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SCÈNES DE LA VIE RURALE EN BRETAGNE 



AU XVI» SIÈCLE 



AGUIIANEUF ET MISTOUDIN 
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On a longtemps fait fausse route au sujet de la signification du 
vieux cri populaire : Aguilaneuf, Les membres de l'Académie 
Celtique, excellents patriotes mais détestables philologues, l'a- 
vaient li-avesli en : Au gui Van neuf, et ils prétendaient y voir une 
trace, un dernier débris, encore très reconnaissable selon eux, de 
la fameuse et solennelle cérémonie druidique, la cueillette du gui 
sacré. Pour Eloi Johanneau, Cambry, Mangourit, Fréminville et 
autres celtomanes zélés, cela ne faisait pas doute. Le public, les 
voyant si convaincus, avait mieux aimé les croire que d'y aller 
voir. 

Aujourd'hui il est bien démontré qu'il n'y a rien de druidique 
ni de celtique dans cet Aguilaneuf y qui est probablement une 
altération de VAcquit-Van^neuf^ et s'applique à un usage, conservé 
seulement de nos jours, comme bien d'autres vieilles choses (du 
moins il l'était naguère), dans quelques localités de Basse-Bretagne, 
mais qui a été jadis en vigueur à peu près dans toute la France, 
et que l'on pourrait appeler la quête des étrennes. 

Cette quête se faisait d'habitude dans la nuit intermédiaire entre 
le dernier jour de l'an qui fuit et le premier de l'an qui vient. Elle 

* C'est-à-dipe « L'acquit de Tan neuf » le paiement des étrennes du 
nouvel an. 
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avait lieu surtout dans les campagnes. Les jeunes gens et joyeux 
compagnons d'une paroisse, au nombre de dix, douze ou davan- 
tage, se mettaient en troupe, allant de village en village chanter des 
chansons, des vœux de bonheur pour le nouvel an, et demandant 
en échange quelques pièces de viande ou autres denrées, ou 
quelques piécettes de monnaie : de tout quoi, le lendemain, on fai- 
sait un beau festin pour célébrer Tan nouveau. 

Parmi ces quêteurs ou aguilaneuls (car on les nommait ainsi), 
Ic3 uns portaient des poches pour serrer ce qu'on leur donnait ; les 
autres — en prévision des hasaixis et des périls de la nuit — 
q jelquc^ vieilles armes plus ou moins rouillées, mais encore en 
élat de rendre un bon coup. Parfois même il y avait de la musique, 
un fifre et un tambourin, pour réveiller plus siirement les endor-^ 
mis auxquels on allait porter ses vœux et présenter ses requêtes. 

Ces courses nocturnes donnaient souvent lieu à des aventures 
assez plaisantes. En voici une qui date du XVI' siècle, qui eut pour 
théâtre les environs de Rennes, et qui peint au vif les mœurs du 
temps. Nous allons la rapporter d'après un auteur contemporain, 
dont nous abrégeons le récit parfois un peu prolixe, mais dont 
nous citerons souvent les expressions, qui sont fort pittoresques. 

Glayes est une petite paroisse à quatre lieues de Rennes, et qui 
autrefois faisait partie de l'évêché de Sainl-Malo, mais à l'exli^ême 
imite : si bien que Saint-Gilles et Partenai, qui la bornent au sud 
et à l'est, étaient du diocèse de Rennes. Soit par suite de celle 
diversité de juridiction ecclésiastique, soit pour toute autre cause, 
les gens de Glayes étaient souvent en querelle avec leurs voisins, 
particulièrement avec ceux du quartier de Saint-Gilles qui les 
touche de plus près. A tort ou à raison, ils passaierit à cette 
époque pour .glorieux, tranchants, entreprenants, prompts à 
adopter et introduire dans le pays les nouvelles modes ; « même 
» sont les premiers que j'ayc veu (dit notre vieil auteur) qui ont 
» porté bonnets à croupière, chausses a la martingale et à queue 
» de merlus, et chapeaux albanais : avec ce sont estimés les meil- 
» leurs et plus suffîsans bouleurs (joueurs de boule) du pays, 
» autant beaux mangeurs de fèves qu'on peut trouver, et d'assu- 
)) rance, ils ne se cachent pas quand on dîne. » 

Une certaine année, au temps dont nous parlons, c'est-à-dire 
vers Tan i54o, les jeunes gens de Glayes a v/iient fait à la fête de 
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Noël une première tournée dans les villages et paroisses des envi- 
rons, qui leur avait beaucoup profilé : en retour des noëls qu'ils 
chantaient à gorge déployée, ils avaient amassé « force pommes, 
» poires, noix, et quelques onzains*, et beu de mesme ; » mais la 
quête des étrennes, YAguilaneuty était, d'habitude, bien plus fruc- 
tueuse ; encouragés par leur succès de Noël, ils n'hésitèrent pas, 
huit jours ou plutôt huit nuits après, à recommencer leur tournée. 

Ils étaient là une douzaine de bons compagnons, a honnestemexit 
» équipés de bons bâtons de pommier, fourches, vouges, et quelques 
» vieilles épées rouillées. » Au premier rang marchait l'un d'eux, 
armé d'une forte arbalète, pour crier en cas d'alerte : « Qui est 
» là ?qui bruit ? qui vous mène ? Tue, tue I Chargeons, donnons ! » 
» et autres semblables mots et demandes de nuit. » Mais tout en 
tête de la troupe s'avançait fièrement Baudet, le faiseur de fuseaux, 
avec un tambourin de Suisses emprunté au \111age de la Séguinière, 
et, tout à côté, de lui maître Pierre Baguette qui sonnait du fifre, 
et qui était reconnu de tous pour chef de la troupe. Il avait vécu 
quelque temps à la ville, où il prétendait être devenu de première 
force en escrime ; aussi avait-il « sa rapière sous le bras, faisant 
)) du bon compagnon, disant qu'il ne la portoit pour iaire mal, 
» mais pour piquer les limas. » C'était en outre un bel esprit, 
renommé pour ses vers, ses chansons, ses plaisanteries, que l'on 
ne manquait pas d'inviter à tous jeux et à toutes fêtes qui se fai- 
saient à plusieurs lieues à la ronde. Notons encore Lubin Garot, 
celui de tout le pays « qui le mieux prenoit grenouilles, » il avait 
« une grande et large poche pour mettre les andouilles et autres 
w esmolumens de la quête. » Hervé le Rusé portait a la broche 
pour le lard, » et Colin Guargille la bourse. Tous les antres étaient 
aussi armés de sacs, paniers, bougettes d'honnête dimension, afin 
de contribuer à rapporter le butin au gîte. 

Comme k Noël ils avaient surtout été bien reçus au village du 
Bas-Champ en la paroisse de Partenai, à Tremerel et à Huchepocho 
en Pleumeleuc, ils résolurent de suivre à peu près le même itinéraire. 

Ils avaient fait leur tournée sur Partenai et, redescendant vers 
le sud, ils étaient entrés en Pleumeleuc ; ils avaient passé la 
Hérissaie, Tremerel, partout très bien accueillis. On les avait même 

* Sorte de petite monnaie. 
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fait boire en plus d'un lieu. Aussi, passablement échauffés et ne 
sentant point la fatigue, ils marchaient bravement, chantant tous à 
plein gosier a une chanson bien mélodieuse, que maître Pierre leur 
« apprenoit et que lui-même avoit bâtie, parce que (comme nous 
« l'avons dit) très bon rîmasseur étoit. » 

Déjà ils tournaient leurs pas vers le bourg même de Pleumeleuc, 
quand, aux environs du village de la Coudre, ils aperçurent tout-à- 
coup dans un pâtis des ombres suspectes, comme d'une troupe 
de gens marchant devant eux. Maître Pierre Baguette avec sa 
rapière se détacha aussitôt en éclaireur, et il reconnut sans peine 
Mistoudin, brave laboureur du village de TArcherie en Saint- 
Gilles, qui menait ses chevaux à l'abreuvoir, parce qu'étant allé ce 
jour-là conduire une charretée de fagots à Montfort-la-Cane, d'où 
il était revenu fort tard, il n'avait pu les faire boire plus tôt. 

L'Archerie faisait partie de ce quartier de la paroisse de Saint- 
Gilles dont les habitants étaient particulièrement désagréables aux 
gens de Clayes, toujours, pour ainsi dire, avec eux en querelle 
ouverte ou dissimulée. Pour rinstant cependant, et au moins en 
apparence, il y avait paix. Mais, en voyant l'occasion si belle pour 
molester un de leurs adversaires, Baguette n'y put résister : 

— Holà oh ! lui cria-t-il, Dieu te gard ! Or çà, compaîng', 
donne-nous Aguilaneuf. 

— Par ma vie, messieurs, répondit Mistoudin (car toute la troupe 
des aguilaneufs s'était massée derrière son chef) ici je ne vous 
pourrais rien donner, car je n'ai pas mon baudrier' ; mais s'il vous 
plaît venir jusqu'à ma maison, ma femme trouvera bien quelque 
chose pour vous, et puis, ma foi, nous boirons. 

La proposition était honnête, mais maître Pierre ne cherchait 
qu'un prétexte pour frapper, aussi répondit-il d'un ton rogue : 

— Sainte Grigne ! tu te moques de nous. Tu veux nous envoyer 
à une lieue d'ici pour un lopin de lard. Par la mère Dieu, je 
t'apprendrai « à railler les garçons et manger les poires aux gens 
(( qui ne te demandent rien. » 

En même temps il brandissait sa fameuse rapière, il en frappait 
Mistoudin à la tête et au bras droit, qui eût été vilainement 

* Compagnon. 

* Ceinture de cuir, dans laquelle était la bourse. 
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blessé, si le manche de fouet du- laboureur n'eût en partie paré le 
coup. Mistoudin, qui était monté sur sa jument, piqua de la botte 
et fila au grand galop, pendant que les aguilaneufs le poursuivaient 
de leurs rires bruyants, de leurs lazzis et, reprenant le chemin de 
Pleumeleuc, ne cessaient de s'ébaudir à ses dépens, 

Mistoudin fut fort mal reçu chez lui. Sa ménagère était très jalouse : 
sans le laisser parler, sans vouloir l'entendre, elle lui chanta une 
longue antienne de reproches les plus sanglants, car son retaixl, 
selon elle, tenait uniquement à ce qu'il était allé faire la cour à 
Margot la hâlée, une mijaurée qui, à tout point de vue, ne la valait 
pas : u Mais c'est grand cas, ajoutait-elle en pleurant comme une 
« Madeleine, c'est grand cas et grand pitié que la fantaisie des 
u hommes ! » 

Quand ce déluge fut passé et cet orage à peu près apaisé, le pauvre 
Mistoudin conta sa mésaventure et, montrant ses deux blessures à 
la tête et au bras, qui, sans être dangereuses, saignaient encore, il 
jura qu'U s'en vengerait. Sa femmes qui n'avait pas fini de gronder, 
répondit que c'était bien fait, qu'il s'attardait toujours par les che- 
mins, qu'il avait trouvé ce qu'il cherchait etc., mais du moins fut- 
elle d'accord avec lui pour déclarer très énergiquement qu'il fallait 
se venger. On envoya aussitôt chercher Brelin, frère de Mistoudin, 
■qui demeurait tout près, et on le fit prier de venir de suite avec son 
tt bâton à deux bouts w, forte gaule dont chaque extrémité portait 
un fer de pique, arme excellente et redoutable. En se voyant 
réveillé au milieu de la nuit et sommé de venir avec ses armes, 
Brelin devina qu'il y avait quelque chose de grave, sans doute un 
grand péril pour son frère. H s'habilla en un tour de main, vint 
tout courant, entra comme un ouragan, effaré, essoufflé, et criant : 

— Hé bien, quoi ? Qu'est-ce ? n'importe d'ailleurs ! où sont-ils ? 
Par le sang Dé, s'ils ne sont plus de sept, laissez-moi faire. Ventre 
saint Gris, ventre saint Quenet ! ils mourront de ma main, je m'en 
charge ! 

En même temps il roulait de gros yeux furieux, cherchant tout 
autour de lui quelqu'un ou quelque chose à exterminer, car avec 
son bà ton-pique, il était venu pour cela : il voulait absolument 
exterminer ! Mistoudin finit cependant par lui faire entendre raison, 
le pria de s'asseoir, de prendre haleine. Alors il lui narra sa ren- 
contre avec les aguilaneufs, sa résolution bien arrêtée de se venger, 
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et même — car il avait Tesprit inventif — le plan qu'il avait conçu 
pour en venir à bout. Mistoudin, sa femme, son frère, formés en 
conseil de guerre, discutèrent ensemble rapidement ce projet, et 
dès qu'ils l'eurent approuvé, c'est-à-dire au bout de quelques 
minutes, les deux hommes partirent promptement pour en pré- 
parer l'exécution. Comme ils portaient avec eux un fort paquet de 
linge et se dirigeaient vers l'étang de Huçhepoche, on eût pu 
croire qu'ils allaient faire la lessive. 

Cependant les aguilaneufs poursuivaient sans encombre leur 
marche triomphale à travers la paroisse de Pleumeleuc, et toujours 
avec le même succès. Andouilles, saucisses, jambons, pièces de 
boeuf salé, fumé, enflaient leurs poches, et la broche au lard était 
trop courte. Peu de monnaie, par exemple, mais en revanche une 
masse d* u artillerie de gueule. » La nuit était avancée et, pour 
pouvoir rentrer à Clayes avant jour, il fallait songer au retour sans 
tarder. Ils descendaient la vallée où coule la petite rivière de Perro- 
nai ; ils tenaient à visiter encore quelques villages dans Iç sud-est 
de la paroisse, entre autres, Tribolay, la Besneraie, la Guinelaie 
surtout où ils avaient lieu d'espérer une bonne réception. De là, 
pour revenir à Clayes, ils n'avaient qu'un seul chemin possible, car 
la route de Paris à Brest n'existait point alors ni rien qui en tint 
lieu : ce chemin suivait la chaussée de l'étang de Huçhepoche, 
traversait le village de l'Arclierie, et de là les ramenait à Clayes 
promptement. 11 est vrai que cette route les faisait passer presque 
à la porte de leur victime Mistoudin, mais cela ne les inquiétait 
guère ; quelques-uns proposèrent même d'aller heurter à grands 
coups de bâton contre son huis et lui réclamer le lopin de lard 
qu'il leur avait promis. D'autres dirent que ce serait mal fait, qu'il 
fallait le laisser tranquille, que le pauvre diable avait de l'aguila- 
neuf suffisamment. On remit à en décider quand on serait sur les 
lieux. 

Enfin nos joyeux compères touchaient à leur dernière station, la 
Guinelaie. Ils y furent reçus à souhait, comme ils l'avaient espéré. 
Leurs poches, déjà pleines, se gonflèrent tellement que celle de 
Lul)in Garot en creva ; ce gentil preneur de grenouilles en dut 
emprunter une autre pour pouvoir ramener sa quête à bon port. Les 
gosiers ne furent pas plus oubliés que les poches, mais, plus 
complaisants, ils absorbèrent tout sans dire : assez ! Des flots de 
cidre et de vin y passèrent : joie bruyante, chansons plaisantes, 
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fête complète. En sortant de là, nos hommes étaient lort allâmes, 
tous voulaient, avant de rentrer chez eux, s'illustrer par quelque 
exploit. Maître Pierre Baguette surtout criait bien haut qu'il ne 
fallait pas faire les choses à demi, qu'il avait eu tort tantôt de ménager 
ce coquin de Mistoudin, qu'en passant à l'Archerie, il était bien 
décidé à réparer son tort et à l'exterminer net. Proposition qui ne 
trouvait plus aucun opposant. 

Pour montrer ce qu'il savait faire, profilant d'un carrefour, 
il dégaina sa rapière et se mit à en jouer contre les troncs 
d'arbres qui bordaient le chemin, comme contre autant d'en- 
nemis, faisant en m^me temps la démonstration des grands 
coups et des beaux secrets d'escrime qu'il prétendait avoir appris à 
la ville : ^ 

— Voyez, disait-il, ce faux] montant, il est dî(ngereux si Ton fait 
ensuite un pas de côté, ou si l'on entre d'un esloc volant ou, si vous 
voulez, d'une basse taille, car jamais fendant ou revers ne vous 
saurait toucher, pour ce que vous êtes toujours bien couvert... Voilà 
un coup de quoi on ne donne rémission ! Voilà pour se battre à 
trois, tenez ! autant d'une main que de l'autre. Voilà, voilà le secret 
du jeu! 

Les autres, ne comprenant rien à ces paroles quelque peu incohé- 
rentes, admiraient d'autant plus. Quand il eut fini, tous se remirent 
en marche, en chantant, pour la plus grande gloire de maître 
Baguette, sa plus fameuse chanson. Seulement ce n'était plus, 
comme au départ, une chanterie « bien mélodieuse ; » les voix 
avinées élisaient une affreuse cacophonie. 

Sous le coup de ces émotions et de ces incidents, la marche de 
la troupe était lente ; mais comme de la Guinelaie au bout pro- 
chain delà chaussée de l'étang de Huchepoche, il n'y a que quelques 
centaines de mètres, on y fut pourtant bientôt rendu. 

Arrivée là, toute la lix)upe au même instant se tut, s'arrêta, sous 
le coup d'un visible ahurissement. Le site n'était pas gai. L'étang 
de Huchepoche, de forme triangulaire, a environ 5oo mètres de 
longueur sur une base de aoo mètres au plus, qui est sa chaussée* ; 
ce triangle étroit, très allongé, est fortement encaissé entre deux 

• Cet étang est aujourd'hui dess.îché depuis assez longt9mps, mais 
on en reconnaît sans peine le bassin, prairie mar/'cageuse d*un vert 
sombre, où le jonc pousse mieux que Therbe. 
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coteaux pelés, rocheux, aux pentes rapides, dont le sommet est 
couronné de grands arbres. Ces grands arbres noirs, sans feuilles, 
élagués à la mode du pays, c'est-à-dire presque sans branches, 
éclairés seulement par un douteux reflet de la lune, se dressaient 
comme une double armée de spectres ; et en bas, cette eau noire, 
profonde, sillon sinistre s' enfonçant entre ces deux lignes de 
fantômes, avait tout Tair d'un fossé de l'enfer. Un vent vif 
et froid s'était levé, qu'on ne sentait pas dans le chemin creux 
de la Guinelaie; mais ici, courant sans obstacle sur la face plane 
de l'étang, il était glacial. Il poussait contre les roches de la rive 
l'eau qui clapotait en gémissant. C'était lugubre. 

Maître Pierre, saisi au cœur comme les autres par cette impres- 
sion sinistre, se remit le premier et se dégrisa «à moitié, sous le 
double sentiment du danger et de sa responsabilité de chef de 
troupe. Se tournant vers ses hommes prêts à reculer : 

— L'endroit n'est pas beau, dit-il, c'est vrai, pourtant il faut y 
passer. Mais allons-y doucement. D'autant que cette chaussée du 
diable est coupée au beau milieu, et comme on ne finit pas de la 
réparer, il n'y a là, pour traverser, qu'une mauvaise planche fort 
étroite ; ne vous pressez pas, ne vous poussez pas, et ne passez que 
l'un après l'autre. 

La troupe, un peu rafTermie par cette harangue, se mit en 
marche et réussit à franchir la planche sans encombre. C'était un 
grand pas, chacun se sentit un poids de moins sur la poitrine, et les 
aguilaneufs, serrés autour de leur chef, marchèrent avec plus de 
résolution vers l'autre bout de la chaussée. Quand ils y furent 
parvenus, et trop, loin par conséquent pour pouvoir distinguer ce 
qui se passait au milieu, une forme noire se dégagea d'un 
buisson placé au pied de la chaussée, du côté opposé à l'étang, 
gravit lentement jusqu'en haut, puis, arrivée là, enleva doucement 
la planche servant de pont sur la coupure, et la fît glisser 
sans bruit tout en bas de la chaussée. Après quoi, se rappro- 
chant à pas de loup de la troupe des aguilaneufs, cette forme mys- 
térieuse disparut tout-à-coup derrière un arbre. 

C'était Brelin, le frère de Mistoudin, qui après, avoir joué son 
rôle dans la préparation de la comédie, s'installait aux premières 
loges pour voir le spectacle. 

Le théâtre était bien fait pour la pièce. Le chemin venant de la 
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Guinelaie et qui, du carrefour où Pierre Baguette avait démontré 
ses triomphantes parades, descend en se rétrécissant jusqu'à la 
chaussée de Tétang de Huchepoche, — ce chemin, à l'autre bout 
de cette chaussée, se relève par une montée roide tournant à 
gauche, couverte de grands arbres dont les branches pendantes 
et enchevêtrées forment au-dessus de la route une voûte épaisse, 
qui, au moment où les aguilaneufs arrivaient, redoublait l'obs- 
curité et — pourquoi ne pas le dire? — l'horreur du lieu. Tout 
en haut de cette montée, on voyait s'estomper dans la pénombre 
les vagues contours de la ipaison du meunier qui couronnait la 
colhne, puis, entre cette maison et la longue rangée d'arbres bor- 
dant la route, un bouquet de bois isolé, qu'on apercevait de partout, 
dont la noirceur foncée et violente s'enlevait crûment sur le ciel 
blafard, dessinant les formes fantastiques de ses troncs tordus et 
contournés en chimères, de ses grandes branches nues et sombres, 
s' allongeant rigides et inflexibles comme des bras de gibet. 

Sur le point de gravir cette noire montée. Baguette, voyant sa 
troupe hésitante, jugea à propos de lui adresser une nouvelle allo- 
cution. Au moment où, après lui avoir parlé, il se retournait et se 
mettait résolument en marche, il poussa un cri terrible, montrant 
de son bras tendu, sans pouvoir articuler un mot, le bouquet 
de bois isolé, perché au haut de la côte. 

Il y avait là, en eflTet, quelque chose d'horrible. Sur cette masse 
noire pendait un long fantôme blanc, vêtu d'un suaire dont le 
vent agitait les plis, armé d'une faulx immense dont l'acier brillait 
sous un pâle rayon de lune et que le spectre brandissait avec 
furie dans la direction des arrivants. Du suaire émergeait une 
tète énorme, osseuse, cadavéreuse, percée, en guise d'yeux, de deux 
grands trous qui tantôt lançaient des flammes, tantôt devenaient 
noirs comme des charbons, pour se rallumer encore. Une voix 
caverneuse hurla trois fois : Malheur! Malheur I Malheur! Et une 
tribu de corbeaux qui dormaient dans les grands arbres, réveillée 
par tous ces bruits, se mit à voler en tournoyant avec de grands 
bruits d'ailes, et poussant des gémissements rauques et affolés. 

On devine l'effet de cette terrifiante apparition. Maitre Pierre 
Baguette, qui l'avait aperçue le premier, après l'avoir signalée à ses 
compaings d'un geste automatique, fit aussitôt volte-face, traver- 
sant impétueusement leiu*s rangs et fuyant à tire d'aile vers la 
chaussée. A l'instant tous l'imitèrent, jetant, pour courir plus vite 
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leurs poches, leurs armes, y compris la broche au lard et le tam- 
bourin, comme Baguette en avait donné l'exemple, en lançant 
dans la haie, pour mieux jouer des jambes, son fifre et sa triom- 
phante rapière. 

Tous aussi, Baguette en tète, dans la terreur qui les affolait, tous 
oublièrent les précautions à prendre pour passer la planche de la 
chaussée, ou plutôt ils ne songèrent même plus que la chaussée 
était rompue, et comme la planche, nous le savons, venait d'étro 
enlevée, tous allèrent piquer une tête dans le fossé, où ils s'empi- 
lèrent méthodiquement, maître Pierre sous tous les autres comme 
premier arrivé, et où « de fortune (dit notre vieil auteur) l'eau étoit 
(( petite, car autrement ils étoîent perdus. Et n'en échappa aucun 
(( qui ne fist le saut et qui n'en eust tout son faix. » 

Brelin, de sa cachette, avait tout vu ; il lui fut facile de s'assurer 
que les pauvres aguilaneufs étaient bien sages dans leur barbotoir, 
morfondus de froid et de peur, et, à cause de leur frayeur, inca- 
pables de songer à en sortir. Aussitôt il courut prévenir son frère 
Mistoudin, qui, en un tour de main, décrocha son drap, sa faulx, 
tout son attirail de spectre, et éteignit sa lanterne ; puis les deux 
frères allèrent sur le champ de bataille où l'ennemi avait pris la 
fuite, recueillir le butin laissé par lui. Tout le terrain était 
semé de jambons, oreilles, pieds, andouilles, saucisses, pièce do 
bœuf salé, sans parler des poches mieux closes qui n'avaient pas 
versé à terre leurs trésors. Les deux frères, en gens soigneux ne 
voulant rien laisser perdre, prirent tout, y compris les înstrumenls 
de musique, les aiipes et la fameuse broche au lard. Rentrés chez 
eux et leur huis bien clos, ils rirent bellement à leur aise de la 
déroute des aguilaneufs. 

Ceux-ci, croyant le grand diable à leurs trousses et se tenant déjà 
pour morts, ne bougèrent de toute la miit, c'est-à-dire pendant 
trois ou quatre heures. Au petit jour, le plus brave mit timi- 
dement le nez hors du trou, et ne voyant rien d'inquiétant, se 
hasarda à sortir. Peu à peu tous l'imitèrent et chacun retourna 
chez soi à petit bruit, sans donner aucune nouvelle du beau succès 
de leur expédition. 

11 n'en fut pas moins bientôt connu partout. Avec les grasses et 
succulentes dépouilles cueillies sur le champ de bataille, Mistou- 
din et Brelin régalèrent pendant plus de huit jours tous les gens 
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de leur village. Dieu sait si, dans coi< agapes, l'histoire des agui- 
laneufs fut tenue secrète et leur gloire oubliée ! Pour la répandre 
et la consacrer in œleninm, on en fît u une chanson à sept 
« parties, qu'on chantoit bien mélodieusement après boire auprès 
« du feu, à la grande confusion des patients. » 

Ainsi finît l'aventure. De notre temps, pour être restés trois 
heures dans l'eau au premier jam'ier, tous les aguilaneufs seraient 
morts de phtisie, de pleurésie, ou au moins de fluxions de poitrine. 
En i54o, ils en furenl quittes pour une chanson railleuse. 

Cela peint la différence des siècles, des hommes, surtout des 
tempéraments. 

PoL Ervoan. 
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Bcrlrand (^Franco is-Scraphiquc), né à Manies, le 3o septembre 170Î1 
mort dans celte ville, le i5 juillet 1753. Esprit très distingué. Poète et 
avocat. Il est fort douteux qu*il ait plaide, mais il défendit les intérêts et 
les droits du commerce de Nantes dans un mémoire excellent, qui fut 
très remarqué de d'Aguesseau. Sa mauvaise santé (il fut plus ou moins 
malade pendant toute sa vie) l'aurait contraint à quitter le barreau : 
son goût l'en pressait encore davantage et le poussait invinciblement a ers 
l'étude et les lettres. Il a laissé un volume de Poésies diverses, fines, dé- 
licates, toujours correctes, un peu froides, imprimées à Lcyde, c'est-à- 
dire à Nantes, en 1749» in-ia, et un très joli recueil de pièces de vers, lati- 
nes et françaises sur les agréments de la campagne, parmi lesquelles il v on 
a plusieurs de lui : recueil imprimé pour la première fois à Nantes en 173(5 
sousletilre de Ruris deliciw, réédité à Paris en 1707, Toujours cloué 
sur son lit, le pauvre poète, très amoureux de la campagne, de la 
belle nature, se plaisait à la célébrer dans son recueil pour se consoler 
de n'en pouvoir jouir 

Les lettres inédites de lui que nous publions existent en 
original à la bibliothèque de la ville de Nantes. Elles ont toutes été 
écrites de cette ville et toutes s'adressent k un ami, fin lettré 
lui-même, René Chevaye, auditeur à la Chambre des Comptes de Bre- 



SÉUAPIIIQLE BERTRAND 17 

tagne, poète aussi, en correspondance réglée avec les principaux 
auteurs de son temps, entre autres avec r.oiiis Racine. 

Chevayc el Bertrand étaient fort liés l'un et l'autre avec le poète Des 
Forges Maillard : c'était là, au siècle dernier, le trio littéraire du pays de 
Nantes. Aussi est-il souvent question de Des Forges dans les lettres ci- 
dessous, qui sont une vraie correspondance» de lettré érudit, de bibliophile 
expert et passionné, et qui, à ce point de vue surtout, renferment beau- 
coup d'anecdotes, d<3 traits et de renseignements intéressants. 

A. DE LA B. 



(Nantes, 17 mai 1740). 

Monsieur, vous m'avez fait un extrême plaisir en m'apprenant 
des nouvelles de votre santc. J'en élois en peine, et Tétat oii je 
vous vis avant votre départ m'avoil allarmé. Pour moi, je suis 
toujours dans Tétat où vous m'avez vu. L'usage du lait d'ànesse 
que je prens deux fois par jour, avec tout l'accompagnement que 
me prescrivit il y a quelques aimées le fameux Sylva*, cet usage 
ne change rien dans ma situation ; peut-être que quand l'hy ver 
sera passé cela ira mieux, car jusqu'ici nous n'avons pas eu de 
prinlems. Je vous suis très obligé de la peine que vous avez bien 
voulu prendre de consulter vos livres sur ma maladie. L'infusion 
de vulnéraires dont vous me parlez est un remède que j'ai pratiqué 
pendant près de quatre mois, j'y joignois du miel de Xarbonne, et 
tout cela sans succès. Il faut prendre patience, heureux encore de 
ne ressentir point de douleurs et de n'avoir point de fièvre. Je vais 
après ce mois-ci vivre d'une façon dont mon appétit (que j'ai 
beaucoup meilleur qu'il n'appartient à un malade) ne s'accom- 
modera pas, c'est-à-dire, que je vais prendre pendant six mois du 
lait de vache pour toute nourriture. Sylva m'a voit ci-devant 
prescrit ce régime, et je l'avois négligé. Au reste celte manière de 
vivre est encore plus supportable que celle de ce peuple. 

Qui lac concretum cum sanguine potat equino, 

SiWa (Jean-Baptiste), médecin consultant du roi Louis XV ; né h Bor- 
deaux en 168?, mort en i748. 

Tome I. — Janvier 1889. 2 
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* 

Je vais donc devenir un GalactopJiagc. Homère parle avec éloge 
des Galaclophages, qu'il appelle les plus justes des honrimes. G*est 
au commencement du treizième livre de l'Iliade. Je vous cile ce 
trait d'érudition sur la foi d'autriii, car je u'aî ny l'Iliade ny 
l'Odyssée, et j'avoue à ma honte que je n'ai jamais lu ny l'une ny 
l'autre. Le nouveau coup de pinceau que aous avez donné à 
votre païsage m'a extrêmement plu, et je me sçai très bon gré de 
l'avoir occasionné. 

Si vous étiez ici, je vous ferois >oir une Vie de Molière a\ec des 
jugemens sur chacune de ses comédies, par Ms de \'oltaire ; un 
EshSii BUT Vhisloire du siècle de Louis XIV, par le même. Ces deux 
ouvrages ont leur mérite. Il n'en est pas ainsi de deux brochures que 
j'ay lues, l'une du même auteur, intitulée le Préseroalif, l'autre inti- 
tulée /a Voltairomanie, qui y sert de réponse. La première contient 
quelques observations sur les feuilles de l'abbé Dcsfontaines\ 
accompagnées d'injures grossières. La seconde, qu'on ne croit pas 
Q\re de rabl>é Desfontaines mais de (pielqu'un de ses partisans, est 
une satyre atroce contre Voltaire. Le public a été très scandalisé 
de ces deux pièces. Les quatre \ers latins que vous avez pris la 
peine de m'envoyer sont fort jolis. Je vous dirai pourtant que le 
mot TheaXro qui termine le second vers me paroi t un peu cheville ; 
je ne sçai même si l'on peut dire en bon latin sallaie Tkeatro pour 
dire danser sur le théâtre. Je m'en ra])porle a vous, Monsieur. 

J'ai l'honneur d'être, a\ec l'attachement le plus sincère et le plus 
respectueux, Monsieur, votre très humble et très obéissant senitcur 

A Nantes, 17 mai 17/10. 

(L'adresse forte : A Monsieur Chcvaye, auditeur à la Chambre 
des Comptes de Bretagne. A Clisson. 



* Célèbre journaliste et critique litt(^raire du dernier siècle ; né à Rouen 
en 1685, mort en 1745. 
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II 



(Nantes, 5 octobre 17/jo). 

Monsieur, je vis hier chez Maillard* un pacquet pour vous» dans 
lequel on nie dit qu'étoienl deux volumes in-4" arrivez de Paris. O 
sont apparemment vos Rei venaticœ ou venatoriœ Scriptores. Il ne 
vous manquera désormais, pour devenir un chasseur du premier 
ordre, qu'une meute, des chevaux, un piqiieur, et tout réquipa<fe 
de chasse. Mais je m'imap^ine que vous n'avez j)as plus d'envie do 
vous charger de cet attirail que je n'en ay d'acheter une maison de 
campagne pour y goûter les plaisirs décrits dans le Comnsi 
rusticus^. J'ai fini mon supplément à cet ouvrage ; il y a plus de 
5ooo vers. Van ière seul m'en a fourni environ :^ooo, j'ay piis le 
reste dans tout ce (jui m'a pu tomber de poètes latins sous la main. 
Cela fera un volume de 5oo pages, sans compter une douzaine fie 
païsagesqui y seront répandus. Le brave Aufo^ me promet un chef- 
d'œuvre de relieure, le maroquin et l'or n'y seront point épargnez. 
J'ai fait entrer dans ce recueil le fameux Pervigilium Veneris qui 
est plein d'images champêtres, et je l'ai mis tel qu'il est à la fin de 
nioracc de Sanadon, que j'ai acheté. J'ai tiré de Politien une sylve 
de plus de 600 vers, inlitulée Rusticu^. Celte pièce que vous con- 
noissez, Monsieur, a un défaut à mon sens : c'est que l'auteur y a 
alTeclé la mvthologie la plus abstruse, el que pour l'entendre il faut 
continuellement feuilleter Noël Le Comte; encore n'y trouve-t-on pas 
toujours les ehoses auxquelles Politien fait allusion. A propos de 
cela, dites-moi, je vous prie, Monsieur, ce ({u'enlend Politien lors- 
qu'il dit, en parlant du meuricr, qu'il éloit sage autrefois : Ante 
quidem sapieuF..., Faites-moi aussi le plaisir de me dire si l'édition 
du i^ervigilium, qui se trouve à la fin de l'ilorace de Sanadon, est 
de ce Père. Autre question : je m'imagine que Sanadon n'a point 
troublé, comme il l'a fait, l'ancien ordre des poésies d'Horace sans 

* Paul Des Forges Maillard, poète, né au Croisic en 16!)'.), mort en 1772, 
célèbre par son plaidant dé jjui sèment en Mii<? de Malcrais. 

« C*est le même recueil que le Buris deliciœ, publié par Bertrand en 1736. 
•'* Relieur et libraire de Nantes; voir ci-dessous lettres VII et IX. 
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avoir cru y être a itorisé par de bonnes raisons et sans les avoir 
communiquées au public : où les Irouve-t-on, ces raisons ? Je n'ai 
rien sur cela dans l'édition que j'ay. 

Voilà bien des questions. Mais quand vous êtes absent, un igno- 
rant comme moi ne trouve personne à Nantes à qui il puisse pro- 
poser ses doutes littéraires. J'en suis honteux pour notre pati-ie. 
mais en vérité je ne crois pias qu'il y ait de ville dans le royaame oii 
la littérature soit plus ignorée qu'à Nantes, et cette ignorance se 
trouve dans ceux mômes qui par état devroient être in.struits de ces 
matières, médecins, avocats, et professeurs mômes d'humanités. 

J'avois eu l'honneur de vous dire, Monsieur, que ni le dernier 
Moiéri, ni jusqu'ici le P. Niceron n'avoient fait mention de Saint- 
(ieniez, et j'en étois étonné ; mais je l'ai été bien davantage loi-s- 
(pi'après avoir feuilleté le dénombrement que fait Baillet des poètes 
latins des ([uinzième, seizième et dix-septième siècles, j'ay vu q l'il 
ne disoit pas in mot du pauvre Saint-Geniez. Je ne sçai à quoi 
attribuer ce silence sur le chapitre d'un poëte aussi récent et qui 
n'est pas à mépriser. 

Je vis hier le Mercure d'août. 11 commence par une ode de notre 
ami* sur le Tabac. Comment trouvez-vous ce tabac-là ? Entre nous, 
j'aimerois mieux avoir fait l'imitation d'Horace, qui se trouve pt'ïge 
i733,q ic cette ode. J'achetai, il y a quelques jours, un livre nouveau 
intitulé : Essai sur Vhistoire des belles-lettres et des ârt^, par 
M . Juvenel ; ce livre avoit été annoncé dans quelqu'un des 
Mercures de cette année ; le titre d'Essai lui convient parfaitement. 

Je finis mes questions par une qui me touche infîniment plus que 
toutes celles que je vous ay proposées : comment va votre santé ? 
La tête se raffermit-eUe ? Pour moi, je me trouverois assez bien, sans 
les alarmes que me donne une teinture de sang que je crache de 
loms en tems. 

J'ai l'honneur d'être , avec l'attachement le plus respectueux. 
Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. 

Behtra>d. 
A Nantes, ce 5 oclobre i7'io. 



* Le poète Des Forges Muilliirtl. 
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in 



(Nantes, 26 décembre lyio.). 

Monsieur, je commence par vous souhaiter, suivant l'usage, 
une santé parfaite dans la fin de cette année et pendant le cours 
de celle où nous allons entrer.' Je me trouverois heureux si la 
mienne continuoit telle qu'elle est. J'attends avec impatience que 
vous fassiez un voyage ici, comme voua me le ftiites espérer. Je 
me fais par avance un vray plaisir de vous voir, de vous entretenir, 
et de vous communiquer quelques livres dont j'ai fait emplette 
depuis votre départ, tels que la nouvcUe édition de V Histoire du 
Cielj VHhtoire de V Académie des Inscriptions avec les éloges des 
académiciens par M. de Boze ; et voici l'échantillon que vous me 
demandez de la Bible du Père Carrière : 

« Maintenant donc, écrivez pour vous ce cantique et apprem.v.- 
« le aux enfants d'Israël, afin qu'ils le sachent par cœur, qu'ils 
u l'ayent dans la bouche et qu'ils le chantent, et que ce cantique 
« me serv^d'un témoignage parmi les enfans d'Israël de /a vérité 
« de mes paroles, de leur ingratitude et de leur infidélité. « (Gecy 
est en italique). 

J'ai acheté, ces jours passez, un livre que vous avez sans doute 
et qui doit vous être très utile pour l'ouvrage auquel vous tra- 
vaillez. C'est une collection des autheurs qui ont traité de la 
langue latine, tels que Varron, Nonius Marcellus, Isidore de Séville, 
etc. On y trouve les différences délicates de plusieurs mots qui 
paroissent synonymes. 

La matière des Duels, que vous me proposez, et que vous me 
jugez, trop obligeamment, capable de discuter, est épuisée. Nous 
avons sur cela plusieurs traitez, et un, entr'autres, exprofessodc Bas- 
nage. Je vous ferai voir quelques recherches assez curieuses sur 
cela dans les notes que M. de Laurière a faites sur les Institutions 
coulumières de Loi sel. L'usage des duels nous vient constamment 
des anciens Gennains. Paterculus, dans l'endroit où il raconte 
comment Varus se laissa endormir par ces peuples, dit positive- 
ment qu'ils feignirent de lui laisser décider les questions qui nais- 
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soient outre eux et qui ne se décitloieiit ortlinai rement qu'à la 
pointe de l'épée. I-.es loiv Saliques ne parlent point du duel, mais il 
en est fait mention dans la loi Gombette ou des Bonrguiffnons, dans 
celle des AUemans, des Lombaixls et des Bavarois. J*ai le recueil 
de toutes ces loix, que vous verrez ({uand il vous plaira. 

Le Père Giraud (car je ne connois point le professeur de 
rhétorique) ne m'a pu doimer de nouvelles du Brébeuf. J'aurai 
soin de vous cherclier le Martial et le Piaule ([ui vous manquent. 
Je suis surpris que vous ignoriez l'aulheur du vers cité dans 
le Dictionnaire néologique, car l'aulheur de ce dictionnaire, 
en le citant, dit qu'il est de votre ami M. de la Motte, dans 
la tragédie d'Inès. 

Je vous suis très obligé de la peine que vous avez prise de faire 
avertir mes débiteurs. Je ciT»is assez que Kichard est de l)onne 
foi ; mais pour Arnaud, il y a plus de six ans qu'il lient le même 
langage, et je ne serois pas à le poursuivre à toute outrance, si je 
ne craignois d'y perdre ma peine et mes frais. 

Le coup de tonnerre dont vous me parlez est des plus terribles ; 
on en avoit conté ici quelque chose de fort singulier : on disoit 
que le feu avoit tiré un saint de sa niche et l'a voit promené par 
l'église, et que ce saint, qui avoit le bras élendu, avoit donné 
chemin faisant un soufflet à mu gentilhomme appelé le chevalier 
de la Jarie : credat JiAdœus Apella ! 

J'ai' reçu, ces jours passez, une lettre de noire ami M. Des 
Forges, laquelle a redoublé la confusion où j'étois d'avoir si 
longtems négligé de lui écrire ; mais elle en a en même tems 
dissipé la mauvaise honte qui m'avoit souvent retenu la main 
lorsque j'étois sur le point de lui faire mes excuses. 

Je suis avec l'attachement le plus sincère et le plus respec- 
tueux, etc. 

Behtrand. 

Nantes, ce 16 décembre 17/40. 

Je vous envoyé un poëmc sur la tragédie, 11 est du Père Marsi. 
auteur d'un poc^me sur la peintiu'o. (pie M. Des Forges me fit voir, 
il y a deux ans. Je crois qu'il y a tout au moins beaucoup de 
vanité à dire, connne fait ce poëte p. 8, que la tragédie latine, qui 



I.KÏÏUF.S INKDITKS 23 

éloil tombée depuis plusieurs siècles, a voit reparu au collège de 
Clerniont* avec des grâces qu'elle n'avoit jamais eues à Rome. Je 
vous prie de me marquer ce que vous peusez de ce poëme, et de 
me le renvoyer le plutôt que vous pourrez, car il n'est pas à moi. 



IV 
(i3 février 1741). 

Monsieur, je reçus dans son tems la lettre ([ue vous me fîtes 
rhonneur dem'écrii'e par la poste, en réponse à celle que M. de 
Saint-Gilles m'avoit prié de vous addresser, et dès que je l'eus reçue, 
je la lui communiquai. J'en ai fait autant à l'égard de la lettre où 
vous faites l'apologie de M. des Coteaux. J'attendois pour vous 
répondre à sçavoîr la conclusion de cette aflaire. Pour cela, j'allai 
hier chez M. de Saint-Gilles, un moment après avoir reçu votie 
lettre du 10. Mais ne l'ayant point trouvé, je priai Madame de lui 
dire le sujet de ma visite et que je lui serois obligé s'il vouloit 
bien me foire sçavoir ce malin à quoi il s'étoit déterminé, afin de 
vous en faire part. 11 est actuellement près de dix heures, et je n'ai 
point encore reçu de reponse. Si elle ne vient pas avant que j'aye 
remis ma lettre chez Maillard, où l'on m'a dit qu'il falloit la 
mettre avant midi, je vous en informerai par l'ordinaire prochain. 

J'ai profité de la liberté que vous m'accordez de lire votre 
Mercure ; on me l'apporta il y a quelques jours, et je le rendis 
du soir au matin. 

J'ai l'honneur etc. 

Bertrand. 

i3 février 17^11. 



V 

(Nantes, 22 septembre 174 1). 

Monsieur, le porteur de votre lettre étoit si pressé de partir que 

je ne pus y répondre le jour même, comme je l'aurois souhaité. 

Ma santé, dont vous avez la bonté de me demander des nouvelles, 

* Collège Louis-le-Orand, à Paris. 
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est toujours chancelante. Le lait d'ànesse que j'ai pris pendant 
deux mois et le i-égime exact que j'obsene ne m ont point rétabli 
parfaitement. Avec tout cela, tant que mon sang voudra se 
contenir dans ses vaissseaux, je i>atienlerai. Je n'ai point de 
douleurs, point de fièvre ; je lis, je me promène; je me bazarde 
même à passer quelques jours au Plessix-Tizon*, et j'y vais 
aujourd'hui. 

Mais, Monsieur, en même lems que vous vous informez de 
l'état de ma santé, permettez-moi de vous dire que vous auriez 
bien du mapprendre quelque chose de la vôtre. Vous n'ignorez 
pas combien je m'y intéresse. Êles-\ous toujours rinluil h vous 
ménager sur la lecture ? A .quelqu'un qui l'aime et qui la goûte 
comme vous, c'est un ménagement qui coûte beaucoup. 

Enfin, notre ami' va donc avoir un emploi, et dans notre voisi- 
nage : j'en suis charmé. Tout ce qui me fâche, c'est qu'un pareil 
bénéfice ne peut durer longtems. Comme il a des livres à moi et 
que j'en ai un à lui, je crois bien qu'il ne partira pas de cette ville 
sans passer chez moi, ou du moins sans y envoyer. Et lui, ou gens 
de sa part, y trouveront la pièce que vous m'avez envoyée et que 
j'ai lue avec plaisir. C'est par celte raison que je n'ai pas cru qu'il 
fût nécessaire de lui écrire chez le sieur Koyal. comme vous me 
le marquiez. 

Comme j'ai gardé les deux premiers volumes de la Bibliothèqne 
rràiiçoUv\ j'y ai joint le 3° et le 4^ que vous lirez quand il vous 
plaira. Je crois qu'ils vous feront plaisir. 

11 paroil, par l'avertissement qui est à la télé de vS'' volume, que 
l'auteur a profité des censures de quelques-uns de ses cri- 
tiques, dans une seconde édition qu'il a donnée de ses premiers 
volumes. Le principal de ces critiques étoit l'abbé Granet*, qui est 
mort depuis peu, et qui étoit l'associé du redoutable abbé 
Desfontaines. 



• ChatHau h la poptt^ de Nantes, enrichi d'une très lielle bibliothèque, 
à laquelle Bertrand faisait de fréquentes visitas : voir ci-dessous lettres 
VJ, VII, IX, Xm, XIV. 

" Dc^s Forges Maillard. 

' Ouvrage de l'abbé Goujei. 

* Critique et littérateur distingué, né à Brignoles en 1692, mort en 1741, 
auteur, entre autres, de Réflexmis sur les oin'raqes de littérature \m 
2 vol. in-!2 
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Le jour même que je reçus votre lettre, je fis la leçon à Verger, 
qui me promit que désormais il seroît plus exact. Ce que je puis 
vous assurer est que son inexactitude n'a pas été causée par moi. 
Il y a bien au moins trois semaines, je puis même dire un mois, 
que je pris chez lui voire Mercure, comme vous m'avez permis 
de le faire, mais je ne le gardai pas vingt-quatre heures, et je fus 
très surpris que, plus de huit jours après, un de vos commission- 
naires me le vint demander de sa part. 

J'ignorois parfaitement qu'Ovide eut fait P,<ittacuSy et ce qui 
doit nous consoler, vous et moi, c'est que cela a été ignoré de je ne 
sçai combien de sa vans en u.<?. qui nous ont donné la vie de ce 
poëte et le catalogue de ses ou\ rages. J'en ai sous les yeux une 
demie douzaine qui ne parlent point de cette pièce, même parmi 
les ouvrages dont le titre seul s'est conservé. 

J'ai l'honneur d'être etc. 
.Nantes, ce a^ septembre 174 1. 

Beutkand. 



VI 

(3o septembre 1741). 

Monsieur, je viens d'arriver du Plessix-ïison, où j'ai passé huit * 
jours, et j'ai dans le moment reçu votre lettre. Elle m'a ftiit un 
extrême plaisir ; je l'ai lue et relue. Je ne puis vous exprimer com- 
bien je vous suis obligé de la bonté que vous avez de me faire 
part de vos observations. On ne peut rien (sic) de plus sensé ni 
de plus judicieux. 

L'abbé Goujet* a parlé des écrits sur l'Opéra sous le litre des 
Ecrits sur la tragédie et la comédie Si dans ma dernière lettre 
je me suis expliqué de façon à faire entendre que l'auteur 
s'étoît borné aux traductions de Piaule et de Térence, j'ai tort, car 

• Né à Paris en 1007, mort en 17IJ7; auteur de divers ouvrages Ibrt estimés 
relatifs, pour la plupart, à Thistoire littéraire de la France, entr'autres la 
Ribliothèque française (en 18 vol. in-r2), contenant l'histoire et la biblio- 
graphie fort exactes des anciens poètes l'rançais jusqu'au règrne de Ix)uis XIII. 
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il osl cerlain que son plan renferme les Iraduclions de Ions les 
poêles latins. 11 a commencé par celles de Piaule et de Térence, 
nuiis il donnera les autres dans les volumes qui suivront. Pour vous 
mollre en élat de juger de cet ouvrage par vous-même, je vous 
en\ove les deux nouveaux volumes. 

M. Rollin' est mort i\gé de 8ï ans ; on dit quil y a deux nou- 
veaux tomes de son Histoire Romaine tout prêts. 

Votre système sur l'origine de la rime devient tivs vraisemblable 
par les faits et les autorités sur lesquels vous le fondez. Ce qui 
me surprend, c'est que les uns et les autres ayent échappé aux 
auteurs qui veulent que nous devions la rime aux Arabes. 

J'ai lu le Mercure d'août. Pour celui de juillet, la Verger m'a 
fort assuré aujourd'hui qu'il vous avoit été envoyé; en tout cas 
on vous le remplacera. 

Je A is hier une lettre de lionnes, suivant laquelle le président 
deCilacé doit être mort, car on mande qu'outre une fièvre continue 
et des transports au cerveau, son sang étoit gangrené. 

Vous avez sçu sans doute que votre procès' avec le Parlement 
est jugé, et que la Chambre n'est pas bien traitée. En lui con- 
servant expressément le dernier ressort, on le lui ôte tacitement. 

J'ai l'honneur, etc. 

Bertrand. 

3o septembre 1741- 



VU 

(6 octobre 1741). 

Monsieur, depuis la dernière lettre que j'ai eu l'honneur de 
vous écrire, j'ai fait un second voyage au Plessix-Tison. J'y ai 
trouvé un Phèdre imprimé à Saumur en i664, avec les notes du 

* Le célèbre auteur du Traité des Études et de V Histoire ancienne ; né à 
Paris en lG6f , mort en 1741. n'ayant donné que cinq volumes de son Histoire 
romaine. 

' 11 ne s'agit pas ici d'un procès pereonnel au correspondant de Bertrand 
(René Chevaye), mais d*un procès entre le Parlement de Bretagne et la 
Chambre des Comptes de Nantes, au sujet de leurs droits respectifs ; Chevaye 
étant auditeur à la dite Chambre, c'est pour cela que Bertrand dit : « votre 
procès ». 
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ftimeux Tannegui Le Fevre.* J'y ai cherché les deux endroits dont 
vous parlez dans votre dernière lettre 

Je ne finiroLs point si je voulois copier ici toutes les corrections 
et reslitutions de Le Fevre. On a joint dans celte édition Publii 
Syri quœ supersunf, avec une préface du m(}me critique. 

Je viens de prendre chez Otto^ un Commentaire sur Martial, de 
Radures Q), pour y cherclier Texplication do quelques épigrammes. 
C'est un in-folio qui a appartenu au fameux Malherbe. L'écusson 
de ses armes gravé est collé sur le revers de la couverture, et au 
bas de la page du litre on Ht ceci : Delectare in Domino et dabil 
tibi petiliones cordis tui, Fr. Malherbe iôîQ. Il y a quelques 
notes de la même main sur les marges. 

Je suis arrivé ce malin du Plessix, où j'étois relounié dimanche 
dernier. Le grand air m'a fait un bien sensible, et je trouve une 
Irùs gi'ande différence entre l'état où je suis et celui où j'étois il 
va quinze jours. J'oubliois de vous dire que je pourrois, quand 
vous viendrez ici, vous communiquer le Phèdre dont il s'agit : 
M. de la Tullaye', à qui il appartient, me le prêtera volontiers. 

J'ai l'honneur, etc. 

Bertrand. 
6 octobre. 

M. Des Forges n'a pas daigné mettre le pied chez moi, et on m'a 
dit qu'il étoit parti pour le Croisic. Je ne sçai comme il l'entend, 
mais il a en main ce recueil des Fugitives de Voltaire que vous 
m'avez vu, qu'il sçait n'être pas à moi, et que je crains qu'on ne me 
redemande. Greslan*, qui l'a vu, m'a dit qu'il avoit jeté feu et 
flamme contre M. de Saint-Gilles, son cher parent, sur ce qu'il lui 

* Savant humaniste et philolo^^ue, né h Sauraiir en 1615, mort en 1672 ; 
père (le la célèbre helléniste M""* Dacier. Voir la lettre IX ci-dessous. 

> Libraire-relieur à Nantes, le même qu'il appelle Auto dans la lettre II 
ci-dessus. 

' Procureur-général à la Chambre des Comptes de Bretagne, possesseur 
du château et de la belle bibliothèque du l^lessis-Tizon. 

* Pierre Greslan, Nantais, échevin de Nantes en 1750, sous-maire de cette 
ville en 1752, procureur-syndic en 1762, mort en 1768 ; auteur d'une excel- 
lente notice sur Nantes., insérée dans le Dictionnaire des Gaules et de la 
France de Tabbé Kxpilly. 
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est revenu que M. de Saint-Gilles avoit dit k quelqu'un, et ce quel- 
qu'un c'est moi, qu'il arboroit trop l'enseigne de poëte. Je me sou- 
\iens vous avoir fait confidence de ce trait : ne seroit-ce point de 
vous qu'il Tauroit appris ? Si cela est, vous aurez à vous reprocher 
d'avoir semé la discorde entre ces deux parens. — Vous sçavez, 
disoit Des Forges à Greslan, vous sçavez si je fais jamais parade 
de mes ouvrages î — Et sur-le-champ : — Avez-vous ouï parler 
de mon ode au roi de Prusse ? Je vais vous la lire. 

J'allois fermer ma lettre, lorsqu'on m'en a apporté une de voire 
part, qui exige de moi de nouveaux remerciemens pour les nou- 
\ elles observations que vous voulez bien me communiquer. 

Le P. SchefTmacher, jésuite allemand, est pour moi un auteur 
fort inconnu. Je connois fort ses confrères, les PP. Du Halde et 
CharlevoixV Le premier a donné depuis peu une Histoire de la 
Chine en deux grands volumes in-folio. Le second a donné l'His- 
toire dn Japon el celle de Saint-Domingue, chacuneen deuxvolumes 
in-4*. Je ne sçai ce que c'est que Falconnel, si ce n'est celui qui 
est médecin à Paris', fils du Falconnet de Lyon à qui Palin adresse 
la plupart de ses lettres. Je ne connois point d'ouvrages de lui. 

Beausobrc^ et La Croze sont des sa vans qui s'étoient réfugiés à 
Berlin. Je crois que La Croze esl morl depuis peu, son nom 
propre étoit Veyssière, je m'imagine avoir ouï dire qu'il étoit du 
Comté Nantois*. Ils ont fait l'un et l'autre plusieurs ouvrages, que 
je ne puis pour le présent vous désigner. 

Le livre que vous avez vu chez Vatar est intitulé : Singularité i 
historiques et littérairef. L'auteur est dom Liron, Bénédictin*. 

Iterum vale. 

La mort du président de Cacé ne se confirme pas. 

C'est le Père Du llalde qui est éditeur du recueil des Lettres 
curietises et édifiantes ries missionnaires. 

* Du Halde (Jean-Baptiste), ni' à Paris en 1674, mort en 1743. Charlevoix 
(Pierre), né à Saint-Quentin on 168-2, mort en 1761. 

' Camille Falconet, né k Lyon en 1671, mort en 1762 ; forma une curieuse 
bibliothèque qu'il léyfua à la Bibliothèque "oyale. 

' II y a eu plusieurs Beauaobre, entre autres, deux théologiens protestants : 
Isaac de Beau«obre, né h Niort en 1050, mort à Berlin en 1738, — et Charles- 
Louis, son fils atné^ né en 1690, mort en 1753. 

* Mathurin Veyssière de la Croze, né h Nantes en 1661, mort à Berlin en 
1739; érudit ; d'abord bénédictin ; se fit protestant en 1696 et devint biblio- 
thécaire du roi de Prusse. 

* Erndit, u«'* îi Chartres (»n l«r»:., mort en 1748. 
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VIII 



(f) avril 174^). 

Monsieur, lorsque je receus la lettre que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'écrire, j'élois occupé au travail le plus pressant que j'aye 
jamais eu et dont je ne suis sorti quu'ajourd'hui. Figurez-vous un 
homme dont le procès en dernier ressort doit être j âgé à Flnten- 
dance mardi prochain, à qui Ton ne donne que huit ou dix jours 
pour répondre à un écrit de dix grandes pages de minute, et qui 
veut encore que cette réponse soit imprimée. Dieu merci, j'en suis 
quitte, et l'impression même est presque finie, parce que j'envoyois 
chaque feuille à rimprimeric à mesure que je la faisois. Voilà, 
Monsieur, ce qui m'a fait différer jusqu'à ce jour de répondre à 
votre lettre. Je commence par avouer ma coulpe : j'aurois dû sans 
doute vous prévenir, non par la raison que vous dites, mais parce 
qu'étant celui de nous deux à qui il importe le plus d'entretenir le 
commerce de lettres que vous me permettez d'avoir avec vous, il est 
juste que j'apporte une plus grande part dans une espèce de société 
où j'ai le plus grand pi*ofit. 

Ma santé, dont vous avez la honte de me demander des nou- 
velles, est telle que vous l'avez vue dernièrement, assez bonne pour 
que je m'en contentasse si elle étoit toujours à ce point. Mais voici 
un temps où j'ai tout à craindre. Il y aura demain un an que j'eus 
cette furieuse hémorragie qui faillit à m'emporter. Pour prévenir le 
même accident, je me fis faire, il y a trois semaines, deux saignées 
abondantes. 

Je suis très peu habile en queUtue matière que ce soil, mais 
beaucoup moins encore sur ceUe des francs-fiefs. Je crois cependant 
pouvoir résoudre les questions que vous me proposez. 

Je n'ai pas ouï dire que le procès de votre président soit jugé ; ce 
que je sçai, c'est qu'il est fibre, et que le prétendu père et la fille se 
sont enfuis, ce qui rend la cause du président bien plus favorable 
et le procédé qu'on a tenu à son égard bien plus odieux. 
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La fille de (lors* ^ient d'épouser M. Secrelain, jeune avocal. Je ne 
sçai en vérité aucun * autre nouvelle, n'étant point sorti depuis 
dimanche. 

J'ai l'honneur, etc. 

BEUTlLi.ND. 

i\ a\rii 17 'il. 



IX 



(28 novembre 17/43). 

Monsieur, j'ai différé bien longlems à vous remercier des soins 
que vous a\ez bien voulu prendre au sujet de mon crédit sur la 
succession d'Arnaud. Mais j'étois en campa^nie ({uand voire lettre 
arriva, et j'y ai resté longtems depuis. J'ai de plus, suivant la cou- 
tume, élé malade depuis mon retour. Je dis suivant la coutume, car 
depuis le printems je n'ai pas eu cpiin/.e jours continus de santé. 

Je crois, ainsi que vous. Monsieur, que la correction de Scali«rcr. 
qui substitue nequeant à valeant dans l'endroit de Tibulle que \ous 
citez, — je crois, dis-je, (pie celte correction est tout an moins 
bazardée, et s'il se lrou\e d'anciens manuscrits (jui ayeut uaZean/, je 
suis persuadé (pie c'est la vraye le<;()n. A propos de variantes et de 
restitulions , avez-voas lu les Lettres critiques de Tannegui Le 
Felnre? Je souhaite de tout mon cœur qu'elles ne \ous soient pas 
connues, et pounjuoi cela ? C'est que j'aurois le plaisir de vous les 
fi\ire connoitre. Je les ai troux^es dans la bibliotèque du Plessix- 
Tison, et elles sont actuellement chez moi. Je les ai lues avec une 
extrême satisfaction . Elles roulent i)res([ue toutes sur des corivc- 
tions d'auteurs ^a*ecs et latins. Mais cela est traité avec une aménité 
et même a\ec un enjouement, qui charme d'autant plus (juc la 
matière en paroît moins susceptible. En vérité, madame Dacier ne 
lenoit pas de son père le [)é(lantisme (jne l'on a reproché à celte 
savante. 

* Libraire à Nantt^s. 
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Vatar^ a ap|)orlc de Paris un Phèdre, qui y a élc imprime celle 
année. C'est un vrai bijou, el les Elzevirs n*onl rien fait de plus 
beau. Aussi le sieur Vatar le veut-il vendre cinq francs. Figurez- 
vous un très petit in-ia de aoo pages au plus. On IrouNC dans le 
même volume Avianus et les Sentences de P. Svrus. Notez bien 
Avianus, c'est ainsi qu'on prétend que cet auteur doit s'appeler et non 
Avienv3. L'abbé Desfonlaines, en rendant compte de celle édition, 
en loue l'élégance : u C'est dommage, dit-il, que les préfaces en 
« soient si peu latines. C'est qu'il est plus aisé de trouver de beau 
« papier et de, beaux caractères que des éditeurs éclairés. » Voici 
l'exemple que ce critique donne du peu de latinité d'une de ces 
préfaces : Ecce post Phsudrum prodit Aoianus. Et il ajoute : « (À* 
« qui me fait souvenir de l'Ecce tandem Ausonium d'un autre édi- 
« leur. » Je vous avoue que je ne vois point de faute dans l'un ni 
dans l'autre de ces exemples. Si vous y en voyez, faites-moi h' 
plaisir de m'expliquer en quoi elle consiste. Je ne trouve aucune 
différence entre Ecce post Phœirum prodit Aoianu^ et ce vers 
d'une des Eclogues de Virgile : 

Ecce Dionœi processit Cxsaris astrum 

Franchemenl, je dirois de M. l'abbé ce qu'Horace dit de 
Vulteïus : 

^DurxjLs enim, Vulteïy nimis attentusque videris 
Esse mihi. 

Nous allons voir incessamment paroîtrc le Virgile de ce pré\ùt 
du Parnasse'. 11 nous l'a depuis longtems annoncé comme un 
chef d'œuvre ; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'on le vendra pour tel. 

Je souhaite que vous trou>iez quelque plaisir à lire les deu\ 
nouveaux volumes de la Bibliothèque françoise que je vous envoyé. 
Yaurons-nous point celui de vous voir avant la lin de l'année? 
J'ai (pielque chose de rare k vous montrer. C'est un Virgile in-/r 
imprimé à Paris en [53(), le texte seul. L'édition est magnilique. 



* L'an tlos memhros ilc la fainill»* si connue des imprimeurs rennais île ce 
nom ; la tribu étant nombreuse, celui-là était allé établir son imprimerie* 
librairie à Nantes. 

* La traduction de Virgile de l'abbé Desfontaines. 



32 SfiKAPHIQLE BEKTRVND 

Comme il éloil mal vc^lu, Olo me le laissa pour vingt-quatre sols. 
Je lui ai fait donner ufi habit superbe par le fameux Quilkui. 
En vérité, cela vaut la peine d'être vu. 
J'ai rhonneur, etc. 

Hertr vm>. 
a8 novembre 17/13. 



X 



(i5 décembre 17'! a). 

Monsieur, je vous suis exlrômement oblige des soins que 
vous voulez bien prendre pour me procurer le payement de ce 
qui m'est du par vos deux voisins. J'ai Unt attendu que j'attendrai 
bien encore quelque tems. 

Vous pouvez garder tant qu'il vous plaira la Bibliothèque de 
l'abbé Goujet. Les remarques (pie vous avez faites sur cel -ouvrage 
sont très justes. 

Il est vrai que M. Goujel s'est furieusement acharné sur ce pauvre 
abbé de Mamlles. Il ne pouvoit, à la yérilé, se dispenser de faire 
mention de cet infatigable traducteur à propos de chacun des 
auteurs qu'il a traduits; mais il auroit pu ne pas s'appesantir sur 
lui comme il fait a chaque endroit. 

Je suis j' scandalisé de la critique qnel'abbé Desfontainesa exercée 
sur l'E'Jce post Phœdrum prodlt Aoia'^uSy que je compte lui en 
demander raison par une lettre que je lui écrirai peut-être dès 
aujourd'hui. Je lui demanderai en même tems où il a pris ce qu'il 
dit au mémo endroit, (jue les Elzevhs n'ont point donné CatuUe, 
ïibulle et Properce. J'ai la prcu\e du contraire à la main. Et cette 
faute n'(»st pas pardonnable à un honunc qui nous annonce une 
histoire de l'imprimerie de sa façon. 

Voici le livre que vous m'avez demandé. Vatar, tout Vatar qu'il 
est, ne l'a fait payer que 6 liv. 10 s., ainsi vous trouverez vingt sols 
dans le même paquet. J 'a vois lu ce poëme, et je l'ai parcouru de 
nouveau. N'en déplaise au traducteur, je crois qu'il a mal justifié 
son auteur des rei)roche5 que lui fait M. de Voltaire dans son 
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Essai sur la poésie épique^ et ou sera toujours scandalisé de voir 
dans le livre II, le dieu Bacchus qui prend la figure et fait les 
fonctions d'un prêtre célébrant les mystères de la religion chré- 
tienne, ce que Voltaire n'a pas remarqué en particulier. 

Je re\iens à l'abbé Desfontaines. N'admirez-vous point cet 
homme qui donne pour exemple d'une faute de latinité Ecce po> t 
Phœdrum etc., tandis que dans la même préface il y a un Nobi'< 
communicavit, dont il ne dit mot ? 

Je vous avoue que je ne pardonne pas à M. Des Forges le silence 
qu'il garde à votre égard. Pour moi, qui l'ai quelquefois négligé 
pendant assez longtems, je n'ai pas lieu de me plaindre de lui. 

J'ai l'honneur etc. 

Bertrand. 
À Nantes le 15 décembre 174'?. 



{A suivre.) 
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(1789-1792) 

1789 Convocation des Etats^Généraux, — Ce bieufail du 
monarque ne pouvait avoir d'eflel que par l'admission du vole par 
lèle. Deux corps unis par des abus et l'inlérêl, n'auraient laissé 
aucun espoir aux justes plaintes du Tiers-Etal. 

Cette noblesse était si fière et si dominante ! — Ce clergé, auquel 
son divin Maître avait donné l'exemple et prescrit la pauvreté, 

* Eli reprenant hx publication des Mtiixoit'es de Fleurys il n'est peut-êlro 
pas inutile de répéter (pio sur beaucoup de points (des plus importants), nous 
ne partageons h aucun degré les idées de Fleury : mais, sous peine de manquer 
à la vérité, nous ne pouNÎons supprimer les passages où nous sommes avec lui 
en dissentiment. Ou bien les Mémoires devaient cire gardés manuscrits, ou 
bien ils devaient être publiés tels qu'ils ont été écrits. De bons juges ayant 
pensé qu'il y avait un véritable intérêt historicpic K ce qu'Us fussent donnés an 
public, nous l'avons fait, sans prendre à aucun titre la responsabilité des opinions 
de Fleury, surtout en matière religieuse. Il doit être, sous peine de mensonge, 
présenté à la £)ostérilé tel qu'il fut, tel qu'il s'est peint lui-même. 

Ri Oheix. 

• Voir pour la première partie la Revue de Brctagae et de Voidée, ^^ 
d'avril 1888. p. afn et de mai, p. 35i. 
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l'humilité, el de se rendre absolument étranger aux affaires civiles, 
de plus en plus ambitieux, comment avait-il eu l'audace de se 
constituer en corps, et de se déclarer le premier corps de l'Etat ? 
Celait mettre l'Etat dans l'Église, à sa discrétion les libertés de 
l'Église gallicane, le sort de la monarchie et du peuple français, et 
nous placer enfin sous le joug avilissant de l'ultramontain. 

Peuple français, tu serais délivré de pareilles craintes, et pour 
toujours, si prudent et reconnaissant à l'égard de ton roi, poussé 
par les méchants, lu n'eusses pas commis un parricide et tant 
d'autres horreurs, qui épouvanteront la postérité ! 



il 90. — Toute la France était debout, dans une attitude alors 
plus imposante qu'alarmante. 

Le Roi sur son trône, tranquillement assis et attendant pour le 
bonheur de son peuple l'exécution de ses projets : nulles voix me- 
naçantes et même indiscrètes ne se mêlaient aux cris de « Vive 
le Roi! » 

J'étais trop connu, pour me laisser à l'écart : je fus capitaine, 
puis colonel de la garde nationale. 






Assemblée constiluanle. — Ces deux ressorts, Saînt-Brieuc et 
Lamballe^ se réunirent à Saint-Brieuc ; sur 4oo suffrages^ j'en 
recueillis 335 pour être le rédacteur des 119 cahiers des doléances 
des communes. L'on nomma ensuite 16 commissaires pour choisir 
trois députés. Je sortis le premier comme commissaire ; j'aurais 
également sorti, au bureau des 16, comme député (Saint-Brieuc et 
Lamballc le désiraient); mais nos jaloux Quintinais y mirent obs- 
tacle par le seul motif, ont-ils dit bêlement ensuite, que j'aurais 
été trop au-dessus d'eux : je ne fus nommé que premier suppléant. 

L'Assemblée nationale constituée, eUe marchait à grands pas. La 
ville de Quintin crut ma qualité de suppléant propre à solliciter un 
district. — Je pars pour Paris. Les circonscriptions étaient ter- 
minées. J'en donne connaissance, et de l'inutilité de mes poursuites ; 
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l'ou m'enjoint de reslcr, et toujours sollicitant, jusqu'au décret. 
L'on joint à ma misson une demande de deux cents fusils. Celte 
pétition était adressée au général Lalayette. A dix heui-es, le len- 
demain, j'étais à l'hôtel . Je me fais annoncer, comme un colonel 
breton. Le général était en affaires ; l'on m'introduit dans le 
salon de M"" de Lafayetle. Cette aimable dame me parla de la 
Bretagne, qu'elle semblait aimer beaucoup, et me dit : 

— Je vais faire toilette ; mais, monsieur le colonel, on dine 
ici : vous parlerez à monsieur de Lafayette. Passez dans la saUe 
et vous y trouverez compagnie. 

Il y avait deux ou trois dames et une douzaine de militaires. A 
midi, madame entre et l'on sert un couvert de cinquante per- 
sonnes au moins. Environ midi et demi, le général parait ; je me 
lève, je lui présente ma pétition. 

— De quoi s'agit-il ? 

— De demande d'armes. 

— J'en parlerai à mon aide-de-camp Gouvion. Vous en confé- 
rerez a\ec lui. 

M. de Lafayette salue la compagnie, mange deux œufs frais et 
sort. Madame continue de faire les honneurs de la table. 
Je vais trouver Monsieur de Gou>ion. 

— Mon général m'a remis. Monsieur, votre pétition ; mais il 
n'y a point de fusils disponibles. 

J'y retourne et retourne. 

— 11 n'y a point d'armes et vous n'en aurez point. 

Je sors, fort chagrin de la mésaventure. — Je passais prés l'hôlel 
de M. de Saint- Paul, l'un des chefs du bureau de la guerre, 
auquel j'avais rendu quelques services en Bretagne, et qui m'avait 
comblé de politesses. 

— Vous avez l'air triste, me dit-il. 
Je lui en communique le sujet. 

— Venez demain déjeuner avec moi et deux ou trois amis. 

En me mettant à table je trouve, sous ma serviette, un bon de 
deux cents fusils à prendre à Lorient. 

Comme j'embrassais ce brave et galant homme, il me dit d'aller 
remercier M. de Lafayette. J'y fus politiquement, bien persuadé que 
les remerciements faits à M. de Saint-Paul étaient les seuls mérités. 

Le général était absent : madame avait donné l'ordre de faire 
pisser chez elle le colonel breton, s'il se présentait. — Il était plus 
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(le onze houres. Je trouvai Madame dans le salon, avec quatre 
autres dames. Nous parlâmes beaucoup de la Bretagne^ puis elle 
me dit : 

— Votre garde nationale ? dites-m'en un peu des nouvelles. 
J'avais préparé deux anecdotes pour le général, que j'avais un 

peu enjolivées pour leur donner un air piquant et d'originalité. 
— Je les racontai à ces dames, qui en rirent beaucoup. 

— Monsieur le colonel dine ici ? 

— Oui, madame^ j'aurai cet honneur. 
On se lève. 

— Aurai-je l'honneur, madame, de vous présenter la main ? 

— Oui, monsieur, et vous vous placerez à ma gauche. 

Le dîner se passe. Madame, tout occupée d'en faire les hon- 
neurs, ne me disait que quelques mots. Au dessert, elle dit, eu 
me regardant : 

— Messieurs, M. le colonel m'a cité deux traits de sa garde 
nationale, dont je le prie de vous faire part. 

Nous étions encore cinquante convives qui parurent tous s'amu- 
ser beaucoup de mes anecdotes. 

Je n'aurais pas retracé ces misères, si elles ne présentaient deux 
réflexions ; — A quoi tient l'obtention des demandes, quand l'in- 
trigue ne s'en mêle pas .^ — Que deux grosses épauletles donnent 
de considération et d'importance ! 



Les suppléants avaient à l'Assemblée une tribune particulière, 
— et j'avais une carte d'entrée. — J'y allais presque tous les jours. 
Là l'élite de la France, en talents, se trouvait réunie. Un premier 
choix, fait sur vingt-cinq millions de Français, ne pouvoit qu'of- 
frir le plus imposant spectacle. L'intrigue n'avait pas encore eu 
le temps de préparer toutes ses ressources et sa méchanceté, et 
de méditer toutes ses horreurs. • 

Je serai sans prévention. — Dans l'un et l'autre parti, il se 
trouvait des personnes du plus grand mérite. 

— Dans l'intérêt du peuple, un Mirabeau, le dieu de l'élo- 
quence, entraînant dans ses discours, foudroyant dans ses ré- 
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pliques, maniant supérieurement tous les styles et profond dans 
tous les détails. Mirabeau était fort laid. Le génie pétillait dans ses 
yeux. Monté à la tribune, ne présentant plus qu'un buste imposant 
et un air majestueux, de sa bouche découlaient des flots d élo- 
quence et de persuasion. 

— Dans le parti de la noblesse, Cazalès déployait de grands 
talents, mais sans approcher de Mirabeau. 

— Maurv, le fameux Maury, le champion oulrecuidé du clergé, 
inférieur à Cazalès, avait un accent désagréable. L'abus de sa faci- 
lité d'élocution, son audace, ses citations tronquées et souvent de 
pure invention, le discréditaient auprès des gens instruits et réflé- 
chis. L'on voyait bien que l'ambitieux abbé courait après un évéché, 
en attendant nlieux, et voulait conserver Tabbaye provisoire qui ne 
lui procurait que le modique revenu de huit cents francs. 



1790. — Fédération. — La ville de Quintin avait envoyé six 
délégués. Le sieur X... , mon parent, homme riche, était du nombre. 
Il >-int débarquer huit jours à l'avance à V Hôtel-de-France, rue 
Sainte-Anne, où j'étais logé. Le petit homme y prend le logement 
le plus exigu, et va se coucher sans souper. L'avarice n'épargne 
pas, même à ses dépens, les moyens de parcimonie. 

Placerai-je le petit homme dans mes notices ? Diversité réveille 
l'attention et les ridicules y doivent trouver place. 

Je donne à déjeûner à mon concitoyen. Nous partons aux 
Tuileries. Je lui fis examiner le palais, la beauté du jardin, les 
statues, la place Louis XV, le garde-meuble, le Pont-Royal. 

— Qu'avez- vous trouvé de plus beau ? 

- Los fleurs de lys en buis qui sont dans le parterre. 

— Je crois, mon cher X..., que vous pouviez remarquer quelque 
chose de plus flatteur pour Sa Majesté et pour les arts. 

Avec ma carte nous entrons dans la tribune des suppléants. 
Touret faisait un rapport très intéressant: X... ne faisait aucune 
attention. Il voulait savoir le nom de tous les représentants... Il 
s'ennuie : nous sortons. Suivant le quai, nous voyons la Galerie, 
le Louvre, la Colonnade. 
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— Qu'en pensez-vous ? 

— Cela est bien grand. 

— Et la Colonnade? 

— J'aimerais mieux des fenêtres. 

— Vous êtes fort heureux qu'il n'y en ait pas. 

— Pourquoi? 

— Parce que s'il s'y trouvait quelqu'un pour vous entendre, il 
vous regarderait comme un imbécile. 

Sur le Pont-Neuf, il prend la Samaritaine pour une chapelle, 
et veut y entrer. Je lui dis : 

— C'est un corps de garde, vous y donnerez la pièce ou 
vous serez rebaptisé* . La première ablution vous a précieusement 
conservé l'innocence ; la seconde vous donnera de la circons- 
pection. [Mais] la pièce blanche vous tiendrait au cœur : vous 
avez vu et voUs verrez de plus belles choses et gratis. 

Nous voyons Saint-Sulpice, Sainte-Geneviève, les Invalides, et 
toujours avec autant d'intérêt. 

— 11 faut dîner. 

— Je n'ai pas faim. 

— Mon estomac est moins complaisant que le vôtre : vous 
gouvernez le vôtre à bon escient, et c'est le mien qui me gouverne. 

— Je ne veux pas passer quarante sols. 

— Quarante sols, soit ! 

Nous trouvons hôte; X. mangeant, sans appétit, sa portion et la 
moitié de la mienne que je lui laissai à dévorer, retira bien la 
valeur de son contingent. 

En prenant le Boulevard-Neuf, nous gagnons l'Observatoire : 
il s'agissait de donner trente sols au gardien pour nous faire voir 
des étoiles en plein midi. — X., à qui l'on a souvent fait voir des 
étoiles à toutes heures du jour, jugea la dépense inutile. 

Peste ! nous voUà au jardin des plantes. — X. y courut de 
manière à n'en connaître que retendue. 

— Voici le cabinet d'histoire naturelle : il faut y entrer. 

— Gratis? 

— Non, mais j'en fais mon affaire. 

— Je connaissais le gardien je lui glisse la pièce. — Il nous fait 



• C'était l*usage à l'égard dos provinciaux qui y entraient pour voir le 
carillon [Xote de Fleury), 
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parcourir les salles. — Le gardien et moi nous fîmes de vains 
efforts pour fixer un moment le pétulant X. Dans un moment il a 
tout vu, sans rien voir. 

— La vivacité de mon compagnon vous a fort étonné, dis-je au 
gardien? C'est un bas-breton à qui il importe peu, à la sortie de voire 
cabinet, de pouvoir distinguer im mouton d'un hippopotame et un 
oiseau-mouche d'une autruche. Et me tournant vers X. : 

— Vous eussiez mieux fait de rester à Quintin : une optique ou 
une lanterne magique vous eussent donné une connaissance de Paris 
aussi étudiée et moins coûteuse. 

X... voulut passer le bateau, en va-et-vient, plein d'admiration : 
je crois qu'en abordant à l'Arsenal il était aussi fier que s'il fût revenu 
des Indes-Orientales. 

— Faisons le lourde la Bastille, Ton n'y met que des gens d'esprit 
nous ne courons aucun risque. 

Sur le boulevard du Temple, l'aflluence du peuple et le grand 
nombre de voitures étonnent X... 

— Le roi est -il là ? 

— Non, il n'y vient jamais, 

— Pourquoi ? 

— Je l'ignore. Si Sa Majesté vous appelle un jour devant elle, 
comme un de ses plus singuliers sujets, ellc>ousle dira. 

La foule nous faisait souvent pirouetter, au risque de nous perdre. 

— Prenez donc garde, suivez-moi de près ! quelques filous \ous 
escamoteront : ou quelques-unes des belles nymphes qui semblent 
vous causer de vives tentations sauront, mieux que tous autres, mettre 
à sec la petite caisse de voyage', et vous renvoyer à pied à Quintm. 

Nous longeons tout le boulevard sans qu'il prit envie à Tobîe et 
à son ange tutélaire de proiX)ser le rafraîchissement. Nous regagnons 
notre holel. 

L'on s'amuse d'un sot une journée, le lendemain ce serait un 
fardeau bien lourd. Je passai le petit homme dans les mains du 
sieur G. D. F., bien et dignement accolé. Les deux faisaient la 
paire. / 



* Le gardien m'a dit ensuite que ce que j'avais dit, au bas-breton et ù lui, 
avait fort diverti les directeurs. {Note de Fleury). 

* — Le sieur X... m'avait dit qu'il ne laisserait point d'argent a Thôtel 
{Note de Fleury). 
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Les députes suppléants s'assemblent ; nous demandons à TAsseni- 
blée à marcher avec elle. — Refus. — L'on nous répondit seulement 
que nous aurions une place honorable au Gliamp-de-Mars. La 
veille de la fcle, l'on nous lit parvenir, à domicile, des cartes d'entrée 
par l'École Militaire. 

A six heures du malin, réunion dans un hôtel du faubourg 
Saint-Germain, A huit heures, on nous place. Le trône était adossé 
au milieu de Tédifice avec des gradins à droite et à gauche. Les 
ambassadeurs à la droite, nous à la gauche. Le milieu du champ 
était vide : le peuple couvrait tout le reste. Le temps était aux on- 
dées et la pluie froide. A dix heures 4o,ooo hommes armés entrent 
et se placent à lentour de r,autel très élevé, se trouvant au milieu 
du Champ, et laissant un espace libre pour TAssemblée. A onze 
heures l'Assemblée Constituante prend ses places. A midi, grand 
nombre de prêtres montent à l'autel ; il survient une forte ondée. 
A une heure le Roi entre par TEcole Militaire et passe du balcon 
sur son trône; il paraissait triste et soucieux. Il se met à genoux, 
la messe commence et fut bientôt expédiée. Aussitôt le Roi se retire 
comme il était venu. 

On dit que le Champ-de-Mars et ses environs contenaient plus 
de Goo,ooo personnes. 

Je ne pus me retirer qu'à quatre lieures et demie, en prenant des 
rues de traverse. Les tables des restaurateurs étaient pleines : en 
attendant mon rang, j'entendis des murmures. 

— Pourquoi cet air soucieux? Pourquoi a-t-il disparu sitôt, et 
sans mot dire ? 

Qu'il faut peu de chose pour mettre des têtes françaises à l'envers î 



La circonscription des départements et des districts, la consti- 
tution et l'organisation civile du clergé s'achèvent. 
Rome s'agite et jette les hauts cris. Rome fait ouvrir ses cata- 
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combes : il en sort avec fureur deux monstres armés de poignards 
ensanglantés : le fanatisme religieux et le fanatisme politique- L'on 
parvient jusqu'au fond des souterrains : là gisait dans un cachot 
particulier la momie enchaînée de la Liberté*. 

Tous moyens sont bons à la tyrannie et à la vengeance. — Un 
peintre saisit les traits du fantôme au Capitole, souillé déjà de tant 
d'injustices et d'entreprises audacieuses. L'on fabrique grand 
nombre de masques, que l'on fait passer en France. Combien de 
ces masques ont été brisés dans la suite, et n'ont plus laissé voir 
que des figures atroces et hideuses I Avec les suppôts de Rome, les 
méchants en môme temps ourdissaient dî^s complots intéressés, 
dussent-ils être sanguinaires. — Le peuple était armé. — Anêle 
peuple français ! I^ crime veille à l'entour de toi et il ne veut te 
donner le sentiment de ta force que pour te rendre l'instrument et 
le complice des forfaits qu'il médite î N'anticipons point sur l'avenir. 



Assemblée législative . — J'étais encore à Paris pendant l'as- 
semblée des corps électoraux pour la Législative : je fus entièrement 
oublié. Les absents ont toujours tort. De retour à Quintin, le fana- 
tisme y avait déjà déployé ses funestes influences. Je trouve la 
garde nationale presque désorganisée, la désunion dans les familles 
et le trouble dans les ménages. — Je reprends le commandement. 
Je suis municipal et président du club. Je confère avec le maire ; 
« agir avec douceur et fermeté^ et s'opposer à tous actes de violence 
et arbitraires ! » — Nous réussissons. 

Le serment du clergé nous fait bientôt sentir l'importance de 
cette précaution. Le fanatisme ayant redoublé ses eflbrts, les cam- 
pagnes regardaient les villes comme des foyers d'hérésie. On leur 
persuade d'abord de faire des processions nocturnes pour oj)érer 



* Je ne nie charge pas d'expliquer en style clair cette phrase et les suivantes. 
Elles peignent trop clairement quelle était, en 1790, la disposition de certains 
esprits (de l'esprit d'Honoré Fleury en particulier) pour que je ne laisse pas siib- 
•isler ce passage, malgré sa violence. R. (). 



j 
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leur conversion* , Les cantiques se changent en imprécations et en 
menaces. La ville de Quintin remplie de négociants et de mar- 
chandises avait plus de raison de craindre que tout autre. 

Nous étions armés. 

Un nombreux corps de garde fournissait des patrouilles qui sor- 
taient hors de la ville. Des rendez-vous fixés, au premier coup de 
tocsin, dans les divers quartiers, préparaient des moyens de res- 
sources contre une invasion. Une colonne sortie de Saint-Brieuc 
balaya une des processions. Des détachements placés dans plusieurs 
communes, à leur frais, firent cesser ces tentatives dangereuses et 
le péril. La garde nationale observait une exacte discipline. La mu- 
nicipalité prétait son autorité pour le maintien de Tordre ; et au 
dub, toute motion tendant à le troubler était repoussée avec indi- 
gnation. 

Le roi est arrêté. — De rautorité, sans chef, tous les ressorts sont 
sur le point de se briser. L'Assemblée législative n'ose s'en emparer 
sans le vœu national. La municipalité de Paris, dévouée aux conspi- 
rateurs veut s'en saisir. Ces conspirateurs lui ont promis qu'elle 
imitera l'ancienne Rome et rendra tous les départements ses tribu- 
taires. « Le peuple^ dès ses premiers pas, séduit au point de faire un 
dix août (se dirent les scélérats), sera facilement conduit à partager 
la honte et l'horreur d'un deux septembre et d'un vingt-un janvier. » * 



L'Assemblée législative appelle une Convention nationale. 

L'assemblée électorale du département des Côtes-du-Nord se- 
réunit à Dinan. 

On blâmait l'arrestation du Monarque; personne ne présumait 
ni l'abolition de .la royauté, ni l'établissement d'une République. 
C'était encore un secret concentré entre les chefs delà conspiration. 
L'approche des troupes étrangères imprimait une crainte générale 

^ Fieury n*a pas osé reproduire ici, même par allusion, les calomnies du 
pamphlet anonyme dont il inonda les campagnes et où il est question, en terme 
infi&mes, do ces processions. Voir son Dialogue entre Jean le Dru et maître 
Christophe. — r. o. 
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et déjouait les intrigues. L'assemblée électorale fut calme. Je fus 
nomme député. — Colonel de la Garde nationale, jalou\ de con- 
tribuer au rétablissement de l'ordre et de sauver l'Étal, je me 
serais cru déshonoré par un refus : j'accepte. Le temps du retour 
et d'arranger mes affaires ne me prit que trois jours. Le qualnéme 
nous partons, en poste, mon collègue (^liampeaux et moi. 

Nous dînions seuls à Caen, lorsque les nouvelles publiques nous 
apprirent que nous étions constitués en République, dhampe^ux 
me parut atterré. Député à la Constituante, ambitieux et intrigant, 
ses projets mo parurent renversés. — J'étais moi-même saisi. Je 
m'appuie un moment sur les mains. Mon expérience et mes 
lectures me firent communiquer les idées sui>antes : 

— Otte précipitation, avant la réunion des Députés me parait 
bien alarmante. — Un parti, déjà bien redoutable, veut s'em- 
parer du pouvoir, il a fallu le déjouer. — La liberté, l'égalité, 
dans toute leur étendue, moyens assurés de tromper et d'exalter le 
peuple. — Quels événements inattendus et funestes se préparent I 
Une démission serait honteuse et n'éloignerait que le danger immi- 
nent. — Remplissons nos destinées. — Partons ! 

— Oui, parlons ! me répondit mon collègue. 

Nous finissons le >oyage assez tristement. Les pensées les plus 
raisonnables, dans une pareille ])ositiou, sont souvent les moins 
comnmnicables. 

{A suivr/*). 




ANECDOTES LITTÉRAIRES 



LE POÈTE SAINT-AMANT A BELLE-ILE 



Marc-Antoine Gérard, sieur de Saint-Amant, goinfre de belle 
humeur, poète plein de verve et d'esprit, peut se consoler des dé- 
dains, de Boileau, qui lui reconnaissait, malgré tout « du talent 
pour les ouvrages de débauche. » 11 a été réimprimé, et même 
commenté ; il a partagé avec Ronsard et Théophile les tendresses 
de récole romantique ; si les naturalistes et les parnassiens déca- 
dents ne le portent pas aux nues, les uns pour avoir mis le fromage 
en ode, les autres pour la merveilleuse richesse de ses rimes, c'est 
qu'ils ne l'ont pas- suivi dans ses voyages, tenant « l'épée d'une 
main et le rebec de l'autre », c'est qu'ils ne l'ont pas contemplé 
dans sa chambre 

. Assis sur un fagot, une pipe à la main... 

Sainte-Beuve, à propos de l'édition de M. Livet, l'a finement 
replacé à son rang ; Théophile Gautier en a fait un de ses gro- 
tesques et a trouvé chez lui « l'image, le nombre, la rime, la fougue, 
le caprice. » Philarèle -Chasles l'a parfaitement caractérisé dans 
une page si peu connue, que je ne puis résister au plaisir de la 
citer. 

« La langue poétique se pliait sous sa plume, comme la matière 
« fusible se tord et s'arrondit au souffle du verrier. Faire la guerre 
(c et l'amour, mener la plus fringante vie d'aventure, amuser la 
« romanesque princesse de Gonzague, plaire à la grande Christine, 
« copier l'italien et l'espagnol, être un peu Falstaff et un peu don 
« Quichotte ; paraître à la Cour, hanter le cabaret, vivre dans un 
« grenier, visiter les quatre parties du monde et finir par expirer 
tt saris feu et sans lumière, sur le grabat de son taudis, rue de 
H Seine, ne laissant après lui que son feutre, son épée, sa bouteille 
« vide et deux volumes mal imprimés : voilà Saint-Amant. » 
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Oui : voilà Saint-Amand. Mais vous le connaissiez, lecteur ou 
pouvez faire sa connaissance et tenez pour suspect ce libertin 
(dans tous les sens), ce sceptique qui terminait ainsi un sonnet : 

Non. je ne trouve pas beaucoup de différence 

De prendre du tabac à vivre d'espérance, 

Car Tun n'est que fumée, et Tautre que du vent... 

Que vient faire ici ce chevalier errant du Parnasse ? Croyez 
pourtant que s'il n'avait aucune attache avec la Bretagne, si son 
humeur vagabonde ne l'avait poussé sur nos côtes, un de nos plus 
patients historiographes, qui ne compte pas ses ingénieuses décou- 
vertes dans le domaine de la cuiîosité bretonne, n'aurait pas pris la 
peine de rectifier sa généalogie (Revue de Bretagne, livraison de 
février 1886). M. Saulnier se rappelait que la meilleure pièce de 
Saint-Amand, /a Solitude, vraiment pleine d'un sentiment vif et 
profond, fut écrite à Belle-Ile-en-Mer, durant un séjour du poète, 
dont il est fait mention dans une autre ode, le Contemplateur : 

Loin dans une Isie qu'à bon droit 
On honora du nom de Belle 
Où s'clcve un fort qui tiendroit 
Contre l'Anglais et le rebelle. 
Je contente à plein mon désir. 
De voir mon Duc à mon plaisir, 
Sans nul objet qui m'importune. 
Et tâche à le garder d'ennui, 
Sans songer à d'autre fortuné? 
Qu'à celle d'être auprès de lui. 

« Mon Duc», que nous retrouverons, est Philippe-Emmanuel de 
Gondi, père du fameux cardinal de Retz. 

Quand elle emprunta laimable et diserte plume de M. Saulnier, 
ce irétait pas la première fois que la critique bretonne s'occupait 
de Saint-Amant. Le 8 mai 1743, Paul Des Forges Maillard adres- 
sait, du Ooisic, à son ami Titon du Tillet, une de ces dissertations 
lilléraires, sous forme de lettres, que son dernier biographe, 
M. Arthur de la Bordcrie, qualifie de « fort ingénieuses, égayées 
« de traits spirituels, de jolies anecdotes revenant au sujet. » Des 
Forges, qui aimait les poètes indépendants de la première moitié 
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du dix-septième siècle, et qui devait, dans une lettre postérieure, 
lue à r Académie de la Rochelle, le 19 avril 1752, rompre une, lance 
avec la mémoire de Boileau, pour un vers du Moïse sauvé, asso- 
ciait ici, dans une commune et judicieuse estime, Tristan L'Her- 
mite et Saint-Amant. Il envoyait à Titon du TiUet, avec des com- 
mentaires de sa façon, VOde à Olympe du premier, la Solitude^ 
du second. Sa dissertation est perdue dans le Recueil du Par- 
nasse ou Nouveau choix de pièces fugitives en prose et en vers y 
en deux tomes et quatre parties, publié à Paris chez Briasson en 
1743, avec cette épigraphe : « Choisis, tout n'est pas précieux. » 
D'après Barbier (Dictionnaire des Anonymes), l'éditeur s'appelait 
Philippe : ce doit être le Philippe de Prétot, dit l'abbé Philippe, 
également éditeur des Amusemens du cœur et de Vesprit, à qui 
sont adressées plusieurs lettres de Des Forges et sur qui on trouve 
une courte notice dans le tome II des Œuvres Nouvelles de celui- 
ci, publiées par la Société des Bibliophiles bretons. Quoiqu'il en 
soit, le Recueil du Parnasse, proche parent des Amusemens du 
cœur et de l'esprit, n'est pas tombé sous la main de M. de la 
Borderie, qui en aurait tiré une pierre pour le charmant monu- 
ment qu'il vient d'ériger au Croisicais Des Forges Maillard. 

Je ne reproduirai pas la dissertation de Des Forges, très longue, 
semée de citations et assez semblable aux pièces du même genre 
qui figurent dans la réimpression récente de ses œuvres. Après 
avoir défini Saint-Amant « un génie folâtre qui mettoit en vers 
tout ce qui lui venoit en fantaisie, » et parlé de sa résidence en 
Bretagne, le mystificateur de Voltaire ajoute : « Vous trouverez 
« ci-après, Monsieur, pour preuve de tout ce que j'avance, l'extrait 
« d'une lettre que m'écrivit, il y a quelques années, M. Roger, com- 
« missaire de la marine à Belleisle. J'ai parlé de son mérite et de 
« ses talens dans une lettre à M. le Président Bouhier, imprimée 
« dans XI® volume des Amuse me a/? du cœur et de l'esprit, » 
Qu'était ce M* Roger ? Un fonctionnaire, tenant par sa mère à la 
Bretagne, inconnu aux biographes. Mais l'extrait de sa lettre à 
Des Forges Maillard, qui occupe trois pages à peine du recueil de 
Philippe, renferme assez de particularités amusantes et bretonnes» 
pour m'avoir paru mériter d'être réimprimé. Je la cite en entier, 
sans rien changer à l'orthographe. 
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Lettre sur le poète Saint- Amant, écrite de Belteisle en Mer, par 
M. Roger, commissaire de la Marine, le (5 décembre 1737, à 
M. Des Forges Maillard. 

Vous me demandez, Monsieur, des nouvelles de Saint-Amant. 
Je vous dirai qu'il vint à Belleisle, il y a environ cent ans, non 
pas en exil, comme on vous Ta dit, mais à la suite du duc de 
Retz, comme de sa maison, en qualité de bel esprit. 

Ce duc de Retz s'appelloit de Gondi. Son père ou son ayeul nnt 
en France avec Catherine de Médicis, dont il éloit parent. Belle- 
isle passa dans cette maison en 1672. Les moines de l'Abbaye 
noire de Quimperlé, qui en étaient seigneurs ou propriétaires, 
furent obligés de la céder par l'autorité du Souverain, en échange 
de la terre de Callac et de quelque autre petit domaine, qui valoient 
incomparablement moins que Belleisle. 

Quoiqu'il en soit, le duc de Retz dont je vous parle, ayant mené 
à Belleisle M. de Saint-Amant, ce poète y demeura bien des an- 
nées. Il y composa une grande partie de ses ouvrages, et surtout 
sa Solitude qui est le meilleur de tous. Son sonnet qui commence 
par ce vers. 

Assis sur un fagot, une pipe à la main 

fut fait chez un caba relier du bourg de Sauzon, nommé la Plante, 
dont la postérité vit encore. 

Saint-Amant étoit un débauché. La seule nature l'avoit fait poète. 
Le vin lui donnoil de l'enthousiasme ; car il n'aimoit pas l'eau, 
eût-elle été puisée dans la fontaine d'IIippocrène. Mon ayeul ma- 
ternel. Sénéchal de Belleisle, étoit du même goût et intime ami 
de notre poëtc. J'ai encore une vieille armoire, sur laquelle nos 
deux champions montoient ; ils avoient enlr'eux une petite table 
chargée de bouteilles de vin. Là, chacun étant sur sa chaise, ils y 
faisoient des séances de vhigt-quatre heures. 

Le duc de Retz les vcnoit voir de temps en temps dans cette 
altitude. Quelquefois la table, les pois, les verres, les chaises, les 
buveurs, tout dégringoloil du haut en bas. Quand Saint-Amant 
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étoit malade à force d'avoir bu, il se retiroit dans une grotte qui 
porte encore le nom delà grotte de Saint^Amant, où il a composé 
plusieurs de ses pièces. 

Je vous invite, Monsieur, à venir voir celte grotte Tété prochain, 
et si l'armoire dont je viens de vous parler, éloit une relique bonne 
à quelque chose et méritoit une vénération poétique, je vous l'oiTre 
de tout mon cœur. Pourquoi n'auroit-elle pas autant de vertu que 
la *» ? Je garantis du moins que cette armoire est un antique. 
Elle s'appelloit il y a cent ans une crédt*nce. Peut-être que cent 
ans auparavant elle avoit un autre nom. Voilà un sujet pour des 
vers badins et enjoués tels que le pauvre manteau de M. Ferré, 
que vous avez rendu immortel. Faites-moi le plaisir, Monsieur, 
de m'envoier par la poste les nouvelles productions de votre plume, 
Je tâcherai de vous envoler en revanche quelque ouvrage d'autrui 
que vous n'aurez pas... La poste me presse, et je vous écris à la 
franquette, tout de suite, et sans préparation, ne sçachant même 
ce que de voit contenir ma lettre, avant de l'avoir commencée. C'est 
la Nature qui parle. J'ai l'honneur d'être, etc. 

Je croirais volontiers que cette lettre a été écrite « à la franquette », 
par un homme d'esprit qui se piquait peu d'être auteur. Des 
Forges n'a eu garde d'en retrancher les passages obligeants qui le 
concernaient. On aura remarqué l'histoire de l'armoire-estrade, sur 
laquelle le poète des goinfres et son compagnon tenaient leurs 
assises bachiques. Les amateurs de vieux meubles ont du, depuis 
longtemps, faire main basse sur « cet antique » garanti, celte « cré- 
dence. n (La mode actuelle adopte, par un curieux caprice, un mot 
qui, en 1737, passait pour suranné, il n'y a rien de nouveau que 
ce qui est oublié). Les Bellilois devraient bien nous dire si l'on 
montre encore, chez eux, la grotte de Saint- Amant : elle n'a pas de 
peine à être plus authentique que la grotte d'Héloïse et Abélard, 
à Clisson. 

Olivier de GouActFF. 
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Le long des quais animes de la grande ville industrielle et com- 
merçante, dans le demi jour violacé d'un crépuscule où tremblotte, 
à distances égales, l'indécis scintillement des réverbères, la foule 
s'agite, énorme, affairée, circulant en tous sens. 

11 est six heures du soir, au mois d'octobre. 

La Bourse vient de fermer ses portes aux transactions effrénées, 
à la fièvre ardente de l'agiotage; les usines, où clame encore le 
mugissement formidable des machines, ont vomi sur le pavé le 
flot bruyant et lourd de leurs laborieuses équipes ; et des ateliers 
jonchés d'étoffes chatoyantes, où gémit tout le jour le froissement 
de la soie, où murmure encore l'écho malin de leurs bavardages, 
toute une envolée capricieuse et légère de jeunes filles s'abat sur 
la chaussée, regagnant le logis. 

Elles s'en vont, bandes joyeuses, continuant à la rue la con- 
versation un instant interrompue par l'endossement hàtif d'une 
toilette à peine achevée, rajustant d'une tape, à la fois mignarde 
et coquette, les plis d'un fichu croisé à la diable dans la dégrin- 
golade rieuse de l'escalier de la patroime, donnant un dernier 
coup de pouce à l'épingle d'un chapeau mal assujetti. 

Et, trottinant menu, le sac k la main, elles croisent, en leur 
route babillarde, les groupes de travailleurs qui regagnent, eux 
aussi, leurs domiciles, avides de repos et d'accalmie après le rude 
labeur de la journée. 
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Un beau soir d'automne, celui-là, avec son ciel vert-émeraude, 
où glisse silencieusement, dans une atmosphère fraîche et pure, 
le disque pâle de la lune. 

Un beau spectacle aussi, pour une âme d'artiste, celui qui se 
déroule sous les yeux du promeneur émerveillé. 

Là bas, au bout du fleuve, le soleil vient de disparaître à l'ho- 
rizon, dans un ruissellement d'or fauve lavé de pourpre intense 
sur laquelle ressort, en violet opaque, la masse ascendante de 
collines aux crêtes sinueuses. 

A droite, la ville s'étage, entassement irrégulier de maisons 
dont les toits élevés courent et grimpent, en découpures fantas- 
tiques, sur le clair obscur du ciel. Tandis qu'en bas s'enfuit, 
estompant la pénombre, la perspective des quais, avec les silhouettes 
vagues de ses arbres, le pointillé jaunâtre d'abord, puis rose au loin, 
de ses réverbères, le va et >ient incessant de ses piétons et de ses 
voitures au milieu desquels circulent les feux rouges des tramways, 
appuyant leur passage de mélancoliques appels de trompe. 

A gauche, une plaine basse et morne, semée d'usines, où gronde 
sourdement, en un lointain roulement de tonnerre, le soufQe hale- 
tant des machines ; des cheminées énormes, éternellement hautes, 
empanachées do lueurs rougeàtres, se détachant, sur le firmament 
piqué d'étoiles blanches, comme d'immenses cierges funéraires à 
flammes fumeuses ; puis, çàetlà, plaquant l'obscurité de teintes 
blafardes, l'éclair éblouissant et sinistrement fixe de la lumière 
électrique. 

L'œil implacable du travail scrutant la nuit ! 
Et enfin, dans un décor grandiose, profondément encaissé entre 
les rives sombres, le fleuve, majestueux dans son apparente immo- 
bilité, roulant sans bruit ses eaux qu'aucun souffle ne ride, vaste 
miroir d'argent poli sur lequel se détache, toute noire, la masse 
puissante des navires plantée d'une foret de longs mâts ; où miroitent, 
comme en une mervelQeuse glace de Venise, les flammes multi- 
colores de leurs mille fanaux ; où glissent, entre des îles de verdure, 
semblables à des cygnes géants, au col neigeux, traversant un lac 
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féerique, les Abeilles j aux cheminées et au bordage blancs, amenant 
aux pontons leurs derniers voyageurs. 

On dirait d'un lac suisse, transporté en pleine civilisation et sen- 
dormant dans la sérénité du soir, sous les chastes baisers de la lune. 



Sur le pont dont l'arche unique eiijambe audacieusement la 
largeur du fleuve, Yvon de Kernolet se tient, appuyé à la balus- 
trade de bronze, la tète entre ses mains, comme saisi d'admiration 
devant le spectacle imposant de celte fin de jour, mais, en réalité, 
le cœur serré d'angoisse et de désespoir. 

Pour lui la dernière heui'e va sonner. 

Il a mené, comme tant d'autres, mic vie désordonnée depuis le 
jour fatal où, devenu i>ossesseur d'une fortune honorable par la 
mort de sa mère, il a pu lâcher la bride à toutes ses passions. 

Les chevaux et le jeu commencèrent sa ruine, une ; vile créature 
ramassée, un soir d'orgie, dans la fange dorée d'un café-concert, 
a croqué à pleines dents insatiables ce qui lui restait de lliérilage 
de ses ancêtres. 

Tant qu'il a pu suflirc aux appétits eflVénés de celte goule, elle 
l'a entouré de caresses mensongères, berçant son amour-propre 
d'une tendresse sinnilée. 

Mais, lorsqu'il a fallu lui avouer l'étendue du désastre, lorsqu'il 
est venu, le malin même, lui exposer l'état précaire où ses folles 
dépenses l'avaient réduit, la suppliant de lui garder son cœur, 
mettant à ses pieds sa jeunessse avec l'espoir de jours meilleurs 
grâce à un travail auquel il était prêt & se soumettre pour elle, un 
éclat de rire a répondu à ses larmes et on Ta mis à la porte, comme 
un mendiant... 

Et il est là, brisé d'une chute qu'il n'avait pas voulu prévoir, trop 
lâche pour supporter la juste punition de ses folies passées, n'ayant 
plus au cœur que ce vulgaire courage qui consiste à se donner la 
mort pour éviter un châtiment mérité. 

Il va se suicider. 

Déjà son corps devrait rouler dans ce linceul mouvant que h 
lune transforme, par une cruelle ironie, en un gouflre clair d'argent 
fondu, car il était venu bien décide à se précipiter dans le fleuve, 
les yeux fermés. 
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Le calme impassible . du soir Ta surpris et il s'est mis à rêver, 
malgré lui, emporté dans un refour involontaire vers les années 
trop vite écoulées, celles de sa jeunesse. 11 se voit enfant, bercé sur 
les genoux de sa mère qu'il couvre de ses baisers. Il songe aux joies 
douces de sa jeunesse, aux conseils d'un père qui avait voulu veiller 
lui-même sur son éducation, former son intelligence et son cœur, 
le prémunir enfin contre les égarements d'un esprit trop ardent 
li>Té à lui-même. Puis deux morts : le chef de la famille d'abord, 
enlevé trop tôt à ralTection des siens, et, sur sa couche funèbre, 
donnant à son fils, en un testament suprême, ses dernières recom- 
mandations ; sa mère ensuite, quittant la terre au moment môme 
où son enfant avait le plus besoin d'être soutenu dans l'âpre 
chemin de la vie. Ah ! s'il avait encore pu se jeter dans ses bras, 
implorer son pardon — qu'elle ne lui aurait certes pas refusé — et 
chercher en son sein ces consolations qui réconfortent et rendent 
meilleur, après la faute I Elle n'est plus, hélas ! la sainte femme 
qui seule pouvait le sauver. 11 n'a qu'un oncle, et c'est la dernière 
personne devant laquelle il oserait se présenter. Car il est prêtre, 
celui-là, aumônier mihtaire, et incarne à la fois Thonneur d'une 
illustre famille et celui d'une âme forte qui n'a jamais transigé 
avec le devoir. Comment le recevrait-il?... après lui avoir prédit 
tout ce qui devait lui arriver. 

Impossible, il vaut mieux mourir, et, essuyant une larme qui 
perle au coin de sa paupière battue de fièvre, désespéré, il enjambe 
la balustrade 

Une main de fer lui étreint les reins comme dans un étau, 
l'enlève comme une plume et le dépose sur la chaussée. 

Yvon se détourne, honteux, abasourdi,maudissant l'importun qui 
vient se jeter si maladroitement au travers de sa destinée. 

Un prêtre, au visage énergique et sévère, dresse devant lui sa haute 
slaturç, le regard plein de pitié, les bras croises sur sa poitrine. 

Son oncle l'aumônier ! 

11 veut balbutier une excuse quelconque, mais la foule s'arrête et 
se masse déjà, anxieuse du dénouement ; ce n'est ni l'heure, ni le 
lieu propice aux explications, aussi, tête basse, obéit-il sans un 
mot, sans un geste, à l'abbé qui lui commande de le suivre. 
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Deux ans après, sur le champ de bataille. 
Il est six heures du soir, au mois d'octobre. 
Uinévitable guerre s'est enfin déchaînée sur le monde, heurtant, 
dans une horrible mêlée, les flots humains dont la marée titanesquo 
monte et grossit sans cesse en une houle monstrueuse menaçant 
d'engloutir la civilisation. 

Sur cette mer démontée, d'où s'élèvent, à travers le sifflement des 
balles^ le râle sourd des blessés et le hoquet spumeux des agoni- 
sants, le canon hurle et clame, sans relâche, crachant la mort à 
pleine gueule, fauchant les régiments sous des avalanches de 
mitraiUc, éboulant les villes superbes, semant le sol de ruines 
fumeuses et de sanglants débris. 

A la frontière franco-germaine la lutte a été chaude ; on sesl 
battu comme jamais peuple au monde ne l'avait fait. 

L'heure de la revanche avait sonné, il fallait vaincre ou j^érir. 

La France peut être fière de ses fils, ils ont bravement vengé 
leur mère. 

Glorieuse héritière de celle qu' illustra Reischoflen, la valeureuse 
phalange des cuirassiers s'est fait écraser encore une fois, pour la 
Patrie, dans une charge suprême. 

Elle est là, tout entière, jonchant le sol des cadavres à peine 
refroidis de ses robustes soldats qui gardent encore dans la mort 
riiéroïque attitude du héros sous les armes ; au milieu d'un fleuve 
de sang qui semble avoir éclaboussé le ciel tout rouge d'un 
gigantesque rejaillissement ; dans l'éclair éblouissant des cuirasses 
d'acier poli. 

Plus heureuse que sa devancière, elle est tombée en faisant la 
trouée vengeresse, gage assuré de la victoire, et, fière de son œuvre, 
elle dort son dernier sommeil aux roulements sourds de l'artillerie 
dont la voix puissante chante, là-bas, en une mélopée grandiose, la 
retraite définitive du Germain. 

Tandis qu'au loin s'allument, à travers la plaine^ les feux pétil- 
lants du bivouac, par delà les grands arbres dépouillés de verdure 
qui tendent, dans la nuit, leurs longs bras décharnés comme en un« 
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vague action de grâces, et que les fermes, closes et mornes tout-à- 
rheure, paraissent agenouillées, muettes, dans les vallonnements 
assombris de la campagne, priant Dieu do bénir la France et de 
recevoir en sa gloire ses généreux enfants. 



Minuit. 

Accroupi dans la moisson saignante, portant au bras une bande 
blanche sur laquelle se devine la croix rouge de Genève, un prêtre, 
au visage énergique et doux, soutient le buste d'un cuirassier sur 
le point de mourir. 

Un coup de sabre lui a fendu le crâne et, sur son front pâle qu'é- 
claire lugubrement la lueur blafarde d'une lanterne accrochée au 
porte-mantçau d'une selle, près de la croupe blanche d'un cheval 
abattu, sur son armure où s'accrochent de métalliques reflets, 
le sang coule, à demi caillé. 

L'homme n'a plus qu'un souille au bord des lèvres et pourtant 
il trouve encore assez de force pour sourire doucement au regard 
paternel du prêtre. 

— Mon pauvre Yvon, courage, murmure celui-ci, en retenant 
une larme prête à s'échapper de ses yeux. Tu as tenu ta parole... 
Cette fois, tu meurs en brave... Je suis fier de toi... Adieu. 

Et, comme s'il attendait, pour expirer, cette parole dernière, 
Yvon de Kemodet rend l'âme. 



Dans le ciel vert-émeraude ponctué d'étoiles scintillantes, mer- 
veilleux vélum triomphal tendu sur la dépouille sacrée de ces 
géants, le disque opalin de la lune monte, épandant sur le champ 
de bataille une douce lumière et ceignant le front des braves 
d'une radieuse auréole. 

A l'horizon, par delà Timmensilc sombre, dans un grondement 
lointain de canons étouffé, comme le roulement sourd de tambours 
voilés de crêpes, les incendies allumés par la guerre rougeoient 
de toutes parts, avec des lueurs d'apothéose. 

Georges Viau. 



y 



KONCHEN VREZOUNEK 



K^ZIK 



I. 

Mari ha Joseb a ie o daouik Avar-zu Bethleoni ; erc*h a oa eleiz 
>var ani douar; gleb-dour a oa o zreid, ha sklaset o daouani ; 
koulskoude o c'haloun a veule Doue. 

Tenval a oa ann amzer, leiival, ken lenval, keii iia welent kel 
beg ar gouez. Gwech ha g^vechal a skoeiit ho zreid skuîzet gant 
ani henl ouz ar vein galet, ar gw ez hag ar mogeriou ; ha keiuentse 
a re poaii dezhe hag a c'hirae ho heiit dre na oant ket evil mont 
buhan. 
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K^ZIK 



ï 

Marie et Joseph cheniiaaieut lous deux vers la petite ville de 
Belhlécni ; la terre était recouverte de neige : ils avaient les pieds 
bien mouillés et les mains bien gelées ; et pourtant leur cœur 
bénissait Dieu. 

Sombre était l'horizon ; noir, si noir que les voyageurs n'aper- 
cevaient même pas l'extrémité des arbres du chemin. Parfois ils 
se heurtaient les pieds fotigués par la longueur de la route contre 
les roches si dures, les arbres ou les murailles, ce qui allongeait 
leur chemin puisqu'ils ne pouvaient accélérer le pas. 
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ïla setu e tigouezchont e kichen eul lochcnnik valan gant he 
mogeriou pri. E-touez mein ann dîazez an em gave eul loenik bihan 
a veve eno; hag he hano a oa « Ksezik ». Hag enn eur anaout 
doare Mari ha Joseb, e teuaz ganthan eiinn huanaden hir ha 
klemmuz. 

Hag al loenik, leùn a druez, o vont raktal e nieaz, hag o 
Avelet eum tam sklerijen loar evel dianket em he gichen, a gemeraz 
anezhan, hèn lakaaz gwella ma c'hallaz \\PiV he geiii, hag hen 
dougaz, ha beac'h ganthan, d'ar veajo .'rien, d'ho rei dezhe evel 
da c'houlou. 

— « Trugarez mad did, Kœzik, eme Mari, trugarez did, loenik 
karantezuz. » — « la, ia. Doue d'as paëo, ma mignoùn, e laraz 
ive Joseb ; er vro-ma ann dud o deuz kalz nebeutoc'h a galoun 
vad eget al loened. » 

Hag ann azen a blegaz he benn, hag ann îjen a skôaz ann douar 
gant lie droad evel evit larel : « Ann dra-ze a zo gwir ; hep dale ni 
hen diskuezo ive. » 



Or, voilà que se présente à eux une pauvre chaumière aux murs 
d'argile, au toit de gen^t. Dans un trou de ces murs vivait une 
toute petite béte, et son nom était KavJk. Bientôt Ka?zik se fut 
rendu compte de la situation de Joseph et de Marie : il en eut 
pitié, et exhala un soupir long et plaintif. 

Et KcTzik attendri sortit vite, bien vite ; il aperçut à ses côtés 
un faible rayon de lune qui semblait égaré par là ; il le saisit, le 
chargea de son mieux sur ses épaules et le porta, bien qu'avec 
peine, aux voyageurs pour leur servir de lampe. 

— u Bien grand merci, Kiczik, dit Marie ; à toi merci, cha- 
ritable petite béte. » — « Oui, oui, le bon Dieu te le rende, mon 
ami, ajouta Joseph ; en ce pays, les bctes ont bien meilleur cœur 
(|ue le> gens. « 

Et l'âne inclina la tele, et le bœuf frappa du pied la terre comme 
p<)ur dire : m Cela est bien vrai ; sans tarder nous le prouverons 
nous aussi. » 
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II. 



Pa zigouezaz da Jezaz genel, ar c'henta skierijen a baras >var he 
gave! ken paour a oe ar skierijen kavet ha douget gant Kœzik. 

Ar Bugel-Doue deul er bed a bokaz d'he Vamn, a vous c'hoar- 
zas d'he Dad mager gant eur joaûsted dispar. Raktal he daoulagad 
madelezuz a gouezaz war al loenik dister a oa eno elouez ar glazur : 
« Oh ! ma mîgnoun Ka?zik, pebeuz karantez a c'heuz-te ! Penaoz e 
c'hallin-me rei did cunn digoli benak ? î^var din-me, petra e r'hou- 
lennez ? 

Ha c'hoant e c'heuz e rofen me did dioueskel kaër ar c'haëra, 
flour evel zeiz, skeduz hag alàouret e^el dioueskel! ar valafennik, ma 
c'halli nijal pell, ha pelloc'h c'hoaz, uc'hel hag uc'heloc'h, warzu ar 
baradoz ? 

— « Oh ! nan, nan, ma Doue. « 



ÏI. 



A la naissance de Jésus, la première lumière qui brilla sur son 
pauvre berceau fut le rayon de lune trouvé et porté par Kœzik. 

L'Enfant-Dieu, à peine né, donna à sa Mère un baiser ; à son 
Père nourricier un sourire si aimable, si angélique I Soudain à son 
regard plein de pilié se présente la pauvre petite bêle qui était là, 
cachée dans les touffes d'herbes : « Oh ! Kœzik, mon chéri, que 
tu es gentil et charitable 1 Quelle récompense puis-je t'accorder ! 
Dis-le moi; que demandes-tu?... 

« Veux-tu que je te donne de petites ailes légères, on ne peut 
plus belles, délicates comme la soie, dorées et chatoyantes comme 
celles du papillon, pour que tu puisses t'envoler loin, bien loin, 
haut, plus haut encore vers les régions célestes ? » 

— « Oh ! non, non, mon Dieu. » 
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— « Ha c'hoant e c'heuz e tîskfen did micher ar verîenenik a zo 
ken mad klaskerez ? « 

— tt Nan, nan, o ma Doue. » 

— « Ha fellout a ra did e rofen did eur c'heïnîk melen, koant 
koant evel keîn ar c*houii-dero, a sked elouez ann deliou ? w 

— Oh ! nan ! ma Doue. » 

— Ha karel a rafez beza evel ar wenanen dudiuz a gav eunn 
dîgemer ker c houek war ar bleuniou a c'houez vad ? » 

« Oh 1 nan ! trugarez deoc'h, o ma Doue ! » 

— « Kœzik, ma mignoun, petra e c'hoanlaëz le ela, lavar din 
hep aoûn ? Marteze eunn dra benak enn tu ail d'ar pez a c'halfen- 
me kinnig did. » 

— Ar pez a felfe din, eme Kaesik enn eur vousc'hoarzîn truezuz, 
eo gallout kaout, bep noz, eunn dornadik sklerijen, henvel ouz 



— « Désires-tu que je t'apprenne le métier de la petite fourmi 
qui est si bonne chercheuse et ramasseuse? » 

— « Non, non, mon Dieu. » 

— « Veux-tu que ton petit dos verdoie et brillé c:mme celui du 
hanneton que j'aperçois avec plaisir dans le feuillage ? » 

— u Oh î non, mon Dieu . » 

— « Voudrais-tu être comme l'abeille harmonieuse, qui reçoit 
un si gracieux accueil sur les fleurs odorantes ? » 

— « Oh non, je vous remercie, mon Dieu. » 

— « Rœzik, mon ami, que veux-tu donc ? Dis-le sans crainte ! 
Quelque chose peut-être bien au-dessus de ce que je puis te 
donner, w 

— (c Ce que je désirerais, dit Kœzik avec un sourire suppliant, 
c'est d'avoir, chaque soir, à ma portée, un faible rayon de lumière, 
blafard comme un rayon de lune, semblable à celui que j'ai 



■r 
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hini al loar, evel am euz kavet breniaïk, ma c'hallin ober plijadur 
da gemenl enn d'o ezom anezhan. Ha c'houi a oar pep tra, o ma 
Doue, a oar ive e teu aliez, enn noz, al loar d'an em guz a grenn, 
ha ne gever anezhi aliez berad sklœrijen ebet koUet e-touez ar 
c'hoajou hag ar nieaziou. » 

— « Pebeuz kaloun vad a c'heuz, Ka>zik paour ! Grœt a vo ar 
pez a c'houlennez : ar beradik sklœrijen-ze a fell did, na vo kel 
icd did hiviziken mont d'en klask. Roet a vo did, hag e toiigî 
anezhan warnoud da mian : Ouspenn, evit digass da sonj deuz 
da vadelez hag euz ar pez am euz groet evid'out, e vi hanvet bre- 
ma : « Kœzik glaz ann Aolrou Doue. » — 

— « ïnigarez deoc'h, o ma Doue. » 



III. 



Hag abaoue e weler, a dreist oll epad nosveziou ker splann 
miz Mari, kement a slered skeduz er c'hiazen hag enn envou. 



trouvé cette nuit, afin de pouvoir rendre service aux personnes 
qui en auraient besoin. Et vous qui savez tout, ô mon Dieu, 
vous n'ignorez pas que parfois la lune se dissimule complètement, 
et de ses rayons il n'en est plus d'égarés, ni dans les bois, ni 
dans les campagnes. » 

u Quel bon cœur tu as, pauvre Kcezik! Ce que tu désires, tu 
l'auras. Ce rayon de lumière que tu envies, lu n'iras plus le quérir 
nulle part. Je te le donnerai, et tu le porteras avec toi-même. De 
plus, comme mémorial de ton bienfait et de mon présent. Ion nom 
dorénavant sera : Le Ka^sik bleu du bon Dieu. » 

— u A vous grand merci, mon Dieu! » 



III 

Et c'est depuis lors que Ton voit, surtout dans les nuits res- 
plendissantes du mois de Marie, autant d'astres étincelants dans 
l'herbe que dans les cieux. 



LÉ(iENDE BRETONNE 61 



IV. 



D'ann duel madclezuz a deurvco rei da baour ann a Doue ann 
tamik bara a gennerz anezhan, ar wcreiinad dour a frealz he 
galouiiy ar j^wiskamant a , dom d'he izili, ar gomz vad hèn 
dalc h >var ann hent niad, d'ar re ze oll Jezuz, eunn deiz ha hep 
dale, a gînnigo ive ann digoll karanlezuz hèn doa roet da Ga?zik, 
eur berad sklerijen, ar gurunen a c'hloar a skedo war lio fenn, 
ha da viken, er baradoz. 

Barz Me.\ez-Bré. 



IV 



Aux gens coni palissants qui daigneront donner au pauvre du 
bon Dieu le morceau de pain qui lui rend la force, le verre d'eau 
qui l'abreuve, le vtllement qui réchauffe ses membres engourdis. 
Futile conseil qui le retient en la bonne voie; à tous ceux-là Jésus 
accordera aussi un jour, avant peu, la gracieuse récompense 
donnée à Kœzik, un ravon de lumière céleste, une couronne de 
gloire qui brillera sur leur front, et pour toujours, au Paradis. 

Le Barde du Menez-Bré. 
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LES KORRIGANS 



«^i^«^^«^W^«^^^M%^h^k^«^^a«N^«^V^ 



CONTE DE NOHL 



A Olivier de Gourcuff 



1^0, le grand sonneur, se rit des bonnes vieilles 

Qui n'osent traverser les bruyères, la nuit, 

De peur d'y rencontrer ces effrois de leurs veilles, 

Ces nains qui frappent l'air de leur sinistre bruit. 

Plein d'un défi railleur, il descend des montagnes 

Pour diriger la danse au pardon de l'Armor : 

« Par le ciel ! s'ccrie-t-il, j'ai couru les campagnes, 

La roule des pardons, sans jamais voir encor 

Ces petits hommes noii^s qui s'en vont, à la brune, 

Ne rêvant que malice, ainsi que les démons. 

Compter, à ce qu'on dit, leur or au clair de lune ; 

En vain, j'ai parcouini bois, landes, vaux et monts. 

Bra>es gens, montrez-moi la roule qui vous mène 

A la ville infernale oii sont les Korrigans, 

Et j'irai leur chanter les jours de la semaine. » 

Soudain il part jouer du biniou dans les champs : 

Et voilà qu'il entend comme un léger munnure 

Autour de la demeure où grouillent les Maudits 
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Et les landes, les bois, la sinistre ramure 
Résonnent comme au bruit d'un affreux gazouillis. 

C'est d'abord comme une source 

Qui s'écoule lentement ; 

Bientôt ils prennent leur course 

Dans les taillis comme un vent» 

Qui siffle dans un bois mouvant ; 

Puis, c'est comme une rivière 

Qui suit son cours errant 

Et se change en torrent 
Pour se ruer à flots sur un ravin de pierre; 
Enfin, c'est de la mer l'efFrayant grondement. 
Et dans ce grondement des rumeurs variées 
Se confondent : tantôt ce sont des cris lointains 
Etouffés par le vent et des voix mariées 
Aux bas chuchotements, aux sifflements mutins ; 
Ce sont des bruits de pas sur les feuilles froissées, 
D'abord vagues, bientôt de plus en plus distincts, 
Si bien qu'on croit ouïr, sur les herbes pressées, 
S'cbaudir tout un vol de fantômes lutins. 



Lao souffle moins fort : ses regards se promènent. 
Comme fait un dormeur dans un rêve égaré, 
Sur la lande où les nains follement se démènent 

Dans un bal effaré. 
11 regarde, ahuri ; les herbes se hérissent 
Comme de verts cheveux et de ces bois touffus, 
Il sort de la bruyère où les nains se blottissent 

Un vacarme confus. 
Puis la forêt s'anime et des voix se dégagent 
Du brouhaha qui chante en cette frondaison ; 
Le sonneur pousse un cri ; les danseurs qui s'enragent 
L'enveloppent soudain : il en perd la raison. 



/ 



/ 
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Si loin qu'il les peut voir, il les suit dans la lande, 

11 ne peut plus souffler, il tremble, il veut partir. 

Mais il est entouré par celle sarabande 

Qui le fait reculer jusqu'au pied du menhir. 

11 s'arrête et s'adosse à la pierre fatale, 

11 est comme assourdi par la bestiale voix 

Des Korrigans hideux à la danse infernale. 

Lao suffoque et fait le signe de la croix. 

C'est en vain : Lao, pris d'un élan fantastique, 

Sent le biniou venir à ses lè\res soudain, 

11 joue, et fait sauter le troupeau diabolique 

Qui l'enserre toujours dans son bruyant essaim. 

L'un saisit sa ceintuix?, et vite la dénoue ; 

L'autre veut se coiffer de son chapeau coquet ; 

11 cherche à s'arrêter, il ne peut pas, il joue ; 

Et le troupeau glapit de sa voix de roque l. 

t( Sonne, sonne pour nous, soimeur de Comouaille, 

(( Berce-nous de tes airs dans un tourbillon fou ; 

« En charmant les chrétiens tu ne fais rien qui vaille ; 

(( C'est pour les Korrigans que chante ton biniou. » 

Lao sonna, dit-on, toute la nuit : et l'aube 

Blanchit enfin le ciel ; l'étoile d'or pAlit ; 

Le coq chanta ; le jour reprit sa belle robe 

De soleil et d'azur ; le tourbillon maudit 

N'était plus là : Lao, la poitrine oppressée, 

Tomba sur le menhir et son biniou chéri 

Bientôt se détacha de sa bouche glacée 

Et son front s'affaissa sur son cœur tout meurtri. 

Autour de lui, des \oix disaient dans les bruvères : 

u Lao, fds de l'Armor, sonneur des airs anciens, 

« Dors, tu feras danser les Korrigans, les frères ; 

« Et tu ne pourras plus égayer les chrétiens. » 

Paris, Noël i888. 

Julien Larroche. 
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DE 



FRANÇOISE D'AMBOISE. DUCHESSE DE BRETAGNE 



EN 1456 



La bienheureuse duciicsse de Bretagne, Franvoise d'Aniboise, femme 
du duc Pierre II, esl, à tout point de vue, l'une des plus attrayantes 
figures de i'iiistoire bretonne*. Malheureusement les documents sin* sa 
vie. du moins sur sa vie dans le monde et sur le trône, n'abondent pas. 
On n'a plus d'elle, i>ar exemple, aucun compte de dépenses, et l'on sait 
combien ce genre de titres est précieuv ijour faire connaître les mœurs, 
les habitudes, la vie intime des i>ersonnagcs historiques. 

Dans les comptes des Irésoriçrs-généraux de Bretagne, dont les 
Bénédictins ont public des extraits, les mentions de cette princesse sont 
rares. En voici quelques-unes pourtant que nous avons relevées. 

En i453, Gadifer Gorio, écuyer du vicomte de Rohan, présente à la 
ducliessc Françoise un beau lévrier blanc (Compte de Raoul de Launay, 
dans D. Morice, Preuves de V Histoire de Brelagne, 11, col. 1G06} ; nous 
retrouverons ailleurs des témoignages du goût de la princesse pour les 
lévriers. 

* Voici les dates principales de la vie de cette princesse. Née en 1427 (fille 
de Louis d'Amboise, vicomte de Thouars, et de Marie de Rieux, Aille elle- 
même de Jean lll, sire de Rieux) ; promise en mariage à. Pierre de Bretagne, 
deuxième fils du duo Jean V, par traité de 1431, mariée en it42 ; duchesse 
de Bretagne par Tavènement de son mari au trône ducal, le 17 ou \'^ juillet 
1450; veuve le 22 septembre 1457; religieuse carmélite le 25 mars 1469; 
morte au ihonastèré dés Coëts près Nantes, le 4 novembi*e 1485. 

Tome L — Ja>vieh 1889. & 
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Nous avons, à la même date (i^iôa). letat de La maison de la duchesse 
qui se compose de vingt dames ou demoiselles des plus distinguées, en 
tête desquelles flgurc la mère de la duchesse, « Madame de Thouars. • 
avec une suite de huit personnes ; parmi Iqs autres on remarque les 
dames de Maillé, de Penhoêt, du Plessis-Angier, « madame TAdmiralle, 
madame la Grande-Maistresse, i etc. {Ibid., i6i^). On retrouve les mêmes 
noms et quelques autres (la dame du Chaffault, Jeanne de Rostrenen, 
Olive du Chastcl) dans le compte du trésorier de Tépargne de i4ô5 
{Ibid.. 1688). 

La même année, le compte du trésorier-général Oliner Le Rou\ 
contient cet article ; « A la Duchesse, pour donner pour Dieu pour 
« rompre son jeûne, un salut, » et encore : » A la Duchesse, pour 
« offrir à une nouvelle messe à Venues, cinq escus valant ii4 s. 7 d. » 
et « A la Duchesse, certaines choses. » (Ibid, 1687, 1686). Ce dernier 
article est bien vague et les autres bien maigres. 

O qui vaut mieux de beaucoup, c'est ce passage du compte du tréso- 
rier de l'épargne de 1 453 à 1 455 : « A la Duchesse, de don du Duc. 
MM 1. » (2000 livres), soit, au pouvoir actuel de l'argent, environ 
80,000 francs d'aujourd'hui. Voilà un don ducal. Mais aussi c'est tout : 
dans les pièces de la comptabilité bretonne venues de ce temps jusqu'à 
nous, nous ne trouvons nulle autre mention de Françoise d'Amboise. 

En somme tout cela est bien ikîu. Aussi est-ce une bonne fortune 
que de pouvoir publier quelques pages, comprenant plus de cinquante 
articles d'un compte inédit des dépenses personnelles de la bien- 
heureuse duchesse, (le fragment consiste en six feuillets de parchemin 
provenant du manuscrit original, et faisant (Kirtie des litres mutilés 
de la Chambre des Comptes de Bretagne relrou>és. il y a trente ans, 
à iNantes, dans l'atelier d'un relieur ambulant, par feu M. le baron de 
Wismcs et moi, trouvaille signalée par M. de Wismcs sous le nom de 
Trésor de la rue des Caves, parce que c'est là en clTet qu'elle avait eu 
lieu. 

Ce qui éclate tout d'abord dans ce compte, c'est la bonté, la géné- 
rosité de la duchesse. Sur une cinquantaine d'articles il y en a trente 
environ de dons de toutes sortes. C'est un bonheur, un besoin pour la 
gracieuse princesse d'épancher sa libéralité sur tout ce qui Tentoure : 
sur les membres de sa famille (ci-dessous articles 3, 7, a 5, 44.) sur les 
dames de sa maison (articles 17, 89, 5i) : notez entre autres t dix 
« aulnes de satin cramoêsi à J«hanne du Chaflault, pour une robe à 
k ses [ espousailles, valant 46 livres i3 sols 4 deniers (article 3g), > 
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~ don princier , car , au pouvoir actuel de l'argenté c'est plus 
de 1800 francs. — La princesse donne à tous ses serviteurs, liii- 
gère, lavandière, fourrière (art. 9, 34, 35, A3). — aux pauvres, cela 
va sans dire (ai'licles 11, 38. 39 33, 36), et nous n'avons là assurément 
qu'une bien petite partie de ses aumônes, mais dans le nombre, un 
article vraiment touchant (art. 38), c'est celui qui nous montre la duchesse 
donnant de sa main 4 s. 1 d. (environ 8 francs) « à une bonne femme, 
« en aumosne, sur le pont du chasteau de Nantes. » Dans l'article sui- 
vant, elle prend des mesures pour que l'absence temporaire de son 
aumônier n'empêche pas ses aumônes de suivre leur cours. 

Dons nombreux aux ordres mendiants, tant aux Dominicains (^4, 18, 
24. 47) qu'aux Franciscains (19, i33), surtout aux Glarîsses pour 
lesquelles elle fit construire et meubler un couvent à Nantes, auquel 
se rapportent les dépenses mentionnées aux articles 10, 33, 4i, h. Dès 
le 10 juin 1455, Françoise d'Amboisc avait obtenu du pape Calixte III 
une bulle l'autorisant à fonder à Nantes une communauté de Tordre de 
Sainte Claire* ; l'année suivante i45G (n. st.), par acte du 33 mars, le 
duc et la duchesse acquirent de François de Rieux, sire de Rieux et de 
Rochefort, pour y établir ce couvent « la maison de Rochefort » située à 
Nantes', dont il est question ci-dessous (art. 10), et des Pôi*es Franciscains 
dirigèrent eux-mêmes Tétablisssement du monastère (art. 43), où les 
(Uarisses ne furent introduites que le 3o août 1457». On voit que la du- 
chesse poussait ses soins jusqu'à faire exécuter, dès i456, des manuscrits 
(sans doute les livres de chœur) à l'usage de cette communauté (art. 4i). 

^îais c'est pour elle-même que la duchesse avait fait écrire un livre, 
au prix de 6 1. 10 s. (environ 360 fr.), par dom Armel Guilleron (art. 3), 
qui pouvait bien être son écrivain ordinaire. Car ce compte fait défiler 
devant nous presque tous ses serviteurs : cordonnier (art. 6), horloger 
(30), tailleur (i 4), lingère (9,35), lavandière (34) fourrière {^^), rigoiière 
(i5), etc. 

Le cordonnier, Pierre Bouexeau, prenait cent sols par quartier, soit 

• Voir Mgr Richard, Vi$ de la bienlieureuse Fratiçoise dCAmboise, t. I, 
p. 36:-r65. 

• Ibid., p. 355-3C0. 

• Ibid.^ p. 362 el 366. — Ce renvoi et les deux précédents se réfèrent aux 
pièces originales publiées par Mgr Richard à la fin du t. I®' de son ouvrage ; 
voir aussi ce quMl dit sur le môme sujet dans le corps de son récit, t. I» p* 
161-163 et 169«17':« 
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20 livres par an. à la (IucIil'ssc pour hi fournir, elle, ses serviteurs cl 
ses pauvre», « de solliers, boUiiies, patins el galloches » (art. 6). 

Mais qu'était-ce que Jeanne la rigotière ? Qu'est-ce que les trois rigo- 
tiers qu'elle faii>ait payer 8 s. 6d. à la duchesse (art. i5) ? Impossible de 
se le dissimuler : ces rigotiers ne sont autre chose que des fers à friser, 
el Jeanne la rigoiière était précisément la « coiCTeuse » de la bieulieureuse 
Françoise d'.Vmboise : voir, si l'on en doute, noti*c annotation sur cet 
article. Qui songerait à s'en scandaliser ? Tant qu'elle était dans le monde 
et sur le trône, Françoise se devait à ses devoirs de souveraine et ue 
pouvait être fagotée comme une recluse. Quand elle devint, au cou>ent 
desCoëts. l'humble « sœur Françoise », elle n'eut plus de rigoticre. 

La duchesse avait bien aussi « un queure » {currus), c'est-à-dire 
un char, un carrosse, chose rare en ce temps. On ne voit pas 
qu'elle-même s'en servit beaucoup, mais elle l'envoyait en Basse-Bre- 
tagne chercher ses amies, les diunes de sa maison, el les lui amener à 
Nantes (46). 

Nous retrouvons dans notre compte (art. 12, lO, 38) le goût déjà signalé 
de la duchesse Françoise pour les lévriers ; leur nourrisscn.n' avait un 
nom bien sauvage : Olivier Kerbourric. Ce n'est pas pour le lui repro- 
cher, chacun a le nom qu'il peut. Kl puis, il > a peut-être des gens qui 
trouvent celui-là joli : j'ai bien lu, il y a peu de temps, un roman dont 
l'auteur a donné à son héros, comblé de toutes les perfections, le nom de 
Car bourru 

La conclusion de notre compte est des plus intéressantes. On y lit que, 
sur le budget de Bretagne de l'année échue le 3o novembre i/»5(i, 
a Madame la Duchesse n'avoit , pour ses espingles et aumosnes, que 
c mille livres, » el que, comme elle avait dépensé beaucoup plus, le duc 
de Bretagne adressa, le iG décembre de cette année, aux gens des (Comptes 
l'ordre d'allouer au comptable de la Duchesse toutes les dépenses qu'il 
prouvera avoir été faites par ordre de Françoise dWmboIse, à quelque 
somme que cela monte. 

Voilà certes un témoignage de confiance entière, absolue, dont la 
princesse était digne, — qui honore autant l'époux que l'épouse, et qui 
montre que le duc Pierre 11. depuis son a\ènement au trône, ne cessa de 
vouer une loyale tendresse à cette àme d'élite qu'il avait eu le malheur 
de méconnaître un instant. 

Arthur de la Borueruî. 
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de Françoise d'Amboise en 1456. 

Fragment. 

1 . — A Robert de Callac*, par le conunandement de la Duchesse, 
pour mises- qu'il avoil fait pour elle le XYI" jour d'aoust, — CXVl 

solz. 

u. — A Guillaume Baul. pour despences de frère Gérard, bastarl 
de Thouars\ par commandement de la Duchesse, le XV'I'* jour 
d'aousl, l'an LVI, — LXVIII s. 

3. — A dom Armel Guilleron, pour avoir escripl ung livre à la 
Duchesse, par marché fait o lui le XV 1" jour d'aoust, Tan LVI, — 
VI livres X s. 

/|. — A ung religions du couvent des Jacobins de Guerrande, 
pour ung abit que la Duchesse lui donna, — XLVI s. VI deniers. 

5. — A Pierre Bouexeau, |K)ur aucunes mises qu'il a fait pour 
la Duchesse, — CllI s. 

G. — Audit Bouexeau, pour ung quartier de l'ordrenance qu'il 
prent pour fournir la Duchesse de solliers, botines, patins, 
galloches, ledit quartier Rnissant le derroin jour de may l'an LVI, 

— G s. 

y. — A Pierre Le (iris, pour trois aulnes de drap, que la Duchesse 
eut de lui, et ausi pour pourpoent et robe à frère Gerart, bastart 
de Thouars, le XVI* jour d'aoust, l'an UIP LVI, — ....* 

8. — A Petit Hoispean, pour plusseurs mises qu'il avoit fait pour 
la Duchesse, et de son commandement, — Vil liv. IlII s. XI d. 

t). — A Perrine, lingiere de la Duchesse, de son don, III escuz*, 

— LXVlIl s. IX d. 

lo. — A Robin de Chartres, par le commandement de la 

« Maltre-dMintol de la duchossp, voir D. Morice, Preuves II, i606. 
> D<*pensea. 

* Fils naturel de Louis d'Amboise, et par conséquent frère germain de la 
duchesse Françoise. 

* Le parchemin étant mutilé, la somme manque. 

* LVcu vaut, dans ce compte, 1 1.2 s. H d. 
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Duchesse, pour certaines mises cl repparacions qu'il avoît fait 
faire en la maison de Rochefort*, en la ville de Nantes, durant k 
temps qu'il avoît esté concierge de ladite maison, XX escuz, — 
XXll liv. XVIIl s. mi d. 

I r, A Guillaume de Muel, de don de la Duchesse, le XX" jour 
d'aoust, l'an LVI, Il escuz, — XLV s. X d, 

12. — A Olivier Kerbounic, pour partie de la foumilure des 
lévriers de la Duchesse, ung salut vallant — XXlII.s.IlII.d. 

i3. — A Jehanne, broderesse de Venues, pour certain ouvrage 
que elle a voit fait pour la Duchesse, de son commandement, )e 
premier jour de juillet, ou dit an. Et pour ce — XXV s. 

i4. — A Olivier Penhoet, taillandier', pour la faczon de plu- 
sieurs abitz qu'il avoit fait du commandement de la Duchesse. 
VI saluz vallans — VII liv. 

i5. — A Jehanne la rigotière, pour III rigotiers' qu'elle avoit 
fait pour la Duchesse, — VIII s. VI d. 

i6. — A Jehan Dibon, pour avoir logé les lévriers de la Du- 
chesse en sa maison demy an, para vaut que la Duchesse aUast à 
Nantes, le VIII* jour de jùign, l'an IIII^ LVl, — XXX s. 

17. — A la Duchesse, pour AUiete de la Charronière*, à Nantes, 
le XV' jour d'aoust, oudit an LVl, — LVÏ s. VII d. 

18. — A Rolland Carin, par commandement de la Duchesse, de 
don pour lui ayder à faire sa feste à Paris et pour messes qu'il 
avoit dit pour elle, — XXIII liv. VI s. 

19. — A fr. Artur Connan, Cordelier de Guingamp, de don de 
la Duchesse, le XV' jour de juillet ou dit an, — L s. 

ao. — A... net, l'orrogier* d'Angers, pour avoir abîllé l'orloge 
de la chambre de la Duchesse, de don, le XVI* jour d'aoust, l'an 
LVl, — L s. 

* Cet hôtel avait été acheté par Françoise d'Amboise pour y établir un 
couvent de religieuses de sainte Claire. 

• Tailleur. 

» RigotièrCy coiffeuse ; rigoii&i', fer à friser. En provençal, nous trouvons 
iîi^roa'ar ayant la môme signification, traduit dans Du Cange par calamistrum 
(édit. Didot, V, 772) ; et dans le Lexique roman de Raynouard V,96 : Rigotar, 
friser, et BigoU frisure. 

4 Dame de la maison de la duchesse, d'après Tétat de 1452, dans D. 
Morice, Preuves, II, !6I4. 

« Sic. — On ne peut lire les premières lettres du nom qui précède, le par- 
chemin étant mutilé. 
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â I . — Aux Jacobins de Nantes, pour plusieurs messes et services 
qu'ik avoînt fait pour la Duchesse, de son commandement, le XVI'' 
jourd'aoustoudilanIIII«LVI, XV escuzvall.— XVIII liv. MI s. IX d. 

32. — A la Duchesse, par rapport de Callac, le XVP jour d'aoust 
ranlIII^LVI. — XXlIIs. III, 

23. — A... net', serviteur des dammes de Saincte Clare, par 
commendement de îa Duchesse, le XVI* jour d'aoust, — XL s. 

24. — A la Duchesse, le dimenche XXVII* de juign, pour son 
offerte à la messe du nouveau Jacopin, à leur couvent de Nantes, 
II escuz, — XLV s. X d. 

25. — A Madame de Thouars*, pour son offerte de celui jour, 
que la Duchesse lui fist bailler, I escu, — XXII s. XI d. 

26. — A la Duchesse, à sa main, au chasteau, — XXIII, s. II d. 

27. — A la Duchesse, pour son offerte à Nostre Dame de Nantes, 
— IIII s. VIIÏ d. 

28. — A une bonne femme, en aumosne, sur le pont du 
chasteau de Nantes, — IIII s. I d. 

29. — A. Nicolas, clerc de chapelle de la Duchesse, pour distribuer 
en amosne en absence de Tamosnier, — XXX s. 

30. — Pour rofferte de la Duchesse, le jour Nostie Dame de. 

I escu, — XXII s. XI d. 

3i. — A Goulart, le XP jour de septembre, qui fut à porter 
lectres de la Duchesse à l'evesque 

32. — Au gardien du couvent des CordelHers de Nantes, au 
partir, le XIIP jour de septembre, de don de la Duchesse, IIII H> . 
XI s. ... d. 

33. — Au ledit jour, de don de la Duchesse — 

XLVÏII s. IIII d. 

3A. — A la lavandière delà Duchesse, celui jour, de don. Il 
escuz, — XLV s. X d. 

35. — A Perrine la lingiere, celui jour, de don II escuz, — XLV 
s. X d. 

36. — A Robine, celui jour, de don, I, escu, — XXII s. XI d. 

37. — A 01i\'ier Kerauter, qui devoît aller à Guingamp porter 
lettres au receueur, et les envoia par 1 homme y allant, — II s. VI d. 

A Ici et partout aiUeurs, les points ( ..) indiquent des mutilations, du par- 
chemin ayant enlevé des lettres ou des mots, que Ton n'a pu suppléer. 
* Marie de Rieux, mère de la duchesse Françoise d'Amboise. ^ 
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38. — A Julien, pour pain qu'il avoil poié pour une levriere de 
la Duchesse, — XXIl s. ÏII d. 

3<). — Pour X aulnes de salin cramoesi que la Duchesse donna à 
Jehanne du Chauiîault*, pour jnci-obe à ses espousaîlles, au prix 
de III saluz' l'aulne vallent — XLVI liv. XIII s. IIIÏ d. 

4o. — Pour la mise d'un service que la Duchesse fil faire à 
Nantes, au raoys d'aoust. Tan LVI, — VII li\. X s. 

4i. — Item, a paie du commandement de la Duchesse, à valloir 
sur le saellaere de l'escriplure de livres que madicte damme fait faire 
l>our le couvent de Saincle Clare à Nantes, -r- III liv. XIII s. IIII d. 

4». — Item, pour partie de la despence des Frères* qui sont à 
ordonner et voirs faire Teuvre dudil couvent, du commandement 
de madicte damme, ÏII saluz, vallans. — LXX s. 

43. — A Margarite la fourrière qui esloit malade à sa maison, 
du don de la Duchesse, X escuz neuffs, — XI liv. IX s. II d. 

44. — A Madamme de ïhouars, pour une offerte, XVIII s. IIII d, 

45. — A Phouin (?) du Boys, que la Duchesse envoya devers 
messire Pierre de Beauvau, IIII saluz, — IIII hv. XIIIs. JÏII d. 

46. — A Jehan Guerriff et Rolland Troussarl, varlelz de queurc*, 
qui furent envoyez quérir madamoiselle l'Admirale' en Basse Bre- 
taigne, — VIIÏ Hv. 

47. — A ung Jacobin de Guerrande, qui chanta sa première 
messe à leur couvent de Nantes, — 

48. — Pour troys lixuz" de damasquin verl, prins par la .Du- 
chesse de Jehan Gendmn, de Nanlos (?), pour chacun saexante 
soulz, — IX liv. 

49. — Pour ung aullre lixu de damasquin noir bien long, dudit 
Gendron — IIII hv. 

r>o. — Pour Uïl. tixuz violets dudit Gendron a.... chacun à 
XXV s. — G s. 

* On a vu plus haut, art. t?, que dans ce compte, i salut =1 1. 3 s. 4 d. 

* Ce devait être Tune des dames de la duchesse, diaprés le compte de 
Guillaume Bogier, trésorier de Tépargne en 1455 (D. Morice, Preuves II, 1688). 

* C'était des Cordeliers (Franciscains). 
4 Queure, char, chariot, carrosse 

* La femme de Tamiral de Bretagne, Tune des dames de la maison de la 
duchesse, voir D. Morice, Preuves II, 1614. 
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5i. — Pourunglixu violet, pour donner à la femme Robert 
de Callac, — XXV s. 

52. — Pour III onces de saye, de luy, à XVIÏ s. ÏII d. pour 
once, — LV s. 

53. — Pour un lixu gris de lin, aporlé par Guion Pineau*, — 
— XXX s. 

f Conclusion de ce compte). 

Pour ce que, selon les ordrenances de Tan fini le derroin jour de 
novembre LVI, Madame la Duchesse n'auoit pour ses espingles et 
aumosnes que mil liures, et les mises à reste causes faictes pour 
elle excédent lesdicles mil liures de beaucop, il rend ycy [vng man- 
dement de Mons' le DucJ, du XVI* jour de décembre Tan LVI, de 
lui passer tout ce qu'il apparestra [avoir paie par ordre] et com- 
mandement de la Duchesse et par descharge signée de sa main. 

Toute somme de la descharge et mise clere dudit Eon Rivaut, 
trésorier de la Duchesse, Y^ Ville LXXV liv. I d. 

Et en déport, III- IX^ IIII" IIII 1. X s. VI d. 
- Et sa charge et receple monte VU** III'^ LXXI liv. Il s. II d. tiers 
de denier. 

Deducion faicle de mise à recepte, reste qu'est deu audit. Rivaut, 
IK)ur plus av.air mis que receu, et faisant Mons' et Madamme 
quittes des choses dont il acompte, U^ IIl^ IIÏlxx vill. Hv. VIII s. IIII 
d. Il tierz, mettant le déport dessurdit à vray, que lui est enjoint 
faire dedans un an, à peine de l'amende. 

Ce compte fait à Venues, le XVI P jour de décembre, l'an 
MCCCLVI. 

< Homme de confiance souvent employé en divers messages par le duc et 
la duchesse de Bretagne : voir le compte du trésorier de Tépargne en 1455, 
dans dom Morice, Preuves II, 1645. 






LE VANDALISME DANS LE MORBIHAN 



LES ALIGNEMENTS DE SAINTl-BARBE 



EN PLOUHARNEL 



On sait que pendant de longues années, aucune disposition 
légale ne sauvegardait l'existence des monuments mégalithiques 
menacés par la masseite des casseurs de pierres. Sous la Restaura- 
tion, le comte de Chazelles, préfet du Morbihan, cédant aux 
instances réitérées de l'abbé Mahé, auteur de VEêsai sur les anti^ 
quités du Mor6i/ian, avait pris, le 6 février i8a8S un arrêté ordon- 
nant aux maires u de rédiger des procès-verbaux contre tous les 
» individus qui tenteraient de mutiler (sic) ou de s'emparer des 
» monuments celtiques existant sur le territoire de leur commune. » 
U annonçait l'intention de donner à ces procès-verbaux les suites 
les plus rigoureuses, afin d'arrêter, disait-il, u un vandalisme dont 
» le résultat serait l'anéantissement de ces monuments extraordi- 
)) naires que les savants admirent et qui procurent à la contrée les 
ï) fréquentes visites des curieux de tous les pays. » 

L'intention était louable ; toutefois, on peut se demander quel 
texte le ministère public eut pu invoquer pour obtenir une con- 
damnation contre les cultivateurs détruisant les menhirs et les 
dolmens érigés sur leur terrain. Le préfet ne se contenta pas de 
celte première mesiue : un arrêté du i4 novembre' nomma Au- 
guste Romieu « commissaire consers^ateur des monuments d'an- 
)) tiquité qui existent sur le sol niorbihanuais. » Sa mission était 

* Recueil des actes administratifs. Année 1828, n* 7. 

» ArnMé prt-fortoral du ih novembre i8a8. Collection particulière. 
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précisée en ces termes : « Il fera en cette qualité des visites dans 
)) tous les lieux où se trouvent ces monuments ; il en dressera, de 
» concert avec les autorités locales, un état descriptif, indiquera 
» les mesures à prendre pour leur conservation et se mettra en 
» rapport avec M. Fabbé Mahé, correspondant de l'Académie des 
» Inscriptions, afin que les investigations & faire soient dirigées 
)) dans le but le plu^ utile à la science. » 

Romieu, qui fut nommé en i83o sous-préfet de Quimperlé et 
qui, après une assez longue carrière administrative, fut chargé sous 
l'Empire de la direction générale des Beaux-Arts et de l'inspection 
générale des bibliothèques de la couronne, n'était guère connu à 
ce moment que par de joyeux vaudevilles et semblait peu prédis- 
posé, malgré son litre d'ancien élève de l'École polytechnique, à 
remplir les fonctions créées par M. de Chazelles avec l'approbation 
du ministre de l'intérieur, M. de Martignac. 

Son séjour dans le Morbihan fut de courte durée. Arrivé à 
Vannes au commencement de 1839, Romieu exécuta la fouille d'un 
tumulus connu sous le nom de la Motte à Madame, situé à un 
kilomètre à l'est du bourg de Plœmeur, y recueillit quelques frag- 
ments de charbon et de la cendre qui furent déposés au musée de 
la Société Polymathique, rendit compte de celte opération au 
Préfet*, flt insérer à ce sujet une note au Moniteur et rentra à Paris, 
dès le mois d'avril. Sa succession resta vacante. 

Les prescriptions de l'arrêté du 6 février 1828 furent rappelées 
aux maires par M. Lorois, successeur de M. de Chazelles à la pré- 
fecture du Morbihan, dans ses circulaires de i833 et de i84i'. 
Mais depuis ce moment jusqu'en 1879, malgré les fouilles exé- 
cutées par les archéologues, malgré les nombreux travaux auxquels 
donnèrent lieu les monuments^ aucune mesure ne fut prise pour 
assurer leur conservation, sauf une tentative d'expropriation des 
alignements du Menée, faite de 1871 à 1875 et qui échoua, faute 
de ressources suffisantes'. C'est seulement à la date du qi no- 
vembre 1879 qu'à la suite des pétitions de la Société polymathique 
du Morbihan, de la Société archéologique d'IUe-et- Vilaine, de la 

« Archives départem, du Morbihan, Lettre de Lorient, 6 mars xSag. 

^ Recueil des actes administratifs i833, n» ai, p. 139 18/11, n» a, p. 9 

• ProcèS'Verbaux du Conseil général, session de novembre 1871, avril 187a, 
1873, »87.'i, octobre i^jh, avril 1878. 
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Société académique de Bresl, de la Société archéologique des Côtes- 
du-Nord et dune quarantaine d'autres associations savantes, 
qu'une Commission des monuments mégalithiques, détachée de 
la Commission des monumenLs historiques, fut constituée sous la 
présidence de M. Henri Martin- >'ous avons raconté en détail dans 
le Petit Breton et dans les mémoires de l' Association bretoime au 
Congrès de Pontivy*, les acquisitions et les restaurations faites sous 
la direction de la sous-commission. Malheureusement, les hésita- 
tions, les lenteurs de certains personnages, parfois aussi le défaut 
de ressources, n'ont pas permis de réaliser en temps utile toutes 
les acquisitions reconnues nécessaires, et l'œuvre de destruction 
se continue. 

Ainsi, aux alignements de Sainte-Barbe, en Plouharnel, dont 
Henri Martin réclamait dès le lo août 1879- l'acquisition, l'Etal 
n'est propriétaire que des menhirs de tête, acquis le 20 décembre 
i883. Les aiilres, au nombre de cinquante environ, étaient, les 
uns debout, les autres renversés, dans \\\\ champ cultivé. Pour ne 
pas enlever aux habitants du village le sol labourable qui n*occui>e 
qu'une faible partie du territoire de Sainte-Barbe et pour éviter 
une expropriation trop onéreuse, M. (iaillard était entré en pour- 
parlers avec les propriétaires et les avait amenés à consentir la 
cession au prix de 10 francs l'un, des mejihirs avec la portion de 
terrain qu'ils occupaient. Ces propositions ne furent pas ratifiées 
à Paris, oii l'on songeait toujours à entreprendre l'expropriation 
totale, et aucune décision ne fut jnise. 

Aussi, les actes de vandalisme se multiplient. Déjà, au mois de 
février dernier (1888), deux menhirs avaient été transformés en 
moellons. Le remplacement des gares provisoires en bois de la 
ligne d'Auray à Quiberon, par des bâtiments en pierre et brique, 
a amené l'ouverture d'un chantier de construction, et aussitôt les 
cultivateurs, ne comptant plus sur l'achat par l'Etat, ont cédé 
gratuitement les niQnhirs de Sainte-Barbe. 

Le premier alignement qui comprenait quinze menhirs del)Oul, 
n'en compte plus que sept; le second, au lieu de neuf, n'en 
compte que huit. A la liste des menhirs brisés il convient d'ajouter 

* Petit Breton, années i885-i88G. — Con^rivs de PoiUivy, septembre 188G. 
La conservation de,}^ monuments mégalithiques dans le Morhihaii^ par 
Albert Mac6, Vannes, l)roch. in-8», 1886, iKtssim. 

' Lettre à M. Félix (îaillard, de Plonharuel. Collection Gaillard. 
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les nienliirs déjà renverses. Aujourd'hui sur une ciuquanlaine de 
menhirs, seize seulement sont restés dehout, et le SYStème d*ali- 
ments de Sainte-Barhe est irrémédiablement mutilé. 

A la suite de la divulgation de ces faits par le Petit Breton et 
d'une lettre adressée a son président par M. Félix Gaillard, de 
Plouharnel, la Société pohmathî([uc du Morbihan s'est émue. 
MM. Bassac, architecte, et Léon l^Uement, avocat, meuïbres du 
bureau, sont allés faire une enquête à Plouharnel. Après avoir 
entendu leur rapport, le bureau de ta Société a rédigé une pro- 
testation qui sera soumise à la sous-comgiission des monuments 
mégalithiques. 

Ces protestations ne peuvent, hélas ! réparer les désastres que 
nous signalons; elles ne peuvent même pas, disons-le, empêcher 
le retour de pareils faits. La loi du 3o mars 1887 ^ ^^^ votée pour 
assurer la conser\atîon de ces monuments : en fait, elle est 
inconnue dans les cantons d'Auray, de Quiberon et de Belz ; 
d'ailleurs, elle serait impuissante. Sans l'expropriation qui iK)uvait, 
suivant le rapport présenté par M. ïétreau, conseiller d'Etat*, à la 
sous-commission, cire ordonnée même en l'absence d'une loi 
spéciale, rien ne peut empêcher un propriétaire de détruire les 
monuments existant sur le sol qui lui appartient, et le classement 
ne peut être prononcé par arrêté ministériel qu'avec le consen- 
sentement du propriétaire'. En résumé, malgré les efforts des 
archéologues et des sociétés savantes, malgré le concours de l'État, 
la conservation ou la destruction de nos monuments est à la 
discrétion du propriétaire, du fermier, et reste trop souvent aban- 
donnée aux caprices du pâtre et du tailleur de pierres. 

Albert M.\cé. 



• Rapport du 8 jainier i?^Si. 

* Loi du 3o mars 1887. arL 3. 
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REALITLS» par Skvehy ; Paris, Yanier, lo, quai Sainl-Michel. 

1888, iii-iu. 

Voici des vers de jeunesse, publiés par un jeune, ("est assez dire qu'ils 
sont tristes, et que le mal de \1>re s*y fait sentir presque à chaque page. 
Mais la muse de Scvery est virile ; cl, bien qu'il aime à prendre pour 
épigraphe de ses poèmes des vers dn plus désenchanté de nos poètes — 
j*ai nommé Alfred de Musset. — on constate, derrière cette atmosphère 
de désillusion, à travers ces clameurs de désespoir, un besoin de foi et 
d'idéal qui s'affirme. L'auleur des Réalités n'a-t-il pas le courage de crier 
dès les premières lignes : « 11 faut remonter le courani. » 

En attendant, il nous montre ce que charrie ce courant : V Ambition, 
VOrgueil, la Luxure, le Jeu, le Bal attirent tour à tour sa verve mor- 
dante. Le Musset qu'il aime est le Musset de Rolla, des Nuits, de VEspoir 
en Deu ; le poète dont il se rapproche le plus. Auguste Barbier ; la note 
qui domine dans les Réalités, celle de la satire nuancée de lyrisme ; sa 
forme affectionnée, celle de la strophe lanibique. Ecoulez Sévery s'adrcs- 
sant à ces Homais que Flaubert a si vigoureusement flagellés par le seul 
tableau de leurs bourgeois triomphes : 

Si uous croyons qu'il est des régions sereines 

Où notre esprit peut atterrir, 
Loin du goulTre orageux des routines humaines 

Qu'il nous faut d*abord parcourir ; 

Si nous ne voulons pas vivre par la matière ; 

Si, loin de ce monde banal, 
Nous laissons s'élancer notre pensée alticre 

Vers les hauteurs de l'Idéal ; 
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Si nous voulons goûter les âpres jouissances 

Faites de rires cl de pleurs. 
Si nous laissons chanter toutes nos espérances 

Et pleurer toutes nos douleurs ; 

Si nous brisons enfin les entraves cruelles 

Qui nous rivent à notre sol , 
Pour déployer alors dans Tazur nos deux ailes, 

Et prendre plus tôt notre vol... 

C*cst à nous, sacliez-le, que sera la victoire ; 

Et ce jour là, libres d'affronts, 
Nous. nous enlèverons aux. sphères où la gloire 

Mettra Tauréolo à nos fronts! 

Nous nous dirigerons vers l'endroit où Taurore 

S'épanouit en grandissant ; 
Nous nous élèverons, s'il Tant, plus haut encore, 
D'un coup d*ailc retentissant. 

Jusqu'au soleil de feu, jusqu'aux astres sans nombre 

Qui parsèment le firmament,^ 
Et nous verrons alors, comme dans la pénombre, 

Cette terre, votre clément... 

(Nous autres poètes) 



Bjtaille ! s'écrie le jeune enthousiaste ; et au cri de ; Haut les cœurs I 
il se rue à Tassaui de tout ce qui est vil et bas. Entre temps, il nous le 
peint avec une touche large et crue ; car il n'écrit [ms pour les enfants 
ni pour les femmes, mais pour les hommes ; el ses vers idéalistes par le 
souffle, sont souvent empreints d'un réalisme de forme des plus auda- 
cieux. 11 a, d'ailleurs, les défauts de ses qualités : plein de vigueur et 
d'énergie, il est parfois prosaïque et tombe fréquemment dans l'em- 
phase* La Luxure^ sa pièce la plus importante, offre l'exemple de cet 
alliage. Elle est en vers de douze pieds ; parmi les morceaux du recueil, 
plusieurs autres sont, en partie au moins, des odes ; mais c'est dans 
l'ïambe que Scvery excelle. Son Cri cTEspoir, sauf certaines banalités au 
début, est marqué par de beaux accents ; le Mariage renferme un ravis- 
sant portrait de la jeune fUlo; 
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Elle est comme ToLseau timide, dont les hîIc» 

Inhabiles vont s'enlr'ou>rir. 
Son cœur est un jardin plein des fleurs les plus belles 

Qu'aucun souCfle n*a pu flétrir. 

De même qu'au printemps les corbeilles fleuries 

Egrènent sur les grazons verts. 
Dans un velours plus veii que le \erl des prairies, 

La gamme de leurs tons divers ; 

De même la fraîcheur, la beauté, la jeunesse 

Font à la vierge de vingi ans. 
Dans un chaste décor de grâce enchanteresse. 

Un lot de charmes éclatants. 

Rapprochez ces vers de ceux où Sëver) nionirc les martyrs 
Sentant planer leur àmc au-delà du cercueil. 



(La Religion). 



et vous avouerez qu'il sait unir la délicatesse à la force. Malgré quelques 
négligences de facture —abus de laposlrophe, rime du simple avec le 
composé, - son premier essai vaut qu'on s'y arrête et qu'on l'encourage, 
tant il est sincère et de franche venue : c'est l'œuvre d'un esprit loyal et 
d'un vrai poète. 



HeKRI FiNISTfeRK. 



SOI S LA T0.\>;ELLE, poésies par D. Caillé. — jNantes, 

iniprinierie Plédran, 1888. 

* 

M. 1). Caillé a publié plusieurs petits >olumes de vers qui l'ont 
classé parmi ceux de nos poètes bretons dont l'inspiration est la plus 
pure, la forme la plus chàiiéc. Pour son nouveau recueil, Sous la Ton- 
nelle, M. de la Borderie retrouverait les éloges qu'il adressaitau précédent, 
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Au bord de la Chézine, cl il ferait un mérite à l'auteur de ses titres 
discrets, tout embaumés d'un parfum de terroir nantais et qui tiennent 
tout ce qu'ils promettent. Prenons parmi les pièces inédites — il en est de 
déjà connues et nous résistons à la tentation de citer un sonnet qui bles- 
serait la modestie de deux de nos maîtres, — prenons douze vers que 
M. Caillé intitule « Flocons de neige : » 

Flocons de neige épars au milieu do l'azur. 
Vous qui semblez tomber des deux ailes d'uu ange, 
Ne descendez jamais dormir sur notre fange, 
Votre blancheur fuirait à son contact impur. 
Flocons de neige, épars au milieu de Pazur, ' 
Vous qui semblez tomber des deux ailes d'un ange. 

Blanches âmes d'enfants, demeurez dans le ciel 
Où tout n*6st que splendeur, sérénité, lumière, 
Elle s'éclipserait, votre beauté première, 
Dans ce monde mauvais, obscur, matériel. 
Blanches âmes cPenfants, demeurez dans le ciel 
Où tout n'est que splendeur, sérénité, lumière. 

Une place enviable est réservée au poète qui met le plus délicat, le 
meilleur de son talent au service des enfants, candidiores animsc. 

O. DB G. 



AUGUSTE BRIZEUX ET L'IDÉE BRETONNE, par M. Henri 
Finistère. — Rennes, Caillière ; Paris, Lemerre. — 1888. — 
In-8* écu. 

!Nous n'avons point à présenter M. Finistère aux lecteurs de la Revue 
de Bretagne ; il s'est présenté lui-même à eux depuis longtemps et à 
diverses reprises, qu'ils n'ont jamais trouvées trop fréquentes. Au con- 
traire, ils se plaindraient d'avoir, depuis un an, trop peu vu de sa prose, 
dont ils apprécient hautement les qualités littéraires. 

Un moyen, pour eux, de se dédommager, c'est de lire le charmant 
Tome i. — Jakvier 1889 G 



y 
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volume, si joliment édite à Rennes par MM. Gaillière et Le Roy. la vive 
et très agréable étude des œuvres de Brizeux . que nous annonçons ci- 
dessus. On a beaucoup écrit sur ce ^rand poète, rien peut-êlre d'un 
style plus élégant et plus pittoresque. Que tout fût neuf dans cette 
étude, ce serait difficile ; mais sur plus d'un point M. Finistère insiste 
et pénètre plus avant que ses devanciers. Il met, par exemple, en évi- 
dence, avec un soin tout particulier, l'importance du poème des Bretons : 
il montre dans ce poème la partie capitale, la maîtresse pièce de l'œuvre 
de Brizeux, — et il a cent fois raison : 

a Marie (dit-il) était un hymne de jeunesse ; la FUur d'or, une œuvre 
d'étude et de transition : les Bretons seront le poëme de la virilité. L'oi- 
seau est revenu les ailes plus grandes ; Tartisle est aujourd'hui raaitrc 
de son talent et de sa pensée ; son vers plein de relief est ferme et sonore, 
son esprit élargi a pris l'habitude des cimes. Ce n'est plus la fauvette 
élégante qui, d'un gazouillement un peu frôle, disait les senteurs des 
prairies herbeuses et l'agreste beauté des landes en flciu*s : c'est le ros- 
signol — le rossignol noir — dont le gosier inspiré renferme toutes les 
harmonies et dont les nocturnes accents retentiront au loin dans le si- 
lence de la nature. Que va chanter le poète ? La Bretagne. Quelle Bre- 
tagne ?. . . La Bretagne traditionnelle, la Bretagne populaire, — celle 
des laboureurs et des marins, des lutteurs et des fileuses, des vieilles 
coutumes et des longs cheveux, des superstitions naïves et des pardons 
séculaires, — la Bretagne mystique qui s'en va hélas 1 et qu'il faut se 
hâter de peindre jusque dans ses rites funèbres après l'avoir célébrée dans 
son printemps 

» D'un bout à l'autre le poème est vivant. . . Les caractères sont 
vrais, le milieu dans lequel les personnages se meuvent est rendu avec 
un coloris saisissant, avec une incomparable fidélité. Pittoresque du 
cadre, variété des scènes, alliance des vestiges druidiques et des cérémo- 
nies chrétiennes, mœurs, croyances, superstitions et légendes : la touche 
locale ne laisse rien à désirer dans ce tableau de la vie populaire en 
Bretagne. Le vers, selon l'expression du poète, est « sain, loyal, né du 
sol. » Pas un chant qui ne contienne des beautés de premier ordre 
quelques-uns, comme ceux consacrés à Carnac, au Convoi du fermier 
aux Noces, atteignent à la perfection. Il est quantité de morceaux ache- 
vés, d'une grandeur épique et sauvage. 
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» De tout cela se dégage une originalité puissante... Le patient 
architecte a, comme un moine du moyenâge, édifié — à l'honneur de 
son pays - une cathédrale de granit, pleine d'ombre, de mystère et de 
tombes, avec des rayons de soleil à travers les vitraux des rosaces, un 
pordic gigantesque surchargé de détails, une haute flèche, des gargouUles 
grimaçantes, des bienheureux souriants, et tout un fouillis de sculptures 
naïves. » (p. 3a, 34, 42. 44. 46). 

Nous nous sommes laissés entraîner au plaisir de citer cette prose ailée, 
d'une forme charmante, d'un fond exquis. Pourquoi faut-il que nous 
nous voyions forcé d'inscrire ici. en terminant, quelques réserves? 

Par réaction contre ceux (en grand nombre) qui, à tort ou à raison, 
préfèrent aux Bretons le premier recueU du poète. — cette Marie d'une 
suavité, d'une fraîcheur, d'une grâce rustique inimitable. — M. Finistère 
a le tort lui-même de lancer contre Mane certaines critiques, à notre 
sens injustifiables, entre autres p. 11. 36, etc. — Nous n'insisterons pas 
sur ces paradoxes, que l'auteur n'essaie point non plus de justifier, et où 
on ne doit voir, croyons-nous, qu'une façon un peu bruyante de pro- 
clamer son indépendance en face de l'opinion accréditée. 

L'indépendance est une fort belle chose, mais Brizeux mérite cer- 
tains égards. Il a sans doute des pièces défectueuses, mais U nous a 
donné deux chefs-d'œuvre, — Marie et les Bretons, — sans parler de 
V Elégie de la Bretagne, vrai chant du cygne. C'est un grand poète, l'un 
des plus grands du xix» siècle, et dont le nom grandira de plus en plus. 
Et ce grand poète, c'est un Breton, un Celte, un légitime héritier de 
Taliésin. Les Bretons, les fils des Celtes, ne sauraient l'oublier. 

L. Vbrax. 



HISTOIRE DE SAINT-DENIS D'ANJOU, par M. André Joubert. 

— Paris, Em. Lechevalier, 1888, in-8*. 

Saint-Denis d'Anjou est actuellement une conmiune de a5oo habi- 
tants, faisant partie du canton de Bierné, arrondissement de Château- 
gontier, département de la Mayenne. — Avant 1790, elle était comprise 
dans la province d'Anjou et constituait une châtellenie appartenant au 
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chapitre de la cathédrale d'Angers, depuis le X« siècle, croit-on, certai- 
nement depuis Xll*^, car M, Joubert cite, à l'appui, une charte 1 177 (p. lii). 
Depuis celte époque jusqu'à la nôtre, M. Joubert — avec cette conscience 
et cette exactitude historique que nous avons déjà plus d'une fois 
signalées — énumèrc et analyse tous les faits intéressants, tous les docu- 
ments de quelque importance (pour la plupart inédits) dont l'ensemble 
constitue les annales de cette vieille paroisse. 

Sans entrer ici dans un détail qui est impossible, disons que les rensei- 
gnements fournis par cette curieuse monographie confirment une fois 
de plus la vérité du proverbe qui avait cours au moyen-âge en Allemagne 
et en France : Il fait bon vivre sous la crosse, — pour exprimer la dou- 
ceur de l'autorité ecclésiastique envers les populations vivant sur ses 
domaines temporels. 

On voit en effet que cette bourgade de Saint-Denis d'Anjou, qui 
aujourd'hui compte à peine 900 habitants, n'avait pas moins de quinze 
rues au moyen-âge, et les vieilles maisons encore existantes montrent 
par leur ornementation l'aisance de leurs habitants. Mais à ce x>oint de 
vue, ce qui mérite surtout d'être noté, c'est le logis des chanoines, avec 
ses fines sculptures de pierres à la porte et aux fenêtres, avec sa grande 
cheminée au manteau de dentelle, ses vantaux de porte, ses boiseries 
curieusement fouillées, enfin son coffre monumental, un vrai chef- 
d'œuvre de fine et capricieuse découpure gothique, qui a eu le bonheur 
^- par les temps mauvais où nous Aivons — de tomber aux mains d'un 
maître, d'un vrai artiste, digne de le posséder, M. de Farcy d'Angers. 

Pour mettre toutes ces belles œuvTCs de sculpture sous les yeux de ses 
lecteurs, M. Joubert a eu la bonne fortune de pouvoir emprunter 
l'habile et puissant crayon de M. Tancrède Abraham, dont les planches 
font de ce volume un curieux album. 

A. DE LA B. 



Vannes. — Imprimerie Eugène Lafolye, 2, place des Lices. 
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Sommaire. — I Les signes de la ûa du monde : les torrents, les 
valléesy les coteaux, les collines et les montagnes. — II. La 
poche des prédicateurs. — III. La poule du roi — IV. Le livre 
de la vie humaine — V. Le moine qui parle après sa mort. — 
VI Les houpelandes de sainte Elisabeth. — VII. Les étrennes 
du roi Hérode. — VIII. La baronne Madeleine. — IX. Saint 
Sébastien et les chevaliers du XV« siècle. ~ X. Le dîner de 
saint Biaise et de ses oiseaux. — XI. Le pape Clément et le 
pape Jésus. 

Saint Vincenl Ferrier* ou — coiiiine l'appelaient ses contemporains 
— maître Vincenl, de Tordre des Frères Prêcheurs, est un des 
personnages les plus remarquables de riiisloire du XV*' siècle. 

Ce n'est pas seulement un saint, un prédicateur célèbre, ce qui, 
même au point de \ue purement histori(iiie, serait déjà beaucoup : 
outre cela, c'est un remucur de foules, c'est un agitateur populaire 
dans la plus vraie et la meilleure accei)lion du mot. 

A une époque où les questions religieuses dominent tout, il 
fait pendant vingt ans retentir dans toute rEurq^îe, du détroit de 
Cadix aux lacs d Ecosse, une doctrine religieuse d une telle puis- 
sance que partout les populationsse lèvent, sepressenl, se passionnent, 
en niasses épaisses autour de lui. Partout les églises sont trop petites, 

« >é H Valence en Ësx^agiic le aS jamier ijj;, mort à VuniKs le 3 avril l'uy, 
canonisé on l'iôj. 

ÏOME 1. — FÉM\n:u i88(). 7 
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et somciil morne les places des \ille.s trop étroites, pour contenir 
ces immenses auditoires ; presque toujours il lui faut émigrer dans la 
campagne, dresser en plein champ une haute estrade où il célèbre 
la messe, et d'où il lance sa parole sur un océan de tètes humaines 
avidement tendues pour la saisir, couvrant k perle de vue la plaine 
entière*. 

Mais outre ces foules d'auditeurs (|ui se relaient, se renou\elleut 
de ville en ville, et ([iie l'apotrc \a chercher de pays en pays, 
parcourant successivement à plusieurs reprises l'Espagne et le 
Portugal, la France, le nord de l'Italie, les bords du Rhin, les Pavs- 
has, l'Angleterre, l'Ecosse^ l'Irlande, pour linir par notre Bretagne, 
lui doimer les deu\ dernières années de sa > ie et sa précieuse dépouille; 
— outre ces auditoires successifs, il y en a un permanent, attaché 
à tous les pas de l'infatigable orateur, comprenant plusieurs milliers 
de personnes do tout Age, sexe et condition, depuis les plus 
humbles jusqu'aux plus hautes, depuis les plus ignorants jusqu'aux 
docteurs en droit canon et en droit civil, jusqu'aux gradués en 
théologie et aux rehgieux de divers ordres : si bien que pour 
nourrir cette nation errante, il faut un corps d'ouvriers et un collège 
de marchands'. 

La doctrine préchée par maitre N'incenl était sévère et menaçante. 
11 prêchait à toutes les classes, à toutes les conditions, avec une 
ardeur infatigable et une rigueur inflexible, la réforme des 
m(curs. Au milieu des convulsions, des querelles, des violences 
du schisme d'Occident alors dans toute sa fureur, le désordre, la 
corruption s étaient répandus partout, même dans certaines parties 
du clergé : N'incenl la dénonçait et la poursuivait partout sans nul 

* t( \ix uiuiuaiu ciTlcsia ncI platea lain nuipla exlilil, in civilale aliqiia >».'l 
oppido, qiuc populuiii suis pra«dicalioiilbiis assistciitcm cai>eret. tudo fi-cqueiiler 
co;rt'l)aliir in canipis praîdicare, iihi cives qui virum sanctuni precibus addu- 
x^raut de li«riio lu alluni capcUaui crexcraiil. Quotidie liic niissam ibi \el in 
locu simili cautabat publiée una cuni fralribus : qua fuiita, Ktalini pi*a?dical>at. » 
(Jubaïuiis yydQV Fo7*tniC(irii lib. II, cap. i). — Nvdcr, mort eu l'i'io, écrirait 
avant la canonisation de saint Vincent Fci rior et très peu de temps aprt»s mi 
mort. 

9 « Nani de Ailla ad villani. de iv^iio ad re^nnuii, tam muUa millia secjue- 
banlur cuni ulriusciue se\us honiines, non soluni plebeii et simplices, sed 
etiani injure divino, canonico et civili graduât! et religiosi varii, ut in comitatu 
se pnie omniinn mechanioarum arlium viri et mercatores nulrlreni. Habuit 
plur.'s sccuni de diNer>is relifrionibus fratros... » (Johann. Nydcr, Ibid.)* 
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ménafremonl ; partout il faisait sonner comme un glas funèbre, 
comme ime épée de Damoclès sur la tête des pécheurs et des cou- 
pables» la foudroyante annonce du jugement dernier présenté par 
lui comme imminent, comme devant à coup si\r frapper, engloutir 
la génération assez perverse pour a\ oir laissé naitre et se développer 
sans obstacle ces fléaux terribles et ces déchirements épouvantables, 
qui maintenant menaç<\ient jusqu'en sa racine la vie de 1 Eglise 
du Christ. 

Et cependant, malgré la rigueur, la sévérité menaçante de sa 
doctrine, sa parole avait tant de cliarme et de puissance — selon ses 
contemporains — qu'elle sui'passait l'éloquence des plus illustres 
docteurs de son ordre, dans le présent et dans le passé, sans même 
excepter saint Dominique et saint Thomas d'Aquin'. 

Il reste phisieurs recueils de sermons imprimés sous le nom de 
saint Vincent Ferrier. Quand on les lit, ou a peine d'abord à com- 
prendre ces éloges, à se rendre compte des mer\eilleux effets attri- 
bués à l'éloquence du saint. Sans doute — on le voit de suite — 
ce n'est point la parole vivante, brillante, du grand prêcheur qui 
nous a été transmise, ce n'est même pas sa langue, car — sauf 
peut-être en Basse-Bretagne — il prêchait évidemment dansl idiome 
du pajsoùil se trouvait : comment être populaire autrement ? Or, 
nous n'a\ons le plus souvent, dans les sermons impnmés, qu'une 
sèche analyse latine. Aussi a-t-on quelquefois révoqué en doute 
Fauthenticité de ces recueils, à tort selon nous : car l'ordre de 
saint Dominique, où on devait mieux que partout ailleurs savoir 
ce qu'il en est, ne l'a jamais contestée. 

Laissant de coté le style qui — sauf exception — ne peut être 
celui de l'auteur, ce qui rebute dans ces sermons, c'est l'excès des 
divisions et subdivisions, l'abus des interprétations forcées, le goiit 
des subtihtés : tout cela donnant h ces pièces une sécheresse et un 
caractère d'affectation, très opposés à la verve et à l'élan naturel 
sans lesquels on conçoit difficilement la puissance extraordinaire 
oxercée sur les masses par l'éloquence de maître Vincent. Mais tout 
rela, prenons-y garde, c'est la part et la faute de l'époque, c'est 

* « (il coiitempiatioiie (ChrisU) hausisso Aidolur, diviiiu revelationei sensus, 
Acrba et njcstiis, «juac UiviiH.>siino modo elïuiidebat et ostendobal iii sermouibiis. 
Tan) ciiini graliosiis in Dci vcrbo fuit, ut uec $ui saiicU patres et iiostri ei iu 
Iioc tf'cjuiparari polueriiit, Domiuicus vidoliccl, Pelrus el Tliomas. » (Jobauii. 
Nxler, Ihi(K). 
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la forme imposée par la scolaslique et la rhétorique pédante de ce 
lemps ; c'est aussi, je le craiiis^, ce qu'admiraient le plus les clercs 
chargés de tracer l'anahse des harangues du grand prêcheur, ce 
qu'ils mettaient le plus ^olontiers en lumière. 

Cependant, quand on étudie de près ces harangues sous la forme 
si défectueuse où elles nous sont parvenues, on décou\re çà et là 
des morceaux plus ou moins étendus, d'un ton, d'un genre, d'une 
allure très dilTérente, qui représentent évidemment l'œuvre per- 
sonnelle de Ferrier, ou du moins de cette œuvre tout ce qu'il a 
plu à ses analystes jde conserver. Ces morceaux, ce sont souvent 
de vives et énergiques peintures des mœurs du lemps, des images 
fortes et impressionnantes, des comparaisons originales^ ingénieu- 
sement développées, des traits d'histoire dessinés d*un crayon tantôt 
fin et naïf, tantôt sombre et noir jusqu'au tragique, de curieuses anec- 
dotes vivement contées, et enfin — le dirons-nous ? — jusqu'à des 
plaisanteries et des facéties. Concluons donc que, comme tous les 
orateurs populaires du \V® siècle, comme notre grand prêcheur 
breton Olixier Maillard, maître Vincent ne se refusait aucun moyen 
propre à retenir l'attention de son auditoire, à le frapper fortement» 
à émouvoir ses fibres les plus intimes; c'est par là que son éloquence 
entraînait les masses, vivante, puissante, triomphante. 



1 

Appuyons ceci par des exemples. Nous prendrons d'abord un 
(les sermons de saint Vincent Ferrier qui semblent avoir été le 
moins altérés par ses maladroits abrcviateurs, et dans lequel il a 
traité son thème favori, l'approche imminente de la fin du monde. 
Nous trouverons dans ce discours tout à la fois les défauts et les 
qualités de l'orateur, ou plutôt ses qualités personnelles et les 
défauts de son époque. 11 s'agit de son second sermon sur la nativité 
de saint Jean-Baptiste, qui a pour texte le 07® verset du chapitre V 
de saint Luc : Eliz&beth implelum est tempus pariendi (Le terme 
d'accoucher arriva pour Ehsabeth). a Ce texte, dit l'orateur, nous 
» donne lieu de prêcher sur la fin du monde qui est proche : 
)) je veux donc dans le présent sermon vous faire connaître, par 
)) certaines similitudes morales et palpables, i>ourquoi cette calas- 
» trophe est imminente, bien que personne n'en puisse déterminer 
)> le temps, l'an, le mois ni le jour. » 
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C'est l'exorde. Malgré cette déclaration formelle, ou ne saisit pas le 
rapport existant entre le terme de sainte Elisabeth et le dernier jour 
du monde ; maître Vincent va l'expliquer. Il commence par exix)ser 
rétymologie du nom de celte sainte : selon lui, en hébreu, El 
signifie Dieu, i = mon, zabetli = septième ; donc Elisabeth veut 
dire « la septième de mon Dieu «,. c'est-à-dire u la septième géné- 
ration, la septième époque, le septième âge du monde créé par 
Dieu*. » Nous parlions de subtilités, en voilà; et nous ne 
sommes pas au bout. L'orateur partage la vie humaine en sept âges : 
1° la première enfance, alors qu'on ne parle pas encore ou qu'on 
n'a pas encore la raison Cinfantia)^ depuis la naissance jusqu'à 
sept ans; 2° l'enfance plus avancée (pueritiaj, de sept ans à qua- 
torze ; 3* l'adolescence (adolescentia) de quatorze à vingt-cinq ans; 
4" la jeunesse {juventus}, de vingt-cinq à quarante ; 5* l'âge viril 
(uîn7i/a«>/, jusqu'à soixante; 6° la vieillesse Csenectusjj de soixante 
à soixante-dix; 7** la décrépitude (decrepitus), depuis soixante-dix 
jusqu'à la mort. La vie du monde se partage de même en sept âges ou 
sept époques : i** infantia, d'Adam à Noé, — 3° pueritia, de Noé à 
Abraham, 3° — adolescentia, d'Abraham à Moise, 4® — juventuSj 
de Moïse à David, — 5** virilitas, de David à la transmigration des 
Hébreux en Babylone, — 6° senectus, de la transmigration jusqu'à 
Jésus-Christ, — 7** dccrepitus, de Jésus-Christ à la fin du monde. 

Elisabeth représente donc le septième et dernier âge de l'huma- 
nité : soit. Mais quel rapport entre les couches de cette sainte, ou 
un accouchement quelconque, et la fin du monde? C'est que 
d'abord la femme, quand elle veut calculer son terme, se trompe 
1res souvent, et de même se trompent tous ceux qui essaient de 
déterminer la date du dernier jour. Quant aux autres rapports 
longuement déduits, ils se réduisent aux inquiétudes, aux dou- 
leurs, aux terreurs qui précéderont et accompagneront la fin du 
monde, comme elles précèdent et accompagnent l'enfantement. 
Tout cela est bien tiré par les cheveux. C'est la mauvaise partie du 
sermon, mais nous voici à la fin ; nous passons à la seconde, grâce 
à Dieu très différente, et où nous allons voir l'aigle, délivré de 
ces misérables entraves, s'enlever sur ses larges ailes et déployer 
son vol. 

* « Hoc nomen Elizabeth est composilum ex tribus riominibus hebraïcis ; El, 
là est, Deiis; t, id est, meus; zabeth^ id est, sepUma. Ideo, secundum islam 
interpretaUonem, signiflcat generationem, id est, durationcm Immanam, qua* 
pst jara seplima. w (S. Yincenl. Ferrar. Serrnones de Sanctis, edit. 1.539, f. 97 v). 
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« * 

« A qiK'l >i;:iie rrToniiai>^^z-vrni< que le jour ^a finir, dil 
iiiaîlre Vifir«.'iil, hiioii à rr que la liimirre du soleil <e relire suc- 
re*>i\ffriofil des dî\er^e*i jiariÎP5 delà terre, depuis les plus basses 
juM|u'au\ plus liaules, d'aliord du lit des torrents, puis successi- 
vement du fond de> callées, de la pente des coteaux, du frout des 
colline f, enfin de la cime des montagnes ? Quand le soleil a cessé 
d'éclairer le sommet des monts, alors c'est la fin du jour. Or quel 
est le s^>l<*il du monde, le véritable soleil de l'humanité, sinon le 
soleil de justice, le Christ? Voyons donc où nous en sommes; 
vovons si, dans le monde chrétien, les ravons de ce di\in soleil 
éclairent encore les montagneF, les collines, les coteaux, les vallées, 
les torrents : nous saurons alors si, oui ou non, le jour qui éclaire 
le monde est à sa fin. 

1. 

u Dans la société, les laboureurs et l(^s ouvriers i-eprésentent les 
lorreiils. En \oici la raison. Les torrents sont âpres à traverser, 
leurs lits sont semés de roches. Ainsi est la vie des laboureurs ; 
le pain, le vin dont ils se nourrissent sont âpres et gi'ossiers ; de 
même leurs vêlements, leurs maisons, leurs lits, leurs travaux. — 
Parfois les torrents roulent des masses d'eau énormes, d'autres fois 
ils n'en ont pas tant qu'en pourrait traverser une fourmi*. De 
même, en certaines années, les laboureurs ont pain et vin à foison ; 
dans d'autres surviennent des sécheresses, des gelées, des grêles, et 
ils ne récoltent rien. — Enfin, les torrents roulent au plus bas des 
\ allées : (b même les laboareurs sont considérés comme la classe 
infirme de la société, et cependant tous tant que nous sommes, 
y compris les prélats et les rois, nous vivons des produits de leur 
travail. 

» Voyons donc si les torrents, c'est-à-dire les laboureurs et les 
ouvriers, sont éclairés, échauffés par les rayons du soleil de justice. 

* « Torronles nlitiuando abiiiidaiil aquis : aliquaiido non quod una formica 
imlrsl lransirp»(S. \ inc. For. Sermon, de Snncfis, edit. iSSp, f 98 vo). 
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» Aul refois un laboureur, un pécheur, si simple qu'il fiil^ savait 
au moins les quatre choses nécessaires pour le salut. 11 savait faire 
le signe de la croix. H savait son Credo. Il savait son Pater et les 
sept demandes qui y sont contenues. 11 savait saluer la reine du 
ciel par VA ve Ma ria . 

» Aujourd'hui ils ne savent plus que danser des rondes, recourir 
aux conjurations el aux sortilèges, et compter combien il y a de 
deniers dans un florin. 

)) Jadis, ils avaient une ardente dévotion. Des le matin, à peine 
levés, ils se jetaient à f^enoux pour dire leurs prières, le père de 
famille dans un coin de la maison, la mère dans un autre, et les 
enfants de même. Jadis, chaque jour, dès l'aurore ils entendaient 
la messe, ensuite ils allaient à leurs travaux et Dieu les guidait en 
tous leurs actes. 

)) Aujourd'hai, dites-moi s'ils prient quand ils ont repris leur 
chemise* î Ils ne veulent même pas entendre la messe le dimanche, 
où du moins ils n'y viennent que quand elle est commencée. Ils 
restent sur la place ou ils vont à la taverne, et quand ils entendent 
sonner l'élévation, ils se précipitent dans l'éghse comme les porcs 
dans retable ; une fois entrés, ils ne font que parler de leurs 
affaires, ils sortent aussitôt après la communion*. 

>> Autrefois ils se confessaient et communiaient chaque 
dimanche, ils allaient à la sainte table deux à deux et se donnaient 
ensuite la paix en s'embrassant. Les femmes en faisaient autant 
de leur coté. Aujourd'hui ils ne veulent môme plus se confesser 
une seule fois dans l'année, pendant le Carême, ni communier à 
Pâques, quoiqu'ils y soient obligés sous peine de damnation et 
de privation de sépulture. 

» Autrefois, quand il manquait quelque chose à l'église, il y 
avait rivalité pour le fournir entre les paroissiens et le curé. Le 
peuple disait : « \ous voulons pourvoir aux besoins de la maison de 
Dieu, afin qu'il pourvoie lui-même aux nôtres. » Aujourd'hui c'est 
tout le contraire. Le curé dit aux paroissiens : « Faites la dépense, 

* I/usagc était encore à cette époque d'ôter sa cliemise qiiniui on se mettait au 
lit pour dormir. 

» « Modo nec in dominica volunl missam audiix» ; sunl in platea vcl lal>erna, 
cl quando puhatur pro corpore Cliristi, veniuiit ut porci ad stabulum : vel, 
»i vadiintad missam, non veniunt pro tempore et quaudo sunl iutus non faciunt 
nisi loqui de ne^j^oliis, el post comminuonem slatim i*eceduut. » (Td. Ibid.). 
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piiiscjiio c'i'M pour votro sor\ice«. — Et los paroissiens répondenl : 
(c C'est à vous de la faire, puisque vous percevez les revenus. » 

» Vous le voyez, le soleil de justice s'est retiré des torrents. 

» \ ovons s'il éclaire encore les vallées. 

2. 

« Les vallées, ce sont les habitants des villes, les bourgeois, les 
marchands, les riches. 

» Les vallées de la terre, en effet, regorgent de froment, de vîu, 
de fruits : les marchands ont tout en abondance. Dans les vallées 
la promenade est agréable : agréable est la vie des marchands et 
des bourgeois ; ils ont de belles maisons et en grand nombre, de 
bons lits garnis de rideaux, des vases d'or et d'argent, de bonne 
nourriture, etc. 

)) Mais hélas ! le soleil de justice a retiré d'eux ses rayons. 

» Autrefois, quand un marchand, un bourgeois, avait fait de 
grandes pertes sur terre ou sur mer par l'incendie ou par la tem- 
pête, les autres se rassemblaient aussitôt et disaient : u Voilà 
qu'un tel a perdu toute sa fortune, ce malheur pourrait arriver à 
chacun de nous, il nous faut venir à son aide, je donnerai tant — 
et moi tant » etc. — Aujourd'hui, tout n'est qu'envie et malice; 
s'ils pouvaient, les uns aux autres ils s'arracheraient les yeux. 

« Autrefois, quand un riche se promenant hors de la ville voyait 
un champ en friche ou une vigne sans culture, il demandait au 
colon : (( Pourquoi ne cultivez-vous pas votre vigne, ou ne semez- 
vous pas votre champ ? De quoi vivrez-vous ? — L'autre répondait : 
« Hélas I je n'ai point de grain pour semer ni de chevaux pour 
labourer. » — Et le riche répliquait : « Tenez, voilà du blé, voili de 
l'argent, servez- vous de mes bêles, et ne le dites à personne. » — 
Aujourd'hui, quand im pauvre laboureur va prier un riche de lui 
prêter dix florins, celui-ci répond; « \'olontiers, mais quand le 
notaire viendra faire l'acte, dites que je vous en prête douze et 
jurez-le ainsi. » — Et pour ce faux serment le laboureur, le notaire, 
et les témoins sont en péril d'être damnés. 

» Autrefois, si un riche voyait une jeune veuxe ou une pauvre 
jeune fdle allant nu-pieds, il disait au pi're : « Pourquoi ne la 
mariez-vous pas ? \e savez-vous pas comme les grandes filles sont 
difficiles à garder? » — Et si le pi''re répondait : « Elle n'a pas de 
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dol, sans quoi je la marierais ftirilenient, car elle esl bonne fille, » 
— le riche bourgeois reprenait : « Mariez -la donc, voilà pour sa 
dol. » — et la femme du bourgeois ajoutait : « Je lui donnerai son 
lit et son ménage. » — Aujourd'hui, quand un riche \oit une jeune 
(illc pauvre, il lui envoie dire par un ruffien qu'elle aura une robe, 
si elle veut venir lui parler : vous savez de quel entrelien il s'agil ! 

« x\ulrefois, quand un marchand avait fait une bonne vente et 
que son voisin n'avait pas vendu, s'il survenait au premier des 
acheteurs, il leur disait : « J'ai déjà beaucoup vendu ; allez chez 
mon voisin, il a du drap aussi bon que le mien. » — Aujourd'hui 
enlre eux il n'y a qu'envie, et nul ne songe à traiter autrui comme 
il voudrait être traité lui-même. 

« Autrefois les prévôts et les jurés des corps de métiers se con- 
tentaient du salaire fixé par les statuts. — Aujourd hui ils veulent 
bien davantage, et leurs statuts sont devenus des toiles d'araignée 
qui n'arrêtent que les mouches. 

Il Le soleil de justice a donc aussi abandonné les vallées. — 
Cherchons manitenant s'il illumine encore les coteaux. 

3. 

« Les prêtres représentent les coteaux. Car les coteaux sont plus 
élevés que les vallées : de même les prêtres sont élevés au-dessus 
des autres fidèles, mais uniquement pour le service de Dieu et du 
prochain. 

» Anciennement, les prêtres avaient tant de zèle que, dans la 
moindre paroisse où il n'y avait qu'un clerc, il se levait au milieu 
de la nuit pour chanter matines et sonnait lui-même la cloche, et il 
faisait bien : car ceux même qui restaient couchés, quand ils enten- 
daient la cloche, disaient en leur cœur : Dieu soit béni ! Puis, 
devant l'autel sur lequel les cierges étaient allumés, il récitait dévo- 
tement, disthictement, les matines, et beaucoup des paroissiens 
venaient à l'église suivre cet office. 

» Aujourd'hui, les prêtres ne sonnent plus l'office de matines ; 
si on le sonne, ils ne se lèvent pas. Les cloches chantent matines 
toules seules dans la nuit*. 

* « Ciimpano' dicunt matuUnns de nocte. » (Id. Ibid. f. 99 vo). — '« Les 
rlo<.*hes sonnent dans une nuit tranquille, et leur mélodie endort les chanoines. » 
dit I^ Bruyère, parlant, il est vrai, des chanoines du Lutrin (C4ractkres, chap. 
J)e f/îielf/ues usages). 
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» Autrefois les prêtres préparaient leur conscience pour dire la 
messe,^ ils la célébraient et se confessaient avec grande dévotion 
presque tous les jours — Aujourd'hui, si la messe ne leur est point 
payée, ils n'ont cure de la dire ; s'il y a de l'argent à gagner, ils la 
disent. 

» Autrefois, considérant que leur langue est la clef du paradis, 
comme dit saint Grégoire, les prêtres la préservaient avec soin du 
jurement et du mensonge, tout comme ils tenaient leur mains 
éloignées des jeux et des attouchements mauvais. — Aujourd'hui 
ils jurent et renient Dieu comme les voleurs', ils sont les premiers 
à se mettre au jeu et à dire des mensonges. » 

Après avoir parlé de désordres d'un autre genre, le saint ajoute : 

(( Anciennement, les préti^s donnaient l'exemple d'une sainte 
vie, si bien que quand ils entraient dans un bourg, dans une ville, 
ou seulement quand ils traversaient une rue, tout le monde se levait 
devant eux, baisait leurs mains, leurs vêtements et se recomman- 
dait à leurs prières. — Aujourd'hui les gens disent : — « Oh î voilà 
notre prêtre qui va dans telle maison'. » Et ce qu'ils ajoutent du 
mauvais exemple de leur vie est pire que ce qu'on pourrait dire des 
Juifs. 

» Le soleil a donc déjà privé de ses rayons, non-seulement les 
vallées et les torrents, mais même les coteaux. Vovons s'il éclaire 
encore les collines. 



u Les collines ce sont les religieux, — pour trois raisons : 
» i" C'est sur les collines que sont tracées les routes par lesquelles 
passent les marchandises qu'on transporte d'une région dans une 
autre : de même, c'est par l'intermédiaire des religieux que les 
biens du ciel arrivent à la terre. 

)) 3** Du haut des collines le voyageur est réjoui par la vue des 
régions nouvelles étendues devant ses yeux : de même les religieux 
contemplent, de leurs cloilres, la pairie céleste vci*s laquelle nous 
marchons, la cité éternelle que nous cherchons. 

* « Modo aiilom jiirare et renejrare plus invonilur in eis quaiti in latronibus. « 
(Id. Ibid.). 

• '( O. sncprdos noslor vadil ad illam clc. » (Id. Ibid.). 
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« 3» Les roules qui Ira versent les collines sonl étroites et rabo- 
teuses : la vie des religieux est dure et âpre. 

u Mais on ne voit plus briller en eux la splendeur du soleil 
ronime autrefois, quand ils gardaient une pureté angélique, fer- 
mant leur cœur à toute mauvaise pensée, leur bouche à toute 
mauvaise parole, préservant de tout contact profane leurs yeux, 
leurs oreilles, leurs mains, leur corps tout entier.... 

« Autrefois, les religieux pratiquaient le vœu de pauvreté avec la 
rigueur apostolique, et quand ils quittaient une ville ils portaient 
sur eux. tout leur avoir. — Aujourd'hui ils ont de belles cellules et 
tant de biens dedans, qu'il leur faut garder sur eux plus de clefs 
que n'en ont les marchands. 

u Autrefois, ils observaient le vœu d'obéissance d'une façon ab- 
solue. Dès que le supérieur avait parlé, si iiides, si difficiles, si 
étranges que fussent ses prescriptions, immédiatement ils obéis- 
saient. — Sur l'ordre de saint François, un de ses moines alla 
prêcher presque nu* ; sur celui de son abbé, saint Mam* (sans savoir 
nager) se jeta dans un fleuve pour en retirer un enfant. Un autre 
moine (occupé à transcrire les Ecritures), recevant l'ordre de 
cesser, arrêtait sa plume immédiatement sans même achever la 
lettre 0, dont il avait tracé la moitié. — Aujourd'hui l'obéissance 
est petite. Si le supérieur ordonne quelque chose qui déplaît au 
moine, celui-ci, au lieu d'obéir, appelle à Rome. Quant aux pra- 
tiques prescrites par leurs règles, ils ne les observent en rien. 
Chacun veut vivre à sa fantaisie'. 

« De là aussi le soleil s'est retiré. Cherchons ses derniers ravons 
sur les montagnes. 



IL» 



a Les hautes montagnes, ce sont les prélats ecclésiastiques et les 
seigneurs temporels. Comme elles dominent le pays par leur 
sommet, ainsi par leur dignité les princes et les prélats dominent 

* u Nola obcdientiam Fratris Minoris, qui nuduH fuit ad pra?dicandum, ex 
pra^copto B. Fraiicisci. » (id. Ibid^ f. loo). 

9 Dans son S*" sermon sur la fcle de saint Jean-Baptiste, saint Vincent Ferrier 
dit encore : « Hodie, si est aliquis rclijEriosus dissolutus et ribaldus, nullusdicil 
sibi aliquid, imo nmnrs coinmendant et iaudnnt euni ; sed si vull servare suani 
rrjfulam et viverc serundum quod vo\it, slatim pei-sequilur ab aliis. Idem de 
clerico. Idem de laico homine et mulien» vana. si \ult dimitlere vanitntos. >. 
(Id. Ihitt. f. io3). 
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le reste des hommes. — Puis, dans les montagnes la voix est 
répercutée avec une telle force que, quand un homme ix)us5e un 
cri, l'écho en double le retentissement : de même les prescriptions, 
les ordonnances des princes et des prélats résonnent à travers le 
monde comme la voix que renvoie au loin Técho des montagnes. 

» Autrefois, les prélats n'acceptaient les prélatures que par con- 
trainte, en pensant au péril de leur âme^ d'autant plus grand que 
leur charge est plus haute. Car si moi, pauvre petit pécheur, je 
tremble à la seule idée du compte que j'aurai à rendre de mon 
ame, combien plus doivent-ils trembler, ceux qui auront à répondre 
devant Dieu non-seulement de la leur, mais de tant d'autres «âmes 
chrétiennes qui leur sont confiées ! — Hé bien, aujourd'hui ils n'y 
songent pas ; ils font la cour aux rois, ils entrent par la simonie 
dans les dignités ecclésiastiques. 

» Autrefois, dans un évéché de six mille florins de revenu, ré- 
voque employait un tiers pour l'entretien de sa maison, un tiers pour 
la réparation des églises de son diocèse, un tiers en aumône aux 
pau\Tes. — Aujourd'hui six mille florins ne suffisent plus à payer 
leurs pompes et leurs vanités, il leur faut inventer de nouveaux 
moyens d'extorquer de l'argent. 

» Autrefois, les évêques prêchaient aux peuples la parole divine. 
Ils ne s'occupent aujourd'hui que des grandeurs mondaines. 

» Quant aux princes temporels, en eux s'est dès maintenant 
accomplie la parole du prophète ; « Vos princes sont infidèles, ils 
se sont faits les associés des voleurs. « — Ils ne songent qu'à 
amasser des trésors^ avec des présents on obtient d'eux tout ce 
qu'on veut. Ils ne rendent pas la justice aux orphelins et aux 
veuves. Ils accordent les faveurs les plus injustes aux infidèles, 
aux Sarrasins et aux Juifs. Ils permettent à ceux-ci d'exercer 
leur usure, c'est-à-dire leur rapine, sur le peuple... Ils laissent 
s'étaler au jour, sans les punir, les plus scandaleuses iniquités. 
— D'eux aussi s'est retiré le soleil de justice. 

» II faut conclure. 

» Quand les rayons du jour naturel ont laissé l'ombre envahir 
non-seulement le lit dos torrents et le creux des vallées, mais 
aussi les coteaux, les collines, et jusqu'aux plus hautes mon- 
tagnes, alors on dit : C'en est fait, le jour est fini ! 

» Aujourd'hui, vous le voyez, les rayons de la doctrine du Christ, 
qui est le soleil de justice, ne font plus briller nulle part leur 
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lumière ; qu'en devons-nous conclure, sinon que la lin du monde 
est proche, très proche, el que nous y touchons. Donc il est grand 
temps de nous confesser, de restituer, de pardonner les injures, de 
songer au salut de nos âmes ? El \oilà pourquoi notre texte dit : 
Elisabeth impletum e>t tempus pariendi, w 



Nous n'avons ici évidemment qu'une anal} se brève, sèche, 
décharnée, représentant tout au plus la charpente osseuse, le 
squelette de celte harangue : malgré tout, dans cette esquisse si 
incomplète el si défectueuse la grandeur de cette éloquence éclate. 

Le cadre dans lequel l'orateur agite celle terrible question de la 
lin du monde a une ampleur épique et en même temps une sim- 
plicité bien propre à frapper l'imagination populaire. D'une part, 
le soleil du ciel, le grand luminaire du monde physique, retirant 
peu à peu sa clarté de toutes les régions terrestres depuis les 
plus basses jusqu'aux -plus hautes, et quand le dernier rayon a 
quitté le dernier sommet, plongeant dans la nuit la terre entière : 
en face, le flambeau du monde moral, le soleil de justice, le Christ, 
contraint par la méchanceté humaine de rappeler à lui sa divine 
lumière, chassée, exclue de toutes les classes de la société, depuis 
les plus humbles jusqu'aux plus lières, si bien que quand le dernier 
rayon se sera évanoui, le monde, livré aux ténèbres absolues, ne 
pourra plus échapper à la suprême catastrophe. 

Dans ce cadre, un immense tableau historique et moral : la 
peinture^ et la peinture satirique, des mœurs — et surtout des 
mauvaises mœurs — de toutes les classes de la société au commen- 
cement du XV» siècle ; leur corruption et leurs vices mis a 
nu, énergiquement stigmatisés, sans ménagoment pour rien ni 
pour personne. En regard, le contraste pittoresque des mœurs 
anciennes, de la vertu, de la probité, de la piété, de la charité, qui 
florissaient en Europe au siècle précédent (XIII* siècle) sous l'elTu- 
sion bienfaisante des rayons du soleil de justice : et ce contraste 
et cette peinture, non point faits de lieux communs, de centons 
théologiques et de rhétorique banale, mais composés avec soin. 
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avec vérité, de traits réels, certains, pris sur le \if, exprimés 
avec une précision qui aujourd'hui même, à la distance où nous 
sommes, ne laisse place à aucun doute sur leur vérité. 

Se représenle-t-on l'impression profonde, Tijmotion haletante, 
croissante, lancinante, excitée dans les masses par cette implacable 
revue de toutes les misères, de toutes les iniquités sociales, abou- 
tissant à cet elTondrement horrible — la fin du monde, — sans 
cesse ramené, agité par l'orateur sous les yeux de l'auditoire comme 
un salutaire épouvantait^ avec toute Taixieur d'une foi bridante et 
les ressources d'un, merveilleux génie! 

ArTULR de L.V BoRDERlE. 

(.4 suiore]. 
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SANCTUAIRES 



DU 



PAYS DE PAIMPOL 



Faiiiipol. aucieiuie trêve de Ploiinez, devenue une petite \ille 
grâce à son port de commerce, occupe une charmante position dans 
un frais vallon baigné par la mer. Son église paroissiale dédiée à la 
sainte Merge olTre un che\et droit du \1V® siècle, ouvert d'une 
maîtresse-vitre de grande dimension à réseau quadrilobé ; les nefs 
sont plus modernes et sa tour, surmontée d'une flèche en pierre 
avec clocheton, n'est que du siècle dernier. Depuis bien des siècles 
on honore dans cette église une stdtue miraculeuse connue sous le 
nom de Notre-Dame de Bonne-Nouvelle ou Notre-Dame de Paimpol. 
Elle se trouve placée sur l'autel terminant à l'est le collatéral septen- 
trional de la nef. La Vierge revêtue de riches habits est placée dans 
une niche au sonmiet d'un arbre de Jessé sculpté en bois et for- 
mant le retable de 1 autel. Cette madone ne sort de l'église qui 
l'époque du paMon célébré le 8 décembre ; ce jour-là on la descend 
de sa niche et ce sont les marins de Paimpol qui réclament et ob- 
tiennent le privilège de la porter en procession sur leurs robustes 
épaules. La foule les accompagne, en répétant le cantique local. 

Dame do lioniicAouvello, 
Patronne des matelots, 
(iardcz bien notre nacelle 
('outre la fureur des flots ! 

Outre cette solennité de l'Immaculée Conception on célèbre à 
Paimpol trois autres fêles très populaires en Thonneur de la sainte 

« Paimpcjl, ctief-iioii de canluiit arrondissement de Sainl-Bricuc (Côlcs-du 
Nord). 
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\iergc. l*ar suite d'un ^œu émis en i833 pour la cessalion du cho- 
iera, on fait chaque année une dé>pte neu\aine en l'église de Paim- 
pol : cette neuvaine couinience le jour niènie de la Mi-août et y 
termine le neu\ième jour par une belle pro<*ession dans laquelle 
on porte une statue de Notre-Dame appelée % ulgaii-enient la Vierge 
du choléra. — Une autre cérémonie religieuse bien louchante a 
lieu A ers le mois de le\rier, lorsque les marins de Painipol quittent ce 
port pour aller pécher en Islande et à Terre-.Neu\e. La \eiUe de 
leur départ, on porte procession nellemenl une statue de Notre- 
Dame qu'on place sur une estrade élcAée sur les quais du ïx)rt «M 
artistement décorée d'engins de pèche el des produits de la mer. 
Tous les na\ires en partance sont pavoises et rangés dans le jiorl : 
tous abaissent trois lois leurs drapeaux devant la Vierge et roçoixeiil 
pieusement la bénédiction du prêtre. Sou\ent ré\éque de Sainl- 
Brieuc vient lui-même présider cette belle fête, el souhaiter au\ 
courageux marins de Paimpol une heureuse traversée, une bonne 
pèche et un prompt retour. — Enfin il existe en Paim[)ol une cha- 
pelle qui était jadis une éghse tré>iale, c'est Notre-Dame de Lan- 
vignec* : le lundi de Pâques on y fait un i)etit pardon auquel toutes 
les mères de famille ont grand soin de conduire leurs jeunes enfanU 
pour les mettre d'une façon toute parliculièie sous la protection de 
la Bonne Vierge. 

Mentionnons encore l'oratoire de Saint-Jean construit à l'ombre 
des grands bois du château des Salles ; ce petit sanctuaire attire le 
2^ juin un certain nombre de pèlerins. 

En face de Paimpol sont plusieurs ile.s riches en vieux somenirs 
hagiographi<iues ; l'ile Verte ou des Lauriers en laquelle saint 
Budoc étabht dès le V® siècle une école où fut éle>é saint Gwenolé ; 
ile habitée plus lard par des Franciscains dont le monastère runié 
apparait encore ; — l'ile Saint-Rion qui vit au XII° siècle Alain 
d'Avaugour, comte de Goëllo, fonder sur son rocher une belle 
abbave que rappelle de nos jours une vieille chapelle romane sécu- 
lari.sée; — l'ile Maudet que sanclilia saint Maudet el qui conser%e 
de précieux et très intéressants monuments rappelant son séjour 
en ce lieu béni ; — cl enfin l'île Hréhal, la reine de ce petit archi- 
pel, mentionnée au XP siècle dans nos chartes bretonnes. Dans 
cette dernière ile, se" trouvent l'église paroissiale dédiée à la sainte 

* Lanvip^nec et Lannovtz élaient aulrefuis deux h"è\es de la paroisse de Pcitos- 
Hamon qui dépeiKiaieiil de ré\t'(lié do Dol. 
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Vierge, cl plusieurs chapelles très honorées; parmi celles-ci signalons 
Saint-Michel nouvellement rebâtie et couverte de briques rouges, 
pittoresquement assise sur un grand rocher vers le milieu de 1 île ; 
n'oublions pas non plus Notre-Dame de Reranoux, but de fréquentes 
visites pieuses ; mentionnons enfin les vieux sanctuaires de Sainl- 
Gwénolé et deSaint-Samson; ce dernier sur tout était en grande véné- 
ration. (( Môme depuis la suppression de la chapelle et du pardon, 
dit M. Geslin de Bourgogne, on s*y rend encore de la côte en 
pèlerinage*. » 

Sur la terre ferme nous trouvons à peu de distance de Paimpol 
l'église de Notre-Dame de Kerfol, très honorée par les marins. 
C'était jadis une chapelle Iréviale d'Yvias, mais c'est aujourd'liui 
une église paroissiale. Edifice à trois nefs, construit du \V1® au 
XVIII» siècle, Notre-Dame de Kerfot n'offre de bien intéressant que 
sa façade ouest : au-dessous d'un petit campanile s'ouvre un joli 
porche dont l'arcade prîncipale est élégamment festonnée ; sous le 
porche un portail ogival avec nombreuses voussures retombant sur 
de gracieuses colonnettes donne entrée dans le temple. 

A l'intérieur on remarque deux statues de la Vierge ; sur l'autel 
placé au sud du sanctuaire, est Notre-Dame de Kerfot, vierge assise 
paraissant fort ancienne ; c est elle qu'aime surtout la bonne popu- 
lation maritime de ce pays, aussi est-elle toujours entourée de 
petits navires placés à ses pieds comme ex-voto ; aussi est-elle 
portée en procession par les marins eux-mêmes aux jours de ses 
pardons. Il y a, en efiet, deux pardons à Kerfot, le premier se 
célèbre le a février, avant le départ des marins pour les 
pèches lointaines, le second a lieu le premier dimanche 
de mai ; dans l'une comme dans l'autre de ces fêtes, on se 
rend processionnellement à Saint-Yves, jolie chapelle gothique 
récemment construite sur la route de Paimpol. 

L'autre statue de la Vierge, moins vénérée, est une sorte de colosse 
entouré d'anges et placé sur un autel renaissance fort original au 
nord de 1 église. Sur cet autel est un petit enfant Jésus qu'une ins- 
cription nous apprend avoir été bénit en 1703 par le gardien du 
couvent de Bethléem et donné par lui au frère Siméon Durand, 
moine de Beauport, croit-on, qui l'apporta de Terre-Sainte en 
Bretagne. 

* A^iciens éréchés de Brest j V, 2o5. 

Tome î. - Février 1889 ^"^ 
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Mais la plus grande singularité de l'église de kerfol est sa fontaine; 
elle se trouve sous rédificc lui-mome, \ers le milieu de la nef méri- 
dionale ; on Y accède de l'extérieur par un escalier qui conduit 
à un passage souterrain \oùté en ogive avec beaucoup de soin; à 
l'entrée de ce passage, est la fontaine elle-même voûtée également 
en ogive, avec une niche semblable contenant une statue de Notre- 
Dame ; vis-à->is la fontaine est un autre bassin actuellement 
prescpie comblé. Le passage diminue ensuite de hauteur et devient 
une sorte de canal toujours voûté en ogive qui traverse l'église 
entière. Ce canal dont on no comprend plus guère 1 utilité, car 
il est présentement à sec, présente assez d'élévation pour que les 
pèlerins puissent le parcourir en se courbant : il parait qu'autrefois 
c'était Tusage constant de tous ceux qui venaient en pèlerinage à 
Kerfot, mais «aujourd hui le trajet est devenu impossible parce 
quon a bouché louverlurc du canal au nord ; ce qui subsiste 
toutefois est encore bien curieux. 

La paroisse de Kerity renferme au bord de la mer l^s imposantes 
ruines de l'abbaye de Notre-Dame de Beau port ; ces magnifiques 
débris de l'archileclure monastique au Xlll* siècle sont ce que nous 
possédons de plus beau en ce genre dans la Bretagne : tout y rap- 
pelle gravement le souvenir des religieux Prémontrés qui, venus de 
l'abbaye de La Luzerne à Beauport, habitèrent ce dernier monastère 
pendant près de six siècles. Toutefois il existe tant de descriptions 
des ruines superbes et du site merveilleux de 1 abba\e de Beauport. 
que nous croyons fort inutile d'en tenter une nouvelle qui ne les 
vaudrait peut-être pas et nous éloignerait de notre but. Mais s'il ne 
reste plus de sanctuaire à Beauport, la i)aroisse de Kerity possède 
néanmois une dé\ole chapelle dédiée à sainte Barbe ; elle est admi- 
rablement placée sur une haute falaise dominant la rade de Paîmpol, 
l'archipel de Bréhal, les singuliers rochers appelés Mats de Goëlio 
et une grande étendue de mer. L'édifice lui-même est insignifiant et 
relativement moderne : au bord, mais en dehors du cimetière, est une 
sorte de tumulus recouvert de gazon et maçonné à l'intérieur; une 
simple porte basse donne accès dans ce réduit où se trou\e une sta- 
tue de sainte Barbe ; le peuple appelle ce singulier édicule la Prison 
de sainte Barbe et croit que cette bienheureuse y fut enfermée pai* 
son père. Quant au pardon de Sainte-Barl)e, il alieu solennellement 
le jour de l'Ascension. Dès la veille on chante dans la chai^elle les 
premières vépre> de la fête et l'on allume un feu de joie qui s'aper- 
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çoit de bien loin à la ronde. L? jour même de la l'ète on y fait l'ol- 
lîce paroissial et après les secondes vêpres a lieu une belle procession . 

Ploubazlanec où nous entrons, est une des plus intéressantes 
paroisses du pays de Paimpol. 

Quoique saint Pierre soit le patron de 1 église paroissiale de 
Ploubazlanec, on y honore surtout sainte Anne dont la représen- 
tation se détache en grand relief au-dessus de l'autel latéral au sudî 
aux pieds de la sainte sont attachées de nombreuses décorations 
mihtaires offertes par des officiers de marine. Le 3 G juillet, fête de 
sainte Anne, est un jour chômé dans toute la paroisse. La veille, 
on chante à l'église les premières vêpres et l'on fait au dehors 
une procession dite des Vœux parce que tous ceux qui se sont 
voués à la mère de Marie y prennent part, un cierge à la main ; 
pendant cette procession on allume un feu de joie. Le jour même 
de la fête, il y a grand'messe et vêpres solennelles, seconde pro- 
cession dans laquelle sont portées des reliques de sainte Anne, et 
enfin sermon en langue bretonne. 

Ce culte de sainte Anne à Ploubazlanec inspira à M»*" David, 
évêtiue de Saint-Brieuc, Tidée déle^er un monument dans cette 
paroisse en l'honneur de la glorieuse aïeule de Jésus. Il choisit un 
magnifique emplacement, le mont Kcrroch, s'avançant en pointe 
vers la mer et relié à la terre ferme par de grands bois : sur cette 
hauteur dominant un splendide horizon, il lit construire unecolomic 
de granit surmontée de la statue de sainte Anne bénissant les 
flots. Plus tard on ajouta deux autres statues, la sainte Vierge 
tournée vers Paimpol et saint Joseph regardant Ploubazlanec, mais 
l'ensemble du monument n'a pas gagné à celte surcharge. Au pied 
de la colonne est un autel. Celte colonne. — que l'on appelle Tarris 
Davidica, avec d'autant plus dà-propos que M*' Da^id portait dans 
ses armoiries une tour construite sur un rocher et battue par les 
flots — produit des hauteurs qui environnent Paimpol au sud et 
à l'est, un effet grandiose, et quand on atteint son sonmietlon 
jouit d'une admirable vue de la mer. 

Ploubazlanec renferme le territoire d'une ancienne paroisse 
de l'évêchc de Dol, Perros-llamon, et de sa trêve Lanne>ez, 
dont les églises sont devenues de simples oratoires, ^'ous avons 
peu de chose à dire de Notre-Dame de Lannevez dont le pardon a 
lieu le dimanche le plus proche du 3.5 juillet, fête de saint Jacques, 
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parce que cet apôtre s'y trouve en grande vénération. Mais Notre- 
Dame de Perros-Hamon mérite quelque attention. 

L'église de Perros, en forme de croix et fort ancienne, a des' 
sculptures assez curieuses ; telles sont sur le porche du sud une 
Vierge accompagnée d'un aigle et d'un agneau, et sur la façade 
principale à l'ouest le gioupe de la Sainte-ïrinité, d après le ijpe 
du moyen-âge, accosté à droite de la sainte Merge terrassant le 
dragon infernal et à gauche d'un saint tenant d'une main un calice, 
de Tautre un glaive et écrasant également le démon. A lintérieur se 
trouve dans le transept septentrional la Madone de Perros entourée 
de jolis navires minuscules, ex-voto offerts par ses fidèles 
serviteurs. 

Le pardon de Perros, célébré le mardi de Pâques, offre un aspect 
très original ; les hommes seuls, marins pour la plupart, figurent 
à la procession ; ils y viennent souvent au nombre de plusieurs 
mille, tous en uniformes de mer ; aussi cette fête s'appelle-t-elle le 
Pardon des Marins, car elle leur est toute spéciale. « Soixante ou 
quatre-vingts d'entre eux, vôtus de blanc, prennent part à la pro- 
cession après les vêpres ; les uns y portent les croix et ban- 
nières ; les autres de petits navires pavoises ; plusieurs se relayent 
pour porter le brancard sur lequel est promenée la statue de la 
Vierge ; d'autres la suivent, tenant un flambeau à la main ; et en- 
viron trois mille personnes des paroisses voisines viennent con- 
templer ce touchant spectacle* . » 

Nous avons omis de dire que la veille on allume un feu de joie, 
sans qu'il y ait toutefois ni vêpres, ni procession. Quant à la 
grande et unique procession que nous venons de décrire, il nous 
faut ajouter qu'elle se rend à un pilier de granit dont voici la des- 
cription : 

Au sommet d'une falaise couverte de landicrs, se dresse une 
colonne de pierre du XVIP siècle ; on dirait un de ces pilons qui 
environnent en Provence le sanctuaire de la Sainte-Baume. Cette 
colonne ou plutôt ce pilier de forme carrée a environ trois mètres 
de hauteur; il est sm*monté d'un groupe qui figure la sainte Vierge 
portant Jésus entre ses bras et lui montrant un jeune marin en 
danger de périr. Des bas-reliefs ornent les faces du pilier; ce 
sont : Marie ayant la lune k ses pieds et couronnée d'étoiles, — 

* Culte de la sainte Vierge en Franci\ province de Rennes, ôog. 



LES SANCTL.VlllES l)L PAYS DE PAIMPOL 105 

et Notre Seigneur triomphant de la mort, levant d'une main Télen- 
dard de la résurrection et montrant de 1 autre sa sainte Mère vers 
laquelle doivent recourir tous les pécheurs. Plus bas encore, on voit 
sur la face principale un ange supportant un cartouche où sont 
gravés ces mots ; per Virginem emunda cor etcarnem nostra. 

C'est au pied de ce pilier de Notre-Dame — peut-être unique en 
Bretagne, — que se fait le feu de joie la veille du pardon et que s'ar" 
rète la procession des marins de Perros pour prier Marie, en vue 
même de l'Océan, dans un site des plus sauvages. Mais continuons 
de gravir la falaise et atteignons le petit promontoire qui s avance au 
milieu des flots. Au sommet de ce rocher, nous trouvons une vieille 
croix appelée la Croix du Salut ou la Croix du Pilotage, voici l'expli- 
cation de cette double dénomination ; C'est la Croix du Salut, parce 
qu 'elle avoisine la dévote chapelle de la Trinité qu'on aperçoit au pied 
du rocher quand on arrive près de cette croix ; c'est la Croix du Pilo- 
tage, parce que de l'endi'oit qu'elle occupe on domine une grande 
étendue de mer, et c'est à l'ombre de celte croix que les femmes 
des marins partis pour la pêche viennent voir si leurs maris et 
leurs fils apparaissent au loin sur les flots ; de là elles guettent leur 
retour, tournant alternativement leurs regards vers la croix et vers 
l'océan ; c'est qu'en eflct, sur cette vieille croix sont représentées 
d'un côté la Sainte Trinité, de l'autre Marie, mère des douleurs, 
et les pauvres femmes implorent ainsi Dieu par l'intercession de la 
bienheureuse Vierge. 

La chapelle de la Trinité nouvellement rebâtie avec goût s'élève 

au bord même des flots et tout aux pieds des falaises ; on y descend 

par d étroits sentiers plus pittoresques que faciles à suivre. Dans ce 

sanctuaire on voit au-dessus de l'autel un antique groupe de la 

Sainte Trinité, ainsi qu'une statue plus moderne de la sainte 

Vierge arrachant à la mort un marin que la tempête menace d en- 
gloutir. 

Cette chapelle qu'on nomme vulgairement Argoz Dreindet, la 
Vieille Trinité, est en grand honneur parmi les marins ; cependant 
son pardon, célébré le troisième dimanche après Pâques est peu so- 
lennel. On y dit seulomont des messes basses et des vêpres, mais 
on n'y fait pas de procession. Fa\ revanche le pèlerinage de Notre-- 
Dame de la Vieille Trinité est très fréquenté ; tous les lundis de 
chaque semaine, on voit des femmes Ijaignant leurs petits enfants 
dans la fontaine qui avoisine la chapelle. De plus lorsque les cara- 
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\anes partenl pour les grandes p<^clies cl Islande et de Terre-Neuve, 
elles saluent dévotement la chapelle de la Trinité et souvent les 
marins, en agitant leurs mouchoirs, chantent au passage ÏAve 
Maris Stella. 

Enfin Ploubazlanec possède un petit port appelé Locquivy où 
se trouve une chapelle dédiée à saint Ivy et accompagnée d'une fon- 
taine sacrée; c'est encore pour les familles de marins un but de pè- 
lerinage et Ton y célèbre un pardon avec messe solennelle le sixième 
dimanche après Pâques. 

La paroisse de Plouézec est coniTue par le dévot iwlerinage de Notre- 
Dame du Gavel ou du Berceau. On nommait ainsi à Torigine une 
vieille chapelle où l'on croyait posséder autrefois le berceau de la sainte 
Vierge. « Tombée en ruines elle n'en reçut pas moins, pendant long- 
temps, les offrandes de fruits, lin et autres produits du terroir que 
les habitants de la paroisse de Plouézec, où elle était située, venaient 
déposer sur un de ses autels, resté debout parmi les décombres. Vn 
jour, en iG34, le seigneur de Loslanget son épouse, se promenant 
dans le bois où gisaient ces ruines, firent vœu, si une affaire fort 
grave réussissait, de rebâtir la chapelle. L'affaire s'étant terminée a 
leur gré, ils y rele^èrent, aidés de leurs amis, lantique sanctuaire, 
el y érigèrent trois autels, le principal dédié à Marie, les deux autres 
à sauit Joachim et à sainte Anne. La chapelle ainsi restaurée, M. de 
Lostang en nomma sacristain un de ses propres enfants, estimant 
grande el honorable une fonction qui avait pour objet le culte de la 
Reine du ciel. Les fidèles, touchés de ce procédé, apportèrent 
d'abondantes offrandes qui furent religieusement employées à 
décorer l'intérieur de l'édifice. Plusieurs messes s'y dirent chaque 
jour, des neuvaines s'y célébrèrent; eltous les ans les paroisses voi- 
sines y vinrent en procession le 8 septembre, fête patronale de la 
chapelle, à laquelle le Saint-Siège avait attaché une indulgence 
plénière. Quoiqu'on sollicitât et qu'on obtint toute espèce de grâces 
dans ce pieux sanctuaire, il était une grâce spéciale que la foi des 
peuples y attachait : c'était la fécondité pour les épouses stériles, et 
la santé ou la sagesse des enfants pour celles qui étaient mères*. » 

La tourmente révolutionnaire de 1793 renversa cette chapelle; 
u mais la dévotion de Notre-Dame du Berceau passa à féglise parois- 
siale de Plouézec, où la statue vénérée fut transportée processionnel- 

m 

* Culte de la sainte Vierr/e en F)yince. proviuro de l^onues, Tuo. 
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lementau milieu de l'affluence et des larmes de la population. C'est 
un spectacle touchant que le nombre et la piété des pèlerins devant la 
sainte image. Les marins surtout s'y pressent avec amour et con- 
fiance. Pas de semaine où ils ne fassent dire des messes en son 
lionneur : et ces messes seraient bien plus nombreuses si le clergé 
pouvait y suffire. Aux marins se joignent les mères qui viennent 
continuellement y acquitter des vœux pour leurs enfants, et qui les 
apportent môme à la procession solennelle du 1 5 août ou du deu- 
xième dimanche de septembre. Les habitants de Plouézec en par- 
ticulier aiment et ont toujours aimé Notre-Dame du Berceau : des 
archives de la paroisse, qui datent de trois siècles, mentionnent 
la quête en nature qui se faisait et qui n'a jamais cessé de se faire 
pour le culte de la sainte Vierge. Ou a depuis peu rebâti léglise ; 
le mnître-autel et les deux du transept sont sous 1 invocation de 
Marie, et le Saint-Siège a renouvelé 1 indnlgcnce plénière dont jouis- 
sait autrefois lautel de Notre-Dame du Berceau'. » 

Notons, en passant, que cette église de Plouézec possède plu- 
sieurs reliques insignes provenant de Tancienne abbaye de Beau- 
port, notamment le chef de saint Maudet et de notables ossements 
de saint Rion. 

La paroisse de Plounez, dont dépendait autrefois Paimpol, a 
aussi une tendre dévotion envers la sainte Vierge. Dans son 
église paroissiale on honore Notre-Dame de Bon-Secours dont 
le pardon se fait le deuxième dimanche de juillet. La veille il y a 
vêpres, procession et feu de joie ; on porte h cette procession un 
grand bateau pavoisé et la statue fort ancienne de la Madoue 
revêtue d'une belle robe blanche et d'un manteau bleu brodé d'or, 
tenant Jésus habillé de drap d'or, ; comme le bateau, celte statue 
est portée par les marins pieusement fiers de cet honneur. 

Mais la grande curiosité de Plounez est la chapelle de Notre- 
Dame de Kergrist, sise au village de ce nom, sur le bord de la 
route de Paimpol à Lézardrieux. C'est im édifice en grande partie 
du XV* siècle, peu remarquable toutefois sous le rapport archi- 
tectural; à son chevet sont rangés trois autels dont deux sont des 
plus intéressants. 

Le premier, vers le nord, est appelé raulel du Vaudet ; ou pré- 
tend cpie cet ancien terme de la langue bretonne signifie en fan- 

* Culte de la sninte Vierr/e en France, [novincc do Ucnnos .'»ii. 
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tement, el nous le reirouvons appliqué à deux autres chapelles du 
diocèse de Saint-Brieuc, daus lesquelles on honore, comme à 
kergrist, la Vierge Mère. Quoiqu'il en soit, au-dessus de l'autel 
dont nous parlons, se trouve un vaste haut-relief représentant la 
sainte Vierge couchée sur un lit avec l'enfant Jésus à ses cotés; 
des rideaux d'étolTe garnissent le fond du lit au pied duquel se 
lient debout un saint personnage qui semble être le prophète Isaïe 
faisant sa célèbre prédiction ; E':cc Virgo concipiet et pariet fi- 
/imïï. L'autel qui suit, dédié à sainte Philomène, n'offre rien de 
particulier. 

Mais le troisième autel est consacré à Notre-Dame de Kergrist ; 
outre la statue de la Madone, il s'v trouve une toile peinte qu'on 
prélend de l'école espagnole ; ce tableau représente ce que le peuple 
appelle le Ménage de la sainte V ierge ; on y voit Marie faisant elle- 
même de la bouillie dans un petit poêlon tandis que saint Joseph 
berce le divin Enfant; plusieurs anges aident à la sainte Famille; 
un attise le feu, un autre le souffle, un troisième apporte du char- 
bon ; au-dessus des personnages d'autres anges tiennent des ban- 
deroles portant ces mots : M iler alit nitum, Joseph notnnum, — 
ai^gelus au>as, ast munus reddit utrisque puer. Rien déplus naïf 
que ces deux représentations de Marie, sculpture en bois el pein- 
ture sur toile, réunies dans ce petit sanctuaire. 

Ne quittons pas le village du Christ (Kergrist) sans signaler la 
fontaine de Notre-Dame coulant sous les grands chênes qui ahrilenl 
la chapelle — el le pardon de ce lieu béni, fréquenté par de nom- 
breux pèlerins, qui a lieu solennellement le premier dimanche de 
mai. 

A une petite distance de Kergrist apparaît le beau pont en fil de 
fer de Lezardrieux ; nous en parlons parce quil a remplacé un 
anli(|ue passage sanctifié au moyen-àge par un double sanctuaire : 
à l'un des bouls du pont 1 on voit encore à Plounez les ruines de 
la pelite chapelle deSaint-Juhenl Hospitalier, patron des voyageurs, 
el à lautre extrémité se trouve en Lezardrieux la chapelle aujour- 
d'hui restaurée de Saint-Christophe, renfermant la statue colosside 
de son bienheureux patron porlant sur ses épaules le petit enfant 
Jésus. 

En la paroisse de Plourivo sont plusieurs chapelles dont une 
seule est réellement intéressante. Citons seulement Sainl-Ambroise 
dépendant du chj\teau de Kerleau, fréquenté par quelques pèlerins 
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mais surtout par les enfants le jour de son pardon ; — Saint-Jean, 
dont le pardon est insignifiant ; — et \otie-Dame de Kermaria 
presque abandonnée aujourd hui ; mais arrêtons-nous quelques 
instants à Notre-Dame de Lancerff. 

Cette dernière chapelle, propriété privée, vient d'être lobjet 
dune restauration complète. Elle se compose dune nef accostée 
d'un seul collatéral au nord et olTre quelques parties qui semblent 
remonter au XIII" siècle ; extérieurement elle présente un porche 
au sud et un campanile à loucst, ainsi que quelques mascarons 
gnmaçants ; à l'intérieur elle est polychromée et renferme les 
tombeaux de la famille de Labenne. 

1^ position de Lancerff est pittoresque ; la chapelle ombragée 
de grands arbres domine la jolie vallée du Trieuc. C'est au reste 
un lieu très ancien ; à cjlé on découvre les restes d un retranche- 
ment du moyen-âge, et dans 1 ancien cimetière entourant le sanc- 
tuaire on remarque deux croix plates en granit, dites primitives, 
simplement fichées en terre ; une troisième croix plate, portant à 
son centre une espèce de disque, se trouve à peu de distance sur 
une lande plantée de pins. Enfin une quatrième croix semblable, 
placée plus loin en Plourivo, porte gravées en creux sept lignes 
en caractères mérovingiens. On croit qu'elle a été- érigée en mémoire 
de la défaite des Normands par le duc breton Alain Barbetorte 
en ()37. 

Le pardon d*^ \otre-Dame de Lancerff a lieu le deuxième dimanche 
de septembre ; ce jour-là on y dit grand'messe et vêpres et Ion fait 
une procession à laquelle prennent part les marins du pays. 

\ vias est une vieille paroisse qui figure souvent au XIII** siècle 
dans les chartes de l'abbaye de Heauport dont elle dépendait. 11 s'y 
trouve deux chapelles a>ant chacune leur pardon. 

f>a première et la seule intéressante est la chapelle du Calvaire 
bâtie sur une motte faite de main d homme, au sommet dune 
colline assez élevée d où Ton jouit d un beau point de vue. C'est un 
édifice du XVII® siècle, seml)le-t-il, au-dessous duquel se trouve 
une crypte ouvrant à 1 ouest ; ce sanctuaire souterrain renferme une 
représentation de la mise au tombeau de \otre-Seigneur : six per- 
sonnages de grandeur naturelle entourent le divin crucifié descen- 
du delarbredu suppHce. Le pardon de la chapelle du Cahaire a 
lieu le dimanche delà Passion ; pendant toute la nuit qui précède 
ce jour la chapelle est visitée par de nombreux pèlerins, maison 
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n'y dil pas de inet^se el la paroisse d Y>ias \îenl simplement en 
procession visiter le sanctuaire. 

A coté de cette chapelle du Cahaire est une antique croix plate 
semblable à celle de Plourivo. 

L'autre chapelle d Yvias se trouve au pied de ce bourg, dans un 
vallon bien ombragé ; elle est dédiée à saint Judoce, frère de notre 
roi breton saint Judicaël. Le pardon de saint Judoce a lieu le di- 
manche suivant le 1 3 juillet; la veille on dit les premières vêpres 
et on allume un feu de joie ; mais le jour même du pardon on n'y 
chante pas de messe solennelle ; on se contente de s y rendre en 
procession après les \épres paroissiales. 

Noml)reuses sont, comme l'on voit, les chapelles au\ environs 
de Paimpol; aucune d'elles n'est mi monument, mais toutes oflTrenl 
nn aspect si pieux qu'on se sent dévotement impressionné dès qu'on 
y met le pied, (^est au reste un des caractères de nos côtes de Bre- 
tagne de préseiiter ainsi de petits sanctuaires multipliés i>arlout, au 
sommet des rochersfou au fond [des criques désertes. En face de 
l'océan et de ses tempêtes le marin est naturellement religieux, 
limmensité des flots lui rappelle sans cesse Dieu et 1 infini ; el 
sur terre les parents et amis du marin ne sentent pas moins forte- 
ment le besoin de reconmiander l'absent, le voyageur balloté par 
les vagues au Maître souverain de l'univers. De là cette piété expan- 
si\e dont nous venons de retrou> er la trace dans les chapelles de 
Notre-Dame, surnommée l'Etoile de la Mer, et dans les pieuses fêtes 
locales célébrées en son honneur ; de là cet esjmt chrétien qui de- 
meure la sauNCgarde de nos populations maritimes et qui les rend 
dignes de la catholi(jue pro\inre d Arniorique. 

I/XUHÉ (j| II.LOTI> DE (iORSOX. 

Chan. hon. 
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ADDITIONS A LA DEUXIÈME PARTIE 

(1789-1792) 

S î 

La deuxième partie des Mémoires de Fleury n'a tout son intérêt 
qu'à condition d'être complétée. L'auteur s'est contenté d'enfiler, 
très agiéablement d'ailleurs, quelques anecdotes, panachées de 
violentes réflexions, de pensées obscures et déclamatoires, ^ans y 
joindre aucune date, aucun détail précis sur les faits dont il avait 
été, à Quintin, le témoin attentif. 11 a surtout omis, avec intention 
croyons-nous, ceux auxquels il a pris part. 

Il écrivait trente ans après les événements, sans doute, et, heureu- 
sement pour les hommes, la mémoire est une faculté qui oublie ; 
« c'est une trompeuse ; elle promène son estompe sur les contours 
« ^es objets et des figures, elle les enveloppe d'une gaze légère qui 
u en adoucit les couleurs et en sauve les crudités.^ n 

Mettons donc quil > a, dans ces deux cahiers intitulés : u Notices 
sur rna vie » beaucoup d oublis involontaires ; — mais constatons 
qu'il y a surtout beaucoup d'oublis volontaires. Nous voyons com- 

* Voir la livraison de Jamior i88»). 
9 C.horbiiliez, N'oirs Pt liouges. p. 2iî<. 
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bien dinsigni fiantes anecdotes s étaient conservées vives dans le 
souvenir de Fleury ; pour quiconque avait joué un rôle dans les 
premières scènes du drame révolutionnaire, qu'il devait s*être 
conservé, nets et précis, de faits, de physionomies, de Ij'pes et 
d événements î 

Fleury avait pris, d ailleurs, toutes ses précautions pour ne pas 
oublier. Il avait réuni en liasses quantité de documents grâce 
auxquels il eût pu nous tracer un tableau animé des premières 
années delà Révolution à Quintin, et même en Bretagne. C'est à 
l'aide de lu ne de ces liasses que nous allons compléter son court 
récit. Il avait écrit sur la cou>erture du dossier : Révolution 
française. — Assemblée constituante. — 1789 — Î190 — i79i — 
Honoré Fleury membre du comité permanent, premier député 
suppléant, député extraordinaire de Quintin, membre de la Fé- 
dération nationale en 1190, successivement lieutenant, capitaine 
et colonel de la garde nationale. 

Le premier acte auquel Fleury semble avoir eu part, — et dont il 
parait être le rédacteur, — est une déclaration imprimée relative à 
la rentrée des impots. La voici, telle que nous lavons retrouvée. Les 
noms de trois des signataires de cette déclaration sont à noter : 
Digaultray et Fleury ont joué im rôle politique ; le chanoine de 
Courson est l'oncle propre du vénérable M, de Courson, mort 
supérieur général de Saint- Sulpice. 

Extrait du Registre du Bureau permanent de la ville de Quintin 

en Bretagne*. 

Séance du 21 septembre 1789 ^ où étaient présens Messieurs 
Frélaut ; de Courson^ chanoine ; Digaultray du Cartier ; 
Fleurrj; Guezno de Penanster et Hamon de Kervers, 

Sur le dépôt fait sur le bureau par le sieur Cakfieri. contrôleur des 
devoirs de cette ville, d'une ordonnance provisoire, émanée du comité 

* Un placard in-'i* h deux colonnes : Saint-Brietic, de Viniprimerie de L. 
J. PrucChoniyne^ 1789. 
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permanent de Sainl-Brieuc, du 4 septembre 1789, concernant la conser- 
vation et perception des droits des fermes du Roi et de la Province, en 
attendant la promulgation des décrets de TAssemblce nationale à ce sujet. 
Le Comité, en décernant acte dudit dépôt, et prenant en considération 
le bien général de la suppression des abus, vu les motifs insérés dans 
le préambule de ladite ordonnance : 

m 

A ordonné et ordonne provisoirement que les droits de traites, et tous 
autres dont la perception est confiée à la ferme générale, continueront 
d'être payés comme par le passé : en conséquence autorise les commis et 
préposés à les percevoir : et en cas de refus, fraude ou contravention, à 
prendre les voies prescrites par les ordonnances par devant juges compé- 
tens : fait défense aux receveurs et buralistes préposés par le Directeur des 
fermes en cette ville et arrondissement, de recevoir aucune déclaration 
de vente de boissons aux particuliers pauvres et peu aisés, que leur 
prompte et exorbitante consommation fait soupçonner de frauder Içs 
droits de la province et de la >ille, à moins qu'au préalable ils ne se soient 
adressés au Comité, qui jugera pro>isoirement de leurs besoins : invite 
les sieurs employés à surveiller les fraudeurs avec activité, en se confor- 
mant aux clauses du bail. 

Déclare mettre sous sa sauve-garde les droits du Roi. de la province 
et de la ville, ainsi que les commis et préposés ; fait défense à toutes per- 
sonnes de les troubler dans l'exercice de leurs fonctions ; et invite les 
chefs, officiers et soldats nationaux de leuf prêter main-forte au besoin : 
Ordonne que la présente sera affîchée et publiée tant dans la ville de 
Quintin, que dans les jKiroisses de l'arrondissement, et le certiticat des 
publications rapporté et déiKisé au greffe du comité, 

Fait en comité Icsdils jour et an que devant. Signé au registre, Hamon 
DE Kervers ; DiGALLTRAV ; DE CouRSON, chanoxne; Gleznode Penanster ; 
G. Frelaut ; Fleury, et Dlval, greffier. 

Signé Dlval. greffier . 

Après celte déclaration du a i septembre, nous avons à relater 
une grande cérémonie locale : le proces-verbal en fut aussi im- 
prime. Fleury en avait conservé un exemplaire, le seul sans doute 
qui subsiste maintenant. Sans insister sur le dîner de cinq cents 
couverts donné par la municipalité dans le couvent des pères 
Cannes (pauvres religieux! ils devaient être, peu de temps après, mal 
payés de leur hospitalité), nous nous bornerons à faire remarquer 
le ton chagrin du discours prononcé par le maire et l'allusion aux 
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dissensions locales. Quant aux noms propres, nous en maintenons 
la liste, en conservant les altérations orthographiques manifestes de 
l'imprimé que nous copions. 

Procès-Terbal de la proclamation des Officiers et de la presta- 
tion du Serment du Corps des Gardes Nationales de la vJle 
deQuintin*. 

Le vingt décembre mil sept cent quatre-vingt-neuf, aux neuf heures 
du matin, le corps des volontaires nationaux de Quintin assemblé en 
armes sur la place du Martrai, aux fins de convocation particulière à 
l'Etal Major et aux Officiers des Compagnies de la part de M. Frclaul, 
premier Echevin. faisant les fonctions de Maire, la même convocation 
faite aux citoyens militaires par le tambour ordinaire de la ville, scî»! 
rendu à r Eglise Collégiale de ladite >ille, précédé dos Officiers muni- 
cipaux, où le sieur Souvestre, doyen, a prononcé un discours analogue 
aux circonstances, auquel M. Frélaul a répondu. Une grand'mcsw 
chantée et la bénédiction des drapeaux faite, les corps de la Municii^alitc 
et Militaires ont retourné sur la place du Martrai, et après avoir fait 
ouvrir un ban à son de caisse, M. Frélaut, à la tète des municipaux, a 
proclamé au nom du Roi, de la Nation et des Communes, M. le Maire, 
colonel d'honneur ; M. Hcnr.> de la Touche, colonel commandant : 
M. le Febvre de Volozenne, lieutenant-colonel; M. Brignon, mayor: 
M. le Mercier, aide-major ; M. Thomas, quartier- maître ; MM. Perrio 
fils, et Bannier Villefrehou, porte-drapeau ; M. Trutteau, adjudant, 
et a ordonné à tous les habitants et citoyens de reconnaître les susdé- 
nommés en leur susdite qualité, et leur obéir en tout ce qui concernera 
le service du Roi, la liberté, la sûreté des citoyens et le repos public. 

A-près lesdites proclamations, M. Henry de la Touche, colonel com- 
mandant, a également proclamé, au nom du Roi. de la talion et des 
Communes jointes à la Municipalité, les capitaines et officiers df> 
compagnies, en faisant des bans i^articuliers, savoir i M. Fleury, capi- 
taine en pied de la première compagnie ; M. Limon du Parmcur. 
capitaine en second ; M. le Breton de la Touche, premier lieulo- 
nant ; M. Duval Desvalées, second lieutenant î M. OUivry de 
Launay, premier sous-lieutenant ; M. Duval fils, second sous- 

« Broch., in-4«, carré de 7 pp. — -4 Saini-Brieuc, ches L J. Prud'hoinmc 
Imprimcur-libroirc. ij^ij 
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lieutenant ; M. Collin de Queslainguy, capitaine en pied de la 
seconde compagnie ; M. lieux, second capitaine ; M. Nevo, l'aîné, 
premier lieutenant ; M. Ferreux, second lieutenant ; NI. Le Vacon, pre- 
mier sous-lieutenant : M. le Nevo, cadet, second sous-lieutenant : M. le 
Lepvrier de Kerfinil, capitaine en pied de la troisième compagnie ; 
M. Digaultray, second capitaine ; M. Ghalmc, premier lieutenant ; 
M. Basset, second lieutenant ; M. lo Sage, premier sous-lieutenant ; 
M. le Breton, second sous-lieutenant ; M. le Garnier, l'aine, capitaine en 
pied de la quatrième compagnie ; M. Fravaldu Penguer, capitaine en 
second ; M. Garnier de Bodelac, premier lieutenant ; M. le Boiteux, second 
lieutenant ; M. Guillaume, premier sous-lieutenant ; M. Mazurié. 
second sous-lieutenant ; M Digaultray Dcslandcs, capitaine en pied de 
la cinquième compagnie ; NI. le Febvre du Vauruellan, capitaine en 
second ; M. Champion de Beaulicu, premier lieutenant ; M. Bannier. 
second lieutenant ; M. Bellom, premier sous-lieutenant ; NI. Cotrel, laînc. 
second sous-lieutenant ; M. Desgarennes Garnier, premier capitaine de 
la sixième compagnie ; M. Fra>al, second capitaine ; NL (îarnior Desga- 
reniies, le jeune, premier lieutenant ; NI. NIorin, second lieutenant ; 
Ni. Cotrel Boishamon, premier sous-lieulenaut ; et NI. Lucas, second 
sous-lieutenant. 

Avec ordre aux habitants et citoyens de les reconnoître et de leur 
obéir au nom du Roi, de la Liberté, de la nation et du repos public» 
suivant les décrets des Etats-Généraux, sous telle peine qu'il appartiendra. 
M. Frétant ayant ensuite donné lecture de l'ordonnance du quatorze 
août dernier et du décret de l'Assemblée Nationale du dix du même 
mois, portant la forme du serment, NIM. de l'Etat-NIajor, ayant NI. Henri 
de la Touche, colonel, à leur tète, et NÏNI. les ofliciers à la tète de leurs 
conii)agnie8, ont juré de rester fidèles à la Nation, au Roi et à la Loi, et de 
ne jamais employer leurs subordonnés contre les citoyens, sans en être 
requis par les officiers civils ou municipaux. Ce serment prêté, NINI. les 
ofliciers s'adressant à leurs bas-ofTiciers et soldats, la main levée, à haute 
et intelligible voix, les dits bas-olïlciers et soldats leur ont juré de ne 
jamais abandonner leurs drapeaux ; d'être fidèles à la Nation, au Roi et à 
la Loi, et de se conformer aux règles de la discipline militaire. 

Nf. le colonel ayant fait part aux volontaires nationaux de la ré- 
ponse leur faite par NI. le marquis de la Fayette, généralissime, qui con- 
tient son acceptation du commandement en chef de la milice nationale de 
Quinlin, il a été unanimement et solennellement proclamé être reconnu 
pour fel. ci ainsi inscrit en tète de la liste niililaire. 
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Ces formalités remplies, les corps se sont rendus à la communauté des 
Carmes, où étoit préparée une table de cinq cents couverts. M. Frélaut. 
au nom de la ville, y a invité et admis plusieurs étrangers. Leurs santés 
y ont élé portées à la Nation, au Roi. aux Etats-Généraux, aux députés 
de la Province et du ressort, à M. de la Favelle, comme généralissime, 
et à tous les frères de la garde nationale. 

De tout quoi il a élé rapi>orlé le présent procès- verbal, signé par MM. 
les olTiciers municipaux, MM. les olTicicrs de l'état-major et particuliers, 
pour être déposé au greffe de rhôtel-de-ville. et des expéditions être 
envoyées à Monsieur le président de l'Assemblée Nationale, au ministre 
de la province, à M. de la Fa>ette. et une délivrée à M. Henry de la 
Touche, colonel commandant, pour son corps, lesdils jour et an que de- 
vant. Signé en la minute: (i. Frélaut, premier échevin^ faisant fondions 
de maire; Henr\ de la Tolcue, colonel commmvlant ; Le Febre du Vau- 

RUELLAX, F. GaRMER, DeSGARENNES G ARMER, G ARMER FILS, Le MeRCIER 
DE BOURGBLAXC, DE GÉRT, DlGAULTRAY, Le TiXIER DE ClEVERT, chanoiM ; 

VoLOZEXNE, Le Febvre, lient. -colon. ; Brignon, major; Guer>'ode Pe?ia>'s- 
TER, Perrio, DlGAULTRAY fils, capHainc ; (^OTREL BoisHAMOx, souslieutf- 
nant ; Le Breton, aine, sous-lieutena7%t\ Banmer Villefrehou. por^- 
drapeau ] V>vyAL,i\\», soi s 'lieutenant; IIellou. porte-drapeau: Hellard. 
Bellom, sous-lieutenant: T. Le Sage, sous-'ieulenant ; Basset, UeuU- 
nmt; Pierre Gun.LvuME, sous -lieutenant -, C on an de Coetpiqcet, mfmlr 
du comité; Le Mercier, aide-major ; Fr. Rieux. membre du comHé \ {^>l- 
lin de Questainguv. capitaine. Le lepvrier de Kerfimt, capitaine : el 
DuvAL, secrétaire 'greffier. 

Pour expcdilion conforma au i^egistre , 

Signé : Duval, 5^'c/V/. Greffier, 

Discours prononcé par H. Frélaut, faisant fonctions de maire. 

Messieurs et ciiers Compatriotes, 

L'auguste cérémonie qui nous rassemble, la bcMiédiction du drapeau 
national dans le Temple d'un Dieu de paix ; l'organe sacré d'un res[>cc- 
table ministre des autels, qui vient de nous prêcher la concorde et l'u- 
nion ; tout dans cet heureux jour m'annonce que nous allons désonnais 
vivre en frères. 

Je ne vous dissimulerai cependant pas, messieurs et chers compa- 
triotes, que j'ai vu avec douleur le nuage de la discorde planer sur nos 
têtes, se propager et s'étendre au point de menacer les jours de nos 
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Concitoyens : j'ose me flatter que la bonne intelligence qui va régner 
entre nous, achèvera de dissiper ce nuage infernal, et que nous n'aurons 
à gémir que sur une seule erreur passagère et momentanée. Les dignes 
officiers que vous vous êtes choisis vous-mêmes, ce brave et généreux 
commandant, dont le zèle pour la cause commune ne s'est jamais 
démenti ; tous unanimement et de concert ne cesseront de diriger vos 
pas dans les sentiers de l'honneur et d'un patriotisme épuré. 

Si des personnes mal-intentionnées, de quelque rang et qualité qu'elles 
soient, s'avisoient, au mépris des décrets de l'Assemblée Nationale, de 
semer la zizanie, et de vouloir fomenter la division parmi nous ; alors 
îe croirois les officiers municipaux autorisés à vous dire : Soldats, prenez 
les armes ; vengez l'outrage fait à la Nation, au Roi et à la Loi ; vengez- 
vous de ces perturbateurs de l'ordre social. Mais osons mieux présumer 
de nos Frères ; croyons même que les membres des Ordres ci-devant pri- 
vilégiés qui habitent cette ville et ses entours, qui s'étoient réunis à notre 
municipalité et en avoient signé les délibérations ; croyons, dis-je, qu'ils 
se laisseront guider par un esprit de paix non équivoque, et ne déses- 
pérons pas de voir dans peu s'anéantir les obstacles qui nous désunissent 
aujourd'hui. ^ 

Puisse le Dieu qui m'entend, dont tout individu connoit le pouvoir 
sans bornes, et ne cesse d'adorer les décrets impénétrables ; puisse donc 
l'Etre Suprême présider à cette Assemblée, et nous inspirer à tous. 
Messieurs et Ghers compatriotes, des sentiments analogues au bonheur 

et à la tranquillité publics. 

• 

S3 

Fleury a brièvement indiqué le but de son voyage à Paris. Les 
circonstances qui entourèrent son départ sont consignées dans une 
délibération de la municipalité, délibération dont voici le texte : 

Extrait des Registre des délibérations de la Ville et Gomma* 

nauté de Quintin. 

ê 

Du 26 décembre 1789. 

Assemblée de la ville et communauté de Quintin, tenue aux fins de 
convocation en la manière accoutumée, à laquelle présidoit Monsieur 
Frëlaut, premier échevin en exercice, et où étoient présents MM. les 
soussignants. 

ToM£ I. — FévHiEB i88g 9 
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Monsieur Volozeniie Le Feb\re. a>aiit donné lecture à rasâemblée d*iine 
lettre lui écrite de Parb. par laquelle il paroi t que ^^osseigneursderAsseni- 
blée nationale paroi«^«enf incliner à accorder à la ville de Quintin une juri- 
diction !>upérioun'. et aprê> avoir pareillement donné lecture d'un Mémoire 
commuriic|ué par MM. le*» néjrociants d'L'zel et de Loudéac. vous prie. 
Me>Meurs. de pi end ro ers deux objets en considération et de dâibérer 
en con'^équeiice. 

La communauté, après avoir pris lecture et connaissance des deux 
objets ci-de**su^ mentionnés et les avoir pris en considération, a jugé à 
propos de nommer pour commis^ires rédacteurs d'un mémoire relatif 
à l'obtention d'un siège supérieur dans cette ville, MM. Du Cartier 
Digaultray, père et fils, Volozenne le Febvrc et Limon, cl a nommé 
pour son député à Paris, afin d'appuyer dans les Bureaux les intérêts 
de notre cité dans l'un et l'autre cas. Monsieur Fleury, 
avocat et capitaine de nôtre milice nationale, auquel député la 
communauté accorde pour frais de voyage et autres qui pourroient lui 
incomber la somme qu'il justifiera, suivant son Mémoire, et l'autorise de 
plus à faire des démarches auprès du ministre et de Nosseigneurs les 
Etats-Généraux pour procurer des armes à la Milice nationale de cette 
ville. Signé au Registre : G. Frélaut ; Henry de la Touche, colonel 
commandant ; Coniac de la Porameraye ; R* Perrot ; Louis Lymon ; Le 
Carré ; P. Marie Rcux ; Jean-F* Rouxel ; P. Garnicr ; Brignon ; Guezno 
de Pcna^sler ; F. Duval : Hellard ; F* Rcux ; Perrio ; Fraval dû Penquer; 
Bannier \ illcfrehou ; (Christophe Moussclet ; Chassin Duguerny ; Le 
Mercier de Bourgblanc ; Coiian de Coélpiquet ; Le Febvrc du Vauruellan. 
échcvin ; Digaullray, avocat ; J. Burlot ; Le Méhauté ; Hervé ; Fleury 
qui a marquL'sous son seing pour acceptation ; Garnier fils : Desgarennes 
Garnier ; Limon du Parcmcur, Digaultray fils, avocat ; Limon ; Jacques 
AufTrait ; et Duval secrétaire greffier. 

Pour expédition conforme au Registre. 

G. FUEIAUT. 

faisant les fonctions de Maire, Dua'al. 

et président du Comité. Secrétaire Greffier. 

Henry de la Touche 
Colonel Commandant. 

9 

Vu passer à Paris par nous conseiller ad'ninislrateur du déparlement d$ 
Polie, le 32aoust 1790. 

Manuel* 
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Celle dernière mention, signée : Hianuel, indique la dateà laquelle 
Fleury, trouvant sa mission terminée, reprit la route de Quintin, 
Elle est inscrite au bas de l'extrait du registre municipal dont 
lambassadeur quintinais setait muni, à titre de lettre de 
créance. 

Sitôt celte délibération prise, Fleury, en homme d'ordre, régla 
ses affaires ; paya ses petites dettes de ménage ; acquitta ses im- 
pôts pour 1790 (par avance) ; nota que la ville lui devait 18 liv. pour 
les abonnements aux journaux et décrets qu'il avait payés à son 
acquit ; se fit faire un bel habit qui coûta 82 liv. 9 s. ; bref prit ses dis- 
positions en personnage méticuleux qu'il était. Avant de partir, il 
tint même à faire payer au tailleur un costume de tambour (Sa liv. i a s. 
6d.) qull avait commandé au nom de la garde nationale de Quintin ; 
il remercia, au nom de ses concitoyens, M. Mazurié qui ne voulait 
recevoir aucun prix des deux platanes fournis par lui pour servir 
d'arbres de la liberté. .. 

Tout est en règle. — Fleury part le i" janvier 1790. 

A peine arrivé à Paris, il se fait délivrer le certificat constatant 
sa qualité de député suppléant. 

Heg, A. Nous soussigné député à TAssemblée nationale, et garde de 
Fol. 33. ses Archives , certifions que le procès-verbal d'élection des 
iV° i4a. députés des communes de la sénéchaussée de Saint^Brieuc est 
déposé aux Archives de L'Assemblée nationale , et que 
M. Fleury, avocat à Quinlin, est député suppléant des communes 
de ladite sénéchaussée à 1* Assemblée nationale. En foi de quoi 
nous avons signé ces présentes, auxquelles est apposé le sceau 
de ladite Assemblée. 

A Paris ce douze janvier 1790. 

Camus. 
[Sceau de cire rouge.) 

Des démarches faites par Fleury, nous ne savons que ce qu'il 
lui a plu de nous en dire, et il n'avait, sur ce séjour de huit mois 
à Paris, gardé aucune autre pièce que les suivantes : sa carte 
d'entrée à la fête de la Fédération et une lettre d'invitation dont 
le libellé est assez curieux. 
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Voici la carte. 



CONFÉDÉRATION-NATIONALE. 

Monsmtr Honoré FUury député 
Suppléant des COies-du-Nord. 

Galerie de l'Assemblée nationale 
Calé droit 



Pour une personne. 

On entrera jusqu'à neuf heures seulement, par les Cours et le 
Pavillon du milieu de l'Ecole Militaire. 

DUTERTRE, 

Contrôleur. 



Et Toici la lettre. 



M. 



Le Bataillon de l'Oratoire a l'honneur de vous prier de lui feire celui 
d'assister à la fêle qu'il se propose de donner lundi prochain 19 du cou- 
rant. à ses frères d'armes. 

Vous voudrez bien vous trouver à une heure à l'Oratou-e. 

Nous avons l'honneur d'être M. vos très-humbles et très-obéissanto 

serviteurs, ^ ,. i^^»^:,.*.. 

Gerdret. commandant: Perroud. capitaine des grenadier» yolontaire». 

Mar™. capitaine; Gentil, capitaine; Gutot. capitaine: Bcsset. capi- 
taine : EsTEiiÉ. capitaine de cliasseurs. 
Pari», ce 18 juiilet 1790. 

A Monsieur 
Monsieur Fleury. député de Bretagne. 

Fleury rentra donc à Quintin au commencement de septembre 

'Teque ce voyage à Paris, voyage dagrément pour le député de 
qZL, - voyage inutUe pour Quintin lui-même, au moms quant 
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au but principal, — ce que ce voyage coûta aux Quintinais, nous 
allons le savoir. Voici, avec leurs annexes, les pièces comptables, 
éloquentes dans leur simplicité. Nous sommes certains que les 
lecteurs en goûteront fort certains détails : 

Mémoire du sieur Honoré Fleury, ayocat, député de Quintin à 
TAssemblée nationale, solyant acte de délibération de la mu- 
nicipalité du 26« décembre 1789. 

Avances. — Voyages. 

De Quintin à St-Brieux 3l«v. » 

Par la Brouète jusqu'à Rennes A8 » 

Souper à Lambale, diner à Rennes, port de paquets 6 » 

De Rennes à Paris . iSa * » 

En mars 1790. Port de bardes de Quintin à Paris 6 » 

De Paris à Rennes par la diligence 69 i4 "• 

Port de bardes et paquets ai » 

Nourriture pendant 7 jours et postillons 4a » 

De Rennes à St-Brieux i5 » 

De St-Brieux à Quintin 4 10 >• 

Impressions. 

Premier mémoire imprimé 36^»^- » 

Second mémoire 54 » 

Troisième mémoire 60 » 

Quatrième mémoire 60 » 

Feiuilles. 

5 Abonnements du Point-^du-Jour 371»^- 10 *. 

3 Abonnements des Déhais i5 » 

LesieurFleury est arrivé à Paris le I" janvier 1790. Il y a séjourné 
jusqu'au 22» aoust même année. Obligé de vivre avec les députés à l'As- 
semblée nationale ; nécessité pour ses sollicitations de prendre souvent 
des carrosses, de suivre les bureaux et les comités et d'entrer dans les dé- 
penses y relatives, de supporter l'échange de ses billets au taux de 4, 5 
et 6 pour cent; enlin pour être au courant des affaires agitées de se pro- 
curer les papiers publiques (sic), il déclare et certifie dans l'espace de 
234 jours avoir dépensé la somme de deux mille trois cent quarante 

livres, 

cy a34oliv. » 

Total du mémoire 2949*»^i^ «• 



63 1«». 


■ 


45oli^ 


■ 


389 


U» 


lOO 


> 
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Le sieur Fleur y, la municipalité ayant soldé ou se chargeant de solder 
les sommes suivantes, a reçu : 

i® De M. Henry de la Touche 

a» De M. Talon 

3° De MM. Guermer et Villechevalier 

4® De M. Le Mercier. , 

Tableau jb'jo^l^ih*- 

Dépenses agig^î^ i4 »• 

A valoir 1670 i4 *• 

i379W^ 

La municipalité de Quintin redoit au sieur Fleury treize cent soixante- 
dix-neuf livres, en se chargeant ou ayant acquitté les 1570 liv. i4 s. 
cy-dessus. Arrêté à Quintin par double, ce a3 septembrei 790. 

Flburt. 

Nous, officiers municipaux composans le bureau municipal de la ville 
de Quintin, en vertu de la délibération du conseil général de la com- 
mune du jour d'hier qui nous a commis pour vérifier et examiner le 
compte des dépenses et avances faites par M. Fleury, notre député à 
Paris, suivant délibération du a6 décembre 1789 ; y procédatit, nous 
avons vu que le montant de ses dépenses et avances s'élève à la somme 
de deux mille neuf cens quarante-neuf livres quatorze sous, et les envois 
et attouchements par lui faits à celle de quinze cens soixante-dix livres 
quatorze sous. Partant la ville lui est rellquataif-e de la somme de treize 
cens soixante-dix-neuf livres. Quintin, le 24 septembre 1790. 

Ridouêl. — Guezno de Penanster 

G. Frelaut, Maire. 

J'ai reçu les treize cent soixante-dix-neuf livres cy-dessus de M. Hervé, 
trésorier, savoir 600 par argent et 779 en un billet de M. Crehuc sous 
la réservation de l'acquit des rescriptions. Quintin i3 octobre 1790. 

Fleurt. 

Nota» — J'ai touché à Paris 60 livres de M. du Reste, je lui ai fait passer 
pour ce prix la République des Lettres, — J'ai touché pour M. Bonnay 
i44 livres, je lui ai fait passer une rescription de 60 livres sur M. Boschat 
et une de 84 livres sur Bodéléac, et il les a reçues. 

Flburt. 
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Je soussigné reconnois avoir reçu de Monsieur de Fleury pour compte 
de M. Le Helloco la somme de cinq mille livres en cinq billets de la caisse 
d'Escompte, de laquelle somme je tiendrai compte à Monsieur Le Hello- 
co ou à son ordre. A Paris, le huit may. mil sept cent quatre-vingt-dix. 

\llaire. 

Comme on le voil, si grosse que fut la somme, si mince que fût 
le résultat acquis, la ville s'exécuta de bonne grâce et sans mar- 
chander. 

Revenu à Quintin, Fleury reprit parmi ses compatriotes le rôle 
actif et quasi-prépondérant qu'il avait joué au début de la Révo- 
lution ; nous le lui verrons continuer de 1791a 1792. Il a indi- 
qué lui-même, en quelques phrases, la part active qu'il prit à la 
querelle religieuse. C'est peut-être un devoir pour nous d'apprécier 
avec quelque indulgence les écarts de ceux qui au milieu d'évc-- 
nements obscurs, dans une époque tourmentée, tyrannisèrent les 
consciences au nom de la liberté, s'érigèrent en docteurs et sou- 
tinrent sans rire, — hélas ! jusqu'à la mort de leurs contradicteurs, 
— quils étaient plus catholiques que le pape, et catholiques 
malgré le pape. Les abus dont ils avaient été témoins et peut-être 
victimes expliquent jusqu'à un certain point l'aveuglement de 
plusieurs d'entre eux. 11 faut que cette aberration (et c'est sa seule 
excuse) fût une conviction bien ancrée au cœur de Fleury, pour 
le voir se vanter encore, en pleine Restauration, de ses violences 
contre les prêtres et les fidèles coupables d'avoir obéi à Dieu plutôt 
qu'aux hommes et d'être restés attachés à leur foi malgré les 
décrets d'une assemblée érigée en concile. 

Quoiqu'il en soit de cette attitude de Fleury, de racharnement 
avec lequel il poursuivit les calhoUques orthodoxes et des argu- 
ments au moins étranges qu'il employa pour servir cette mauvaise 
cause, espérons qu'il était de bonne foi, — si difficile que cela nous 
paraisse, d'après ses écrits mêmes. Au moins eut-il assez d'hon- 
nêteté pour ne pas pousser la logique jusqu'à acheter des biens 
d'église ; il obser\a du reste la même règle en ce qui concerne 
les biens d'émigrés. Qu'il en soit remercié au nom de ses 
descendants î 
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Toute l'agitation politique à laquelle se livrait Fleury ne lem- 
pécha pas de reprendre sa première profession. Les juridictions 
anciennes étant supprimées, il plaidait devant le tribunal de Saint- 
Brieuc, et sa correspondance avec les procureurs devenus a hommes 
de loi » est assez curieuse. Au premier rang de ceux-ci nous 
trouvons M* Jouan « homme ordinairement assez pressant. 
« — Ne différez pas de vous expédier, » écrivait le ao mai 1791 un 
autre avoué, correspondant de Fleury, M* Damar. Fleury négligeait 
les affaires : Chaplain, Séro, Damar le rappellent souvent, comme 
Jouan, à Texpédition de celles qui lui étaient confiées. Si Ton en 
juge par cette correspondance, Fleury s était promptement recons- 
titué ce que nous nommons maintenant un cabinet. Séro vante 
« la force et la précision » des mémoires fournis par Fleury ('j 
décembre 1790). On le consultait pour les cas les plus épineux. Il 
est curieux de constater, à ce moment, — entre les lois anciennes et 
Tancien ordre de choses détruits, d'une part, — et des lois encore 
mal connues, un régime incertain et nouveau, d'autre part, — les 
tâtonnements des juristes. Dans une lettre du 17 février 1791, 
M" Jouan conte fort plaisamment (sans s'en douter) les embarras d'im 
« controUeur » qui, refusant d'enregistrer certaines pièces, empêche 
l'expédition des affaires. Donnons, comme spécimen, cette lettre-ci, 
qui pourrait être intitulée : Un procureur bien ennuyé, ou encore : 
Comment on conférait en il9i avec les juges avant d'instituer, 
une procédure, 

Saint-Briciic, 17 janvier 1791. 

Mon cher confrère et ami, Prigent Lohier m'a remis ses pièces parm 
lesquelles j'ai trouvé le projet de citation de tous ses adverses au Bureau 
de Paix de cette ville. J'ai conféré de cette citation avec nos juges du 
tribunal, et ils pensent qu'elle est inutile. Leur avis est qu'on donne 
seulement une assignation en reprise d'instance et ils l'ont décidé ainsi 
dans un cas différent de celui où se trouve Prigent Lohier. Un nommé 
le.... avoit été appelle en payement d'avances et vacations par M. Hamon 
de Kello son procureur à GhàtclatPdrcn et sentence étoit intervenue en 
la juridiction du même nom, qui condamnoit cet homme à payer son 
procureur. Il a relevé appel de ce jugement au Tribunal de district, sans 
citer son adverse au Bureau de Paix : celui-ci a excepté de ce défaut de 
citation et on lui a ordonné de répondre au fond. Les principes de nos 
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juges sont qu'il n'y a qu'une demande originaire qui soit susceptible 
d'estre portée au Bureau de Paix, avant d'estre appellée devant eux. Je 
suis de leur avis et je crois qu'ils sont dans le véritable esprit des 
articles 2 du titre 10 du décret du 16 aoust et 4 de celui du la octobre. 
Voyez si vous voulez que je convertisse vôtre citation en une assignation 
en reprise d'instance. Mais j'ai encore une observation à vous faire. 
M. Le Lepvrier ne doit pas, selon moi, estre appelle aux suites de 
l'instance, mais bien M. Thomas, comme régisseur de M. de Praslin. 
M. Le Lepvrier a perdu toute qualité par la suppression de la juridiction 
de Quintin. Ce n'étoit que la place qu'il occupoit en cette justice qui lui 
donnoit celle d'agir. Si vous pensez comme moi, il faudra donc agir 
vers M. Thomas. Mais puis>je le faire, ayant depuis dix ans la confiance 
de M. de Praslin P Si j'accepte la clian telle de Lohicr ne courrai-je pas 
risque de perdre celle du cy-devant seigneur de Quintin ? L'une vaut 
cependant mieux que l'autre. Voyez, je vous prie, à ce sujet l'ami Thomas 
et sachez ce qu'il en pense, ou permettez -moi de lui écrire avant de 

faire aucun agissement contre lui 

P. G. Damar. 

Donnons encore, pour clore ce paragraphe, une autre lettre du 
même Damar (un F.-, du F.\ Fleury) ; cette lettre donne une idée 
assez précise de la façon dont les nouveaux juges entendaient 
leur mission : 

Saint-Brieuc, 37 décembre 1790, 7 heures du soir. 

Monsieur et cher frère, Prigenl-Lohier, m'ayant remis, le 28 de ce mois, 
la requête que vous avez fait pour lui et l'honneur de la vôtre du 33, je 
fus de suite avec lui au tribunal de district, pour obtenir un jugement. 
Ces Messieurs me remirent au lendemain et je me rendis, comme de rai- 
son, à l'assignation sans encore rien obtenir, llalligon, remplissant par 
substitution les fonctions de commissaire du Roi, fit une remontrance 
verballeà l'audiance, par laquelle il démontra bien facilement quec'éloit 
aux municipalités à raporter l'inventaire des greffes et quelles dévoient 
s'en occuper sans avoir besoin d'aucun excita tif et que ce n'étoit point, 
en tous cas, au tribunal à le donner. Nos juges remirent à délibérer 
à l'après-midi du même jour, ils s'assemblèrent, ils ont arrêté un juge- 
ment qui n'est point encore porté sur leur registre, parce qu'ils veulent 
qu'HolIigon mette sa remontrance par écrit, ce qu'il a promis de faire. 
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Tout ce qu'on m'a dit, de ce jugement, c'est qu'il seroit imprimé et en- 
voyé à toutes les municipalités du ressort qui seroient invitées à s'occu- 
per Incessamment de l'inventaire des greffes et à remettre aux parties 
leurs pièces. Je sors du greffe pour sçavoir si ce jugement y étoit, on m'a 
dit qu'on ne l'avoit pas encore déposé. J'en ai recommandé au commis 
une expédition sur papier pour vous la faire passer de suite, ce que je 
me propose de faire. 

J'ai l'honneur d'estre en attendant, avec reconnaissance et amitié. Mon- 
sieur et cher frère, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

G. G. Damar. 

Pour copie conforme ; 

Robert Oheix. 
(A suivre) 
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Cet écrivain original, pittoresque, vraiment artiste, dont la phrase 
souvent mal nouée, enchevêtrée, parfois aussi fort preste, abonde 
toujours en images et en saillies, en mots qui peignent et qui 
portent ; ce conteur fantaisiste et en môme temps grave légiste, qui 
a laissé tant d'esquisses vivement enlevées, tant de tableaux fine- 
ment tracés des hommes et des mœurs bretonnes du XVI« siècle, 
— le Rennais Noël Du Fail ne s'est pas seulement, dans ses livres, 
occupé de la Bretagne. Jeune, en qualité d' étudiant il avait par- 
couru presque toute la France, il en avait rapporté nombre d'a- 
necdotes, de traits et de portraits curieux ; vieux, il les retrouvait 
vivants dans son excellente mémoire, il les semait à plaisir dans 
Taniple et très-varié mais très-déconsu recueil de ses causeries 
sérieuses et goguenardes, dont il jugea à propos de gratifier le 
public* . 

En raison de la proximité de la Bretagne et de l'Anjou, Du Fail 
ne pouvait manquer de connaître cette dernière province ; de plus 
il avait suivi pendant quelque temps les leçons de l'université 
d'Angers et habité cette ville. Rien d'étonnant qu'il ait esquissé plus 
d'un type de cette pro\înce. 

* Sou« le titre de Contes et discours d'Euirapel, Rennes, i585, in-8» 
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D'abord, c'est son hôte d'Angers pendant qu'il étudiait en cette 
ville, sorte de tavemier-aubergiste, logeur d'étudiants : îl s'appelait 
Jean Flostulet ; du moins c'est le nom, vrai ou supposé, que lui 
donne du Fail ; car bien que les historiettes contées par lui soient 
presque toutes très réelles et prises dans son entourage, plus d'une 
fois, par discrétion ou pour toute autre cause, il lui arrive de chan- 
ger les noms. Du Fail donc logeait chez Flostulet lorsqu'advinl 
cette « bonne année « où il se trouva tant de vin au pays d'Anjou qu'en 
plusieurs endroits de la ville d'Angers on en donnoit pour rien à qui 
en vouloit aller quérir, encore en étoient-ils remerciés et priés d"y 
retourner le plus vite qu'ils pourroient. » 

Flostulet ne voulut point se montrer moins généreux que les 
taverniers ses confrères, mais comme il était glorieux et se croyait 
malin, il voulut se distinguer d'eux. « Messire Jean Flostulet, 
notre hôte (continue du Fail), ut adderet aliquid in conviiio et 
pour dire : u Je suis plus habile que les autres, » s'avisa aussi us^ de 
la même libéralité et largesse, et fît crier par Gros-Jean, qui demeu- 
roit prè« la Poissonnerie, que ceux ou celles qui voudroient aller 
quérir du vin à son hôtel en auroient autant qu'ils en voudroient, 
mais en disant un Pater noster et un Ave. » 

La redevance n'était pas lourde : pourtant cette finesse, ce mé- 
lange de sacré et de profane ne réussit pas ; bien plus, il suscita 
contre le pauvre Flostulet une véritable émeute : a Chauvel lors, 
archi-coupeur de bourse, associé aux portefaix et gueux de la 
ville, n'eut pas sitôt, avec le commun peuple, ouï ce cri (fait par 
Gros-Jean au nom de Flostulet) que tous se mirent à crier et hu- 
f cher : « Au gabeloux ! le méchant, qui met une gabelle sur le 

i )) vin et le charge d'un l^ater et autres gros subsides ! 11 faut le 

» traîner à écorche-c... dedans Madame de Sarthe (la rivière de 
» Sarthe), comme furent les gabeloux et sauniers du Croisic, qui 
f » après avoir été exentérés, estrippés, emplis de sel et le ventre 

[ )) cousu, furent par la truandaille du pays envoyés au fîn fond de 

)) la grande jument Margot qui se bride par la queue ! » 
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Pour éviter ce triste sort, force fut donc au pauvre Flostulet de 
renoncer à son ingénieuse idée et de donner tout bêtement, 
comme les autres, son vin pour rien à qui voulait le boire. Du 
moins ne tarda-t-il pas à être vengé du brigand Chauvel, car 
dans le même chapitre notre auteur dit : a L'an i553, fut établie 
en ce pays de nouveau une gabelle' fort étrange et malaisée à porter, 
par la sollicitation de plusieurs personnages fiscaux qui ne tendent 
qu'à rendre le prince odieux à ses sujets ; et pour icelle effectuer* se 
peut penser quelles gens y étoient convenables et plus duisants, car 
les pires y étoient les meilleurs. Entre autres, et des premiers, y fut 
enrôlé Chauvel, porte-enseigne des plus débauchés et abandonnés 
garçons du pays : où il besogna si saintement et en homme de bien 
que, pour ses concussions, voleries et malversations, il fut très-bien 
pendu.* » 

Cette a très-bonne » pendaison de Chauvel étant de i553, la 
bonne année vineuse de l'Anjou, marquée par la tentative de Flostulet 
pour charger le vin d'un Pater, est quelque peu antérieure à cette 
date. 

Reste un point — assez curieux — à éclaircir dans cette histoire. 
A quoi faisait allusion Varchi-coupeur de bourse, quand il menaçait 
le pauvre Flostulet de le jeter dans la Sarthe, comme les gabeloux et 
sauniers du Croisic l'avaient été a au fin fond de la grande jument 
Margot qui se bride par la queue, » c'est-à-dire au fond de la mer ? 
Qu'est-ce que cette émeute contre les sauniers du Croisic ? Dans les 
documents historiques nous n'en avons pu trouver nulle trace; mais 
dans le Barzaz-Dreiz de M. de la Villemarqué il y a un chant breton 
qui semble se rapporter à un événement fort analogue. En voici 
quelques strophes : 

« Au sommet de la Montagne Noire, la veille de la fête du bon 
Jean (saint Jean), trente paysans étaient réunis autour du grand 
feu de joie. Or Kado le batailleur était là avec eux, s'appuyant sur 
sa fourche de fer : 

« — Que dites- vous, mangeurs de bouiUie ? Paierez- vous la taxe ? 
Quant à moi, je ne la paierai pas, j'aimerais mieux être pendu I » 

*■ La gabeUe est proprement un impdt sur le sel ; mais ici ce mot semble pris 
dans le sens générique de taxe, imposition. 
* Pour lever cette taxe, 
s Voir Du Fait, Contes et discours cCEutrapeh chap. zxxiz. 



130 JEAN FLOSTLLET 

Tous répondent, bien entendu, qu'ils ne la paieront pas et tous 
s'écrient : « Si c'est querelle et bataille qu ils cherchent, avant le 
jour ils seront satisfaits. » Et pour donner suite à cette menace, ils 
partent aussitôt. 

u Ils allaient d un feu à Tautreen suivant la montagne et en criaui: 
u Alerte ! Alerte ! boud, boudl iou, ioul au feu, au feu, les valets 
du fisc! — . 

(( Quand ils descendirent la montagne, ils étaient trois mille et 
cent; quand ils arrivèrent à Langoad, ils étaient neuf mille réunis. 
Quand ils arrivèrent à Guérande, ils étaient trente mille trois cent*. 
Et alors Kado cria : AUons, courage ! c'est ici. — 

« 11 n'avait pas fini de parler que trois cents charretées de lande 
avaient été amenées et empilées autour du fort, et que la flanune 
ardente et folle lenveloppait ; 

« Une flamme si ardente, une flamme si folle que les fourches de 
fer y fondaient, que les os y craquaient comme ceux des damnés en 
enfer, 

(( Que les agents du fisc hurlaient de rage en la nuit comme des 
loups tombés dans la fosse, et que le lendemain, quand parut le so- 
leil, ils étaient tous en cendre*. » 

Sans parler de la couleur épique de ce poème, il y a au fond plus 
d'une différence. Ici, les suppôts du fisc périssent par le feu; 
dans Noël du Fail, ils finissent par l'eau. — En outre, d'après le 
premier couplet de ce chant (que nous n'avons pas cité;, M. de la 
ViUemarqué croit pouvoir placer les faits auxquels il se rapporte 
immédiatement après la mort du duc de Bretagne Geoffroî T', tré- 
passé en l'an 1008. Or il n'est guerre admissible que lepeuple d'An- 
gers eût gardé jusqu'au milieu du XVI' siècle le souvenir d'un évé- 
nement survenu en Bretagne depuis plus de cinq cents ans. 

Mais en examinant de près le chant du Barzaz-Breiz, on'Aoit 
bientôt qu'il doit être formé de deux pièces cousues ensemble à une 
époque plus ou moins ancienne, relatives à deux événements dif- 
férents. Gomment comprendre, en effet, qu'une révolte contre lesim- 
pôts et leurs collecteurs, éclatant dans les Montagnes Noires, c est-à- 
dire au fond de la Cornouaille, ait besoin, pour satisfaire sa soif de 

1 Le chant du Faucon, dans le Barzas-Breiz^ 8» édition, p. i3i-i33. 
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vengeance et frapper ceux qu'eUe poursuit, de traverser toute la Bre- 
tagne et de venir faire explosion à l'autre bout de la péninsule, juste- 
ment à GuérandePQueUes que fussent les exaction8,les nouvelles taxes 
odieuses aux rebeUes, elles se levaient nécessairement par toute la 
Bretagne, elles avaient des coUecteurs en Cornouaille comme dans 
le comté Nantais, et c'est à ceux-là seulement, c'est aux agents du 
fisc fonctionnant vers Quimper ou Chàteaulin que les montagnards 
comouaillais avaient affaire, nullement à ceux de Guérande ou du 
Croisic ; c'est sur les premiers seulement qu'ils devaient se jeter. 
Les faire — au lieu de cela — traverser toute la province pour massa- 
crer des gens dont ils ne savaient même pas l'existence, c'est une 
invraisemblance manifeste. 

On a donc réuni et fondu en ce chant deux pièces relatives à deux 
rébellions diverses : 1 une qui éclata en Cornouaille dans les Mon- 
tagnes Noires, et dont en ce moment nous ne nous occupons pas ; 
l'autre qui eut pour théâtre le pays de Guérande et qui, dans notre 
opinion, est celle même dont parle Noël du Fait. 

Le lieu est le même : Guérande et le Croisic, c'est tout un, si bien 
tout un que dans plus d'une chronique, au moyen-àge, Croisic est 
appelé Guérande sur mer. 

L'événement dans son essence est le même : une insurrection 
furieuse contre les agents du fisc du pays guérandais. 

Entre les deux genres de supplice mentionnés de part et d'autre, 
nulle contradiction : au Croisic, où la mer bat, on les jette à l'eau ; 
à Guérande, où la mer manque, on les jette au feu. 

Ce qui est caractéristique, identique de part et d'autre, c'est la 
furie, la rage de cruauté des rebelles, non moindre dans Du Fail que 
dans le Bàrzaz, et encore plus instructive. Quand on voit les insur- 
gés, avant de noyer leurs victimes, leur bourrer le ventre de sel, il 
est bien clair que la taxe contre laquelle ils s insurgent est un impôt 
sur le sel. Or, sous les ducs de Bretagne jamais l'idée d'un pareil 
impôt n'est venue et n'a pu venir à personne. C'est seulement après 
la mort de la reine-duchesse Anne de Bretagne (i5i4) que certains 
agents du fisc, transplantés de France en Armorique, purent s aviser 
quelque jour de faire du zèle en essayant de soum:*ttre les Bretons 
à la gabelle, comme le reste du royaume : tentative qui leur 
réussit mal. 
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Dans ces conditions on s'explique bien que le souvenir de cet 
événement sinistre se conservât, trente ou quarante ans plus tard, 
dans une province voisine, et que ce brigand de Chauvel, qui 
devait périr peu après pour expier ses exploits de gabeloux, ait 
dressé ce souvenir comme une menace contre le trop ingénieux 
Flostulet. 



Il 



Revenons donc à celui-ci. Car c'est à lui très probablement — 
en tous cas à quelqu'un de ses confrères hôtelier à Angers — qu'ad- 
vint une autre plaisante aventure, dont Du Fail nous a transmis le 
souvenir. 

Au XVI' siècle, la France fut souvent en guerre, notamment avec 
l'Empire, avec l'Espagne, avec l'Angleterre. Mais ces guerres furent 
coupées de paix nombreuses, qui toutefois ne donnaient pas tou- 
jours aux provinces, surtout aux campagnes, une entière sécurité. 
Sitôt la paix faite, le roi se voyait contraint de licencier une bonne 
partie des troupes levées pour la guerre et que les ressources du 
trésor ne permettaient point de garder sur pied. Ces soldats li- 
cenciés, mal payés, sans le sou, regagnaient leurs foyers en petits 
groupes qui ne se faisaient nul scrupule de vivre, par ruse ou par 
force, sur le paysan. Quand ce désordre devenait trop grand, si les 
prévôts, les archers se mettaient aux trousses de ces pillards, il 
n'était point rare de voir plusieurs de ces troupes de maraudeurs 
s'unir ensemble et former de véritables compagnies franches, ca- 
pables de tenir tête à la maréchaussée et de faire tout pher dans le 
plat pays ; parfois alors elles s'abandonnaient à un effréné pillage, 
et les habitants fuyaient devant elles comme devant un torrent des- 
tructeur. 

Du Fail nous a peint 1 efTroi des paisibles populations de l'Anjou 
menacées par l'annonce d'une invasion de ce genre ; 

« Bon Dieu ! (dit-il) par quel bout déchiffrerai-je la peur, i'éton- 
nement, l'effroi que sentirent de ces nouvelles les pauvres gens de 
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là et environ ? L'un jeloit sa pelle, son trépied, son couleau crochu 
au puits ; l'autre, ayant sa crémaillère attachée à sa ceinture, son 
chaudron sur sa tète, son pot à lessive en une main, son soulier en 
l'autre, couroit tant qu*il pouvoit vers le bois de Landeileurie pour 
illec cacher tout son ménage. L'aulre, ayant chargé sa poêle a châ- 
taignes sur ses épaules, mis son chausse-pied en la pièce de son 
pourpoint et sous le gousset d icelui cousu huit onzains*, descendu 
quelques andouilles de sa cheminée, couroit a la prochaine paroiï^se, 
disant: Au moins ainsi n'auront-ils pas tout. L'autre, avec une harl 
ayant lié son sabot, sa bouteille, son alêne, son crible, son pot h 
graisse et ses ciseaux,couroitàtoute haleine vers les navinesdeMa/.é*. 
J'en vis deux, l'un chargé d'un bissac plein de pommes, l'autre d'un 
panier à laine, qui coururent plus que de Saint-Mathinin aux 
Rosiers'. — Les femmes étoient plus embesognées que vingl Ji em- 
baller leurs pelotons, engaîner leurs forcettes*, enfiler leurs 
aiguilles, empeser leurs couvre-chefs, ensacher leurs devidel s, en- 
velopper leurs quenouilles, crocheter leurs contre-huis, elc. 
Somme, c'étoit une meneilleuse débauche*, une désespérée furie, 
une tragédie® ! « 

D'ordinaire pourtant, les soldats licenciés n'étaient point aussi 
redoutables. Voyageant en petites bandes de six ou huit, ils se 
bornaient, par prière, par ruse ou par menace^ non par violence 
effective, à se faire nourrir, loger gratuitement là où ils passaient. 
Dans les campagnes cela était facile, mais beaucoup moins dans 
les villes, qu'ils évitaient le plus possible. Parfois pourtant, quand 
il y fallait passer, à force d'adresse ou d'astuce, ils trouvaient 
encore moven de vivre sans bourse délier. 

Ainsi fit, vers le temps de l'histoire de Flostulet, un groui)e de 
ces soudards qui, devant passer la Loire aux Ponts de Ce, était 



* Onzain, petite pièce de monnaie valant onze deniers. 

* Aujourd'hui commune du canton de Beaufort en Vallée, arrondissement 
d© Baugé, département de Maine-et-Loire. Navines, champs de navets. 

* Saint-Mathurin, aujourd'hui commune du canlon des Ponts de Ce, arrondis- 
sement d'Angers, Maine-et-Loire. — Les Rosiers, ou les Rosiers-su r-Loiro. 
commune du canton et de l'arrondissemcnls de Saumur, même dépaili ïiicnt. 

^ Ciseaux k ouvrage. 

* Une débandade.' 

* Noël Du Fail, BalivenietHes, chap. IIU 

Tome i. — Février 1889 h> 
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forcé de traverser Angers. A quelque distance de celle ville, ils 
firent rencontre de ce qu'on appelait alors un u bélitre », un de ces 
gueux dopenaiUés, en liaillons sordides, dont le type est si connu 
aujourd hui encore par les dessins de Callol. Ils lui proposèrenl 
de se joindre à eux aux conditions suivantes : ils lui mettraient sur 
le dos de beaux habits « que la damoîselle Picorée avoil fdés ; » il 
passerait pour leur maître et eux pour ses serviteurs ; il serait traité 
à bouche (jue veux-tu et n'aurait autre chose à faire que de boire, 
manger, dormir, et répondre //a, ita — c'est-à-dire Oui^ oui — à 
tout ce qu'on lui dirait. Enfin — c'était là le point capital — il de- 
vrait rece\oir sans hésiter, sans broncher, les grandes révérences, 
les grands respects qu'ils lui prodigueraient, et se laisser saluer à 
tout propos du litre de Monaienr. Aujourd'hui, quand on voit un 
personnage traité par ses gens de Monseigneur^ on en conclut in- 
vinciblemeul que c'est un prince ou un évêque : Monsieur, au 
XVI* siècle, surtout employé absolument et sans aucune addition, 
avait la même force, la même grandeur, le même eflet sur le public. 

Inutile de dire que le gueux accepta le marché. On jucha Mon- 
sieur Ita sur une mide, et peu de temps apirs, avec sa suite un 
peu déguenillée mais montée passablement, ce beau seigneur fit 
son entrée dans la >ille d'Angers, (hi se rendit à l'iiotellerie la plu*» 
prochaine ; pendant qu'un dos gens de la suite aidait Monsieur 
à descendre de sa nnûe et (jue les autres mettaient les chevaux 
à l'écurie, celui (pii lui faisait le maître d hôtel sapprochant de 
Taubergiste d'un air mystérieux et important : 

— Sachez, notre hôte, lui dil-il, (pie Monsieur est un très riche 
prélat ; il ne veut être connu de j)ersonne en ce moment, car il est 
mal en point, lui et les si<Mis, parce (|ue ces maudits huguenots 
l'ont dévalisé, et c'est ce qui le force d'attendre ici deux ou trois 
jours un fermier (|ui va lui apporter gjos argent. Cej)endanl, bote 
mon ami, n'épargnez rien pour faire l)onne chère à Monsieur et à 
nous ses ser>iteurs qui en a>ons bien besoin, et dans >olre întorél 
gardez-vous de >ous en(juérir curieusement qui il est : car, son 
argent venu et lui remonté, tout le clergé de la ville viendra le saluer 
et vous verrez bien alors que ce n'est pas un petit compagnon. 

L'hôte, charmé de celte bonne aubaine et, comme dil Du Fail, 
« cuidant bien enfiler son aiguille, n'épargna rien pour cochonner 
et traiter frlandement son Monsieur et messieurs ses serviteurs. 
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qui furent là à gogo trois ou quatre jours. >> Parfois il sollicitait 
l'honneur de parler à Monsieur : u introduit qu'il éloit avec 
avertissement dé le faire court, il n'a voit autre réponse que : //a, 
ita, et en l'instant le rideau tiré et la porte fermée, et marchant 
les honnêtes gens si doucement (|u ils n'eussent pas rompu 
un œuf. » 

Au bout de quelques jours, nos soudards bien refaits résolurent de 
partir. Le lendemain matin, de bonne heure, tous sous divers 
prétextes quittent l'hôtellerie : celui-ci mène à la forge une partie 
des chevaux, celui-là mène le reste à l'eau ; un autre porte les 
bottes à raccommoder, deux autres les selles. Bref, à petit bruit, 
un à un, tous s'écoulent d'ici et delà, chacun avec son petit bagage: 
on ne les revit plus. L'hôte n'en était pas inquiet, car il avait pour 
gage leur Monsieur : aussi faisait-il, avec plus de zèle et de con- 
viction que jamaiiâ, « tourner et remuer ses broches au grand 
galop. » 

Cependant, sur les dix heures, ne voyant rentrer aucun des gens 
du prélat, il commence à s'étonner im peu, monte à la chambre 
de Monsieur, frappe, refrappe : point de réponse. Il pousse la porte, 
il entre : nuit complète, toutes les fenêtres hermétiquement fermées, 
il va se heurtant contre les meubles, contre la cheminée, mais du 
moins. Dieu soit loué, Monsieur est là, on l'entend se retourner 
sm* la plume et ronfler mélodieusement. 

— Monsieur, Monsieur, sécrie l'hôte, il est onze heures, le dîner 
est prêt et en danger de se gâter : vous plaît-il que Ton serve ? 

Le vilain tout endormi de répondre machinalement: Ita, ila. 
Enfin, les fenêtres ouvertes,, les rideaux relevés, le jour entre à flots 
dans la chambre, et alors l'hôte découvre près du lit de Monsieur, 
au lieu des beaux vêtements de lin drap qu'il portait la veille, un 
tas de loques et de sales haillons, que Du Fail appelle plaisam- 
ment « ses accoutrements nuptiaux de gueux, pertinemment 
« colloques et catégoriquement empaquetés près de lui. » A cette 
vue, l'hôte comprend ((u'il est volé et se met à invectiver le 
drôle, tout ahuri , qui n'y comprend rien , car messieurs ses 
serviteurs s'étaient bien gardés de le prévenir de leur fugue. 

Au bruit monte l'hôtesse à qui la disparition de tous les gens de 
Monsieur inspirait déjà de vives inquiétudes, et avec elle les servi- 
teurs, les servantes, criant tous à qui mieux mieux — les bonnes 
pièces ! — qu'ils s'en étaient bien défiés : il était beau temps ! 
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Bref, après avoir reçu une forte râtelée d'injures qu'il supporta im- 
passiblemeut avec une paUence des plus chrétiennes, le vénérable 
prélat, payant pour tous, fut un peu battu, mais pas beaucoup 
crainte du bruit, puis chassé par la porte de derrière, « afin que 
« les voisins perdissent l'entière connaissance de cette Iredaine'. « 
A.U bout d'une dizaine de pas, il s'arréta,-se frotta 1^ reins, puis 
faisant un saut pour narrer l'hôte, il cria gaîment : 

— PrAt k recommencer au même prix I 

Foulques Le Roui. 



• Voir Du Fail, Contes et iUoovrt d'Eutrapel, ctup. XVII. 
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1 . — Ër guér vras a Naned é oé ur plahig koant 
Hag e garé, m'en d'ind, ur chervijér iouank, 

a. — Ur chervijér iouank a bcobti Guéned 

Oueit le chervij er Roué d'er guér vras a Naned. 
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3. — Quent tennein d'er biUet, Julian, pautr a inour, 

É melin Kerdibel e oé ketan màlour. 

4. — Julian eh liias un dé gued Marion é guéleu 

lia dehi, eid arréz, e brénas ur bizeu. 

5. — P'en doé groeit é amzér é chervijein er Roué, 

Julian a Guerdibel en doé bet é gonjé. 

G. — Mœz quent quitat é bas, gued cbiff en c galon 
De laret kenavo d'é zousik Marion. 

7. « Tawetmen dousik quér, tawet ne chifiPèt quel, 

« Nag é hehen mé pêl, dob é talhein perpet. 

8. — « Ne vern é mén e vein, me chonj e vou gued-n-oli, 

u Ha ke n'en dein d'hou klab me skriwou liés i'oh n 

9. — ïremen e lira ur blai, en eiloé kommancet, 

Ha Julian er màlour ne dès cbel davaîet. 

10. — Er plabig Marion, gued ankin lia glahar 

Hag en dé hag en iioz ne hra nameid ouilar. 

II. a Me mam reit l'ein argand ha men dillad kaëran 

« Mé han de vro Guéned de bout douéré Julian ; 

12. — « Mé ban mé d'er beanan hin^v de Vréh izel 
u lia de gonz doh Julian é melin Kerdibel. 

i3. — É melin Kerdibel Marion earriwas, 

Hager màlour Julian kentéh e boulennas. 

i4. « Bonjour, Herri er Strad, maestr ag er velin men, 

« É mén é ma'r màlour pe n*er guélan dré men ? 

i5. « Mar dé 'r màlour Julian, me merbig, e glasket, 

(( Toucband éoéamen, sûr n'en dé quet kollet; 

16. — u Mar dé 'r màlour Julian e boulennet, me nierh, 

« Hui er ha vou quent pêl mar klasket ar é lerh. 

17. — P'en dès er verb Marion klasket monet en ti, 

Julian eh bias ér méz aveid kuhet d'oh t'hi. 
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i8. « Perac, o dén îouauk, é kuhel hui doh-eiu ? 

« Hag ankoeheit e ho<»s er gauz e hués reit l'ein ? 

19. — — « Nepas, plahig ioiiank, ne mes chet ankoeheit 

« Na n'hdlan ankoehat er proniess e mes groeit. 

20. — « Mœs gued-n-oh hui, plahig, diméein n'hellan quet 

« Rac deu-vlai zou touchand mé hon nié dimcet ; 

31. — (( Mé hon mé diméet d*ur plahig ag er vro 

« En dès bet m'en gorteit ke nd oen deit en dro. 

32. Dereil, dénig iouank, er bizeu aleuret 

u E mes^ eid me maleur, a hou torn receiiel. 

33. — « Me chonjé guéharal é lioèh dén a inour 

u Bremen me huél réh mat n'en d'oh meid un traitour. 

24. — Ê ma er verh Marîon é teval en hent pras 

Hé mouched en hé dorn aveid lorchein é fas 

25. — Ha Julian er maiour, é iéh skuilleîn daveu, 

E gan hag e huilel en ur droeiii é rodeu. 
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I. — Dans la grande viUe de Nantes élait une belle jeune fille, 
qui aimait, dit-on, un jeune soldat. 

a. — Un jeune soldat du diocèse de Vannes, qui était allé servir 
le Roi dans la grande ville de Nantes. 

3. — Avant de tirer au sort, Julien, jeune homme plein d'hon- 
neur dirigeait (ou surveillait*) la mouture au moulin de 
Kerdihel. 



* Le mot breton ni/tlour n'a pas d'équivalent en français. Il désigne spécia- 
lement la personne qui, dans un moulin, dirige le travail de la mouture. 



liO LA PAUVRE MARION 

. 4. — Un jour Julien eut une entrevue avec Marion et, pour gage, 
lui acheta une bague. 

5. — Quand il eut fait son temps au service du Roi, Julien de 
Kerdihel obtint son congé. 

6. — Mais avant de partir, il alla, la douleur dans Tàme, faire ses 
adieux à sa fiancée Marion. 

7. — « Courage, ma douce amie, ne vous afnigez pas ; bien que 
je m'éloigne de vous, je vous resterai fidèle. 

8. — « N'importe où je serai, ma pensée sera avec vous, et en 
attendant que je vienne vous chercher, je vous écrirai souvent. » 

9. — Une année se passe, la deuxième est déjà bien avancée, et 
le meunier Julien n'a pas donné de ses nouvelles. 

10. — La pauvre Marion, l'àme remplie de douleur et de chagrin» 
ne fait que pleurer et le jour et la nuit. 

11. — (( Ma mère, donnez-moi de l'argent et mes plus beaux 
habits, je veux aller au pays de Vannes pour avoir des nouvelles 
de Julien. 

12. — (i Je vais aller dès aujourd'hui et aussi vite que possible en 
Bretagne, et au moulin de Kerdihel pour parler à Julien ; « 

i3. — Marion arrive au moulin de Kerdihel, et demande aussitôt 
le meunier Julien. 

i4. — « Bonjour Henry Le Strad, maître de ce moulin, où est 
donc celui qui dirige la mouture, que je ne le vois pas ici ? 

i5. — <( Si c'est le meunier Julien que vous cherchez, ma fille, il 
était ici tout à l'heure, il n'est certainement pas perdu ; 

i6. — « Si c'est le meunier Julien que vous demandez, ma fille, 
\ous ne tarderez pas à le trouver, si vous voulez le chercher. » 

17. — Quand la jeune fille voulut entrer dans la maison, Julien 
en sortit pour se dérober a ses rccliorches. 

18. — (( Pourquoi, jeune homme, vous cacher ainsi P Avez-vous 
donc oublié h\ parole que vous m'avez donnée ? » 
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19. — u Non sûr, ô jeune fîUe, je n'ai pas oublié et je ne saurais 
oublier la promesse que je vous ai faite : 

20. — « Mais je ne puis pas devenir votre époux, car il y aura 
bientôt deux ans que je suis marié ; 

21. — « Que je suis marié à une jeune fille du pays, qui m'a 
attendu jusqu'à mon retour. 

aa. — « Voilà, ô jeune homme, la bague dorée que j'ai eu le mal- 
heur de recevoir de votre main. 

a3. — « Autrefois je vous regardais comme un homme d'honneur ; 
maintenant je vois bien que vous n'êtes qu'un traître. » 

a4. — Et la pauvre Marion descend la grande route, son mou- 
choir à la main pour s'essuyer le visage. 

a5. — Mais Julien le meunier, au lieu de verser des larmes, chante 
et siffle tout en faisant tourner les roues de son moulin. 

Recueilli et traduit par Yan Kei\iile>\ 




RÉCITS ET NOUVELLES 



LA REINE 



DE LA FAZENDA 



Tous ceux qui ont lu La Case de Voncle Tomy et parmi eux nous 
comptons les lecteurs de la Revue de Bretagne^ trouveront sans 
doute mon récit peu intéi-essant, peut-être même bien pale, à côté 
des scènes barbares contenues dans cet ouvrage. 

En écrivant cet article, je n*ai pas la moindre intention de 
causer un préjudice quelconque k une nation amie qui vient, du 
reste, encouragée par la généreuse initiative de son auguste sou- 
verain*, de voler une loi décrétant l'extinction gradueUe et défini- 
tive de re>clavage. Mon but à moi, narrateur fidèle, est de montrer 
à quels excès peut se porter, malgré la religion, malgré la cons- 
cience, malgré tous les principes de justice et d humanité, un 
maitre livré à ses instincts et ne relevant d*aucun pouvoir modé- 
rateur. 

Ceci est une étude de mœurs faite sur le vif; les lecteurs de la 
Revue de Bretagne ne m'en voudront pas de la leur oflrir. Je 
commence. 



* Fazenda^ en portugais, ferme, ou grande exploitation rurale cultiTce par 

des esclaves. 



• S. M. dom Pedro II. empereur du Brésil. 
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Il y a quelques mois à peîue, je me trouvais à Bahia chez un 
français, uu ami que sa passion pour la botanique a conduit au 
Brésil et qui y est resté. Sa jeune femme, une Parisienne aussi 
gracieuse que spirituelle, partage ses goûts et, n^était le souvenir 
toujours vivace de la patrie absente, un bonbeur sans mélange 
régnerait dans cet intérieur. 

Nous nous disposions à faire une promenade en tramway aux 
environs de Bahia, quand on annonça la visite d'une dame bré- 
silienne, amie de nos compatriotes. Ne voulant pas être indiscret, 
j'allais me retirer ; on me pria d'assister à l'entrevue et je n^eus 
pas lieu de le regretter. 

Si vous désirez le portrait de la visiteuse, imaginez-vous une 
jeune femme de vingt-cinq ans environ, grande et belle, avec une 
che\elure d'un noir de jais, des yeux bleus et des sourcils noirs bien 
arqués, des dents d'une blancheur d'ivoire, une taille de déesse, 
une voix aussi douce que le son d'une harpe éoHenne, une 
démarche pleine de grâce, un port de reine, en un mot une 
merveille. A coup sûr, la présence de cette femme devait faire 
sensation même au Brésil, où les perles ne sont pas rares. 

Ce qui me frappait surtout, c'était la mobilité d'expression de 
son regard. Quand elle s'animait, une flamme jaillissait de ses 
yeux, une flamme étrange, troublante, comme celle que dégage 
dans l'obscurité la prunelle de certains fauves. Un instant après, 
les mêmes yeux semblaient refléter des sentiments d'une tendresse 
et d'une douceur infinies. 

Peu à peu j'oubliai, dans le cours de la conversation, qui fut 
du reste des plus courtoises et des plus amicales, l'impression 
presque pénible ressentie au début par suite de la dureté de ce 
regard. Quand la visiteuse s'éloigna,- j'éprou> ai comme un regret. 
Elle voulut bien m'inviter à accompagner mes amis, qui devaient 
s'arrêter un moment chez elle, au retour de notre excursion ; mais, 
pressé par le temps, je déclinai celte imitation. 
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Dès que nous fûmes seuls, mon ami me demanda ce que je 
pensais de cette jeune femme : « Tout le bien possible » lui 
répondis-je — w Ah ! » fit-il d'un air surpris. J^ajoutai : « Elle 
doit être aussi douce que jolie I » — A cette remarque, mon inter- 
locuteur se mit à rire d'une façon tellement désobligeante que je 
fus sur le point de me fâcher : k Ne m'en veuillez pas » dit-il, 
tt parions î et tout en cheminant, je vous raconterai une petite 
histoire qui vous intéressera beaucoup et me rendra moins cou- 
pable à vos yeux, » 



CONTE DE FÉE 

11 y avait autrefois une très haute et très puissante damoiselle 
qui avait reçu en naissant, d'une fée sa marraine, toutes les 
qualités extérieures que vous avez pu remarquer chez la personne 
qui vient de nous quitter. Héritière d'un patrimoine considérable, 
maîtresse de plus de 3,ooo esclaves occupés dans ses fazenâas, elle 
n'avait qu'à exprimer un désir, pour le voir aussitôt réalisé. A 
dix-huit ans, fatiguée de la solitude, elle se maria. L'honune 
choisi par elle n'avait pour toute fortune qu'une forte dose de philo- 
sophie. Il en eut besoin plus tôt qu'il ne le pensait ; il vit maintenant 
à l'écart, abandonnant à sa femme lés rênes du gouvernement. 

Un jour, un couple étranger originaire de la vieille Lutèce vint 
s^nstallerdans une maison voisine. Ce couple eut l'occasion de rendre 
à la dame un signalé service. Les relations devinrent étroites, et 
quand la fièvre jaune fit son apparition, il fut convenu de part et 
d'autre qu'on irait habiter une Fazenda pendant toute la durée de 
l'épidémie : ce qui fut fait. 

Le spectacle qui s'offrit, dès le lendemain de leur arrivée, à nos 
amis habitués aux usages européens, les glaça d'horreur et d'indi- 
gnation. Ça et là, des noirs rôtissaient au soleil, attachés à des 
poteaux, le cou pris dans un carcan et la tête maintenue droite 
au moyen d une pointe fixée au cercle de fer ; d'autres subissaient 
la peine du fouet et répondaient par des hurlements de douleur 
aux coups qui leur meurtrissaient la chair. Je ne m'étendrai pas 
sur la variété du supplice, à quoi bon ? 
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11 me suffira d'ajouter que La reine de la Fazenda, ainsi qu'elle 
aimait à se qualifier, était présenta et que ces sauvages exécutions 
coïncidaient d'habitude avec son arrivée. Le repas qui suivit fut 
triste ; les deux étrangers tâchaient d'oublier et n'y parvenaient 
pas. La maîtresse seule était gaie, horriblement gaie. 

Quelques jours se passèrent ainsi, la reine de la fazenda conti- 
nuant de faire trembler ses esclaves, tout en accablant ses hôtes de 
douceurs et de prévenances. 

La négresse spécialement attachée à son service, une grande et 
forte créature, était plus particulièrement maltraitée ; son corps 
n'était qu'une plaie et sa figure une masse informe. C'était pitié 
que de voir cette vaillante fille subir miUe tortures, quand elle 
aurait pu d'une main anéantir son bourreau, car la reine n'attendait 
pas toujours l'arrivée de l'exécuteur ; quand son irritation était à 
l'apogée, elle procédait elle-même à l'exécution. — Emus de com- 
passion, nos amis offrirent d'acheter la malheureuse : « J'aî dit 
qu'elle mourrait de ma main » leur fut-il repondu, « et cela sera ! 
Que vous importe ! Ces chiens s'imaginent qu'ils ont des droits, 
ils osent même chercher à se venger ; je ferai justice de leurs 

prétentions ! » 

Cette situation ne pouvait durer. Un matin, lorage éclata. Tout 
le monde était rassemblé dans une vaste pièce bien aérée, à l'abri 
des ardeurs du soleil. La reine de la fazenda, étendue sur un lit de 
repos, causait avec la femme de notre ami. Lui-môme, équipé pour 
la chasse, n'attendait que la chute du jour pour prendre son revol- 
ver et son Lefaucheux, déposés sur une table ; une baguette légère 
et flexible était à côté de son attirail de chasse. Dans un coin de la 
pièce, une nourrice accroupie tenait sur ses genoux le dernier-né 
de sa maîtresse, un poupon de six mois. L'enfant se mit à pleurer, 
et la mère impatientée ordonna à la gardienne de lui imposer silence; 
celle-ci ne put y parvenir. Alors, la maman demanda qu'on lui re- 
mît le bébé ; la servante au lieu d'obéir, se contenta de le serrer 
contre son sein avec un geste de frayeur. 

La mère se leva furieuse et courut, la main crispée, sur celle qui 
osait lui tenir tête. En un clin d'oeil, la nourrice fut debout, faisant 
à son nourrisson un rempart de ses bras; « Madame di/-c«e. 
n'oubliez pas que je suis de condition libre et que vous n'avez 
aucun droit sur moi l — L'enfant l clamait la mère je le veux 1 il 
est àmoi\Il paiera ton insolence I - iVon 1 II n'a rien /ait, le 
pauvre petit, et je le défendrai même contre vousl » 
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La rage de la jeune femme ne connut plus de bornes ; elle souf- 
fleta la nourrice, la renversa, el saisissant l'enfant, se mil à le Irap- 
per. Incapables de se contenir d'avantage, les témoins de celte 
scène s'élancèrent vers le groupe, et la femme de notre ami réussit 
h soustraire le bébé aux violences de la mère. Celle-ci, ne pouvant 
se venger à son aise, eut encore la barbarie de saisir au passage une 
des jambes de l'innocent et de la pincer. 

Au même instant, un sifllement se fit entendre, et la baguette de 
notre ami vint s'appliquer sur le dos de la mégère, avec une force 
qui lui arracha un cri de douleur. Elle se retourna haletante, foUe, 
les yeux hagards, tandis que Tauteur de cet acte, comprenant 
aussitôt les conséquences teiribles qu'il pourrait avoir, saisissait 
son revolver et attendait. 

Un long silence suivit. 

La reine de la Fazenda se couvrit le visage de ses deux mains 
et parut réfléchir. Enfin, elle releva la tète, deux grosses larmes 
jaillirent de ses yeux. 

— Monsieur^ — dit-elle, — vous venez de me traiter comme 
je traite mes esclaves l II y a une minute, je me demandais quels 
tourments pourraient rassaner ma vengeance, je n'ai qu'un signe 
à faire et vous êtes perdu I 

— Madame, il est inutile, je pense, de vous prévenir que si vous 
faites ce signe, vous êtes morte ! 

— Cest convenu, je n'en doute pas ! 
Un — Alors ? 

Retirez^vous, j'ai besoin de réfléchir l Quoi qu*ilen soit, jus- 
qu'à demain midi, Une sera pas touché à un cheveu de votre 
tète et je remplirai loyalement vis-à^vis de vous, les devoirs de 
Vhospitaliié, Adieu ! 

Celte nuit-là, nos deux Parisiens, vous le comprenez, ne dor- 
mirent guère. Le lendemain matin, ils apprirent que la reine était 
alitée. — Le mari s en alla, mais la femme s'installa au chevet de 
la malade el la soigna, comme une sœur, jusqu a ce qu'elle fût 
hors de danger. — Voilà mon histoire. — Et maintenant faul-il 
vous dire quels sont les personnages ? Vous connaissez le couple 
parisien, et vous venez de présenter vos hommages à la reine de 
la Fazenda. — Elle est toujours la même et c'est toujours là-bas 
le môme régime. 
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Le dévouement de ma femme a peut-être racheté la brutalité 
de mon action. A-t-elle oublié ? J'en doute. Dans tous les cas, si 
vous devez aller visiter la Fazenda, je vous demanderai, et pour 
cause, la permission de ne pas vous accompagner. 



S*il arrive, l'un de ces jours, à celui qui écrit ces lignes d'être l'hôte 
de la reine de la Fazenda, je ne manquerai pas d'en informer 
les lecteurs de la Revue de Bretagne. 

LÉO Kermouvan. 

Buénos-Ayres, a6 avril 1888. 




POÉSIE 
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MORTEVIEILLE 



^^^^^^«Mi^hA^i^l^k^k^kiM^ 



LÉGENDE VENDÉENNE 
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Le port de la Clayc (Vendée) a une légende de 
barque mystérieuse. Jadis on entendait, au 
moment de la pleine lune, un bruit de rames et 
de soupirs sur la rivière du Lay. Une barque 
remontait jusqu'à Mortevieille (mortua villa, 
la ville morte), puis redescendait vers la mer 
avec la marée (Fillon et Rochbbrure : Poitou 
et Vendée^ article Saint-Cyr en Talmondais) 

A. M. le docteur Viaud Orand Maraif. 

La lune brille toute grande 
Sur la mystérieuse lande 
Où Mortevieille gît sans bruit, 
Où le hibou dans les ténèbres, 
Trouble seul, de ses cris funèbres, 
Le calme effrayant de la nuit. 



Sous sa lumière funéraire, 
L'œil voit une rivière claire 
Qui luit mystérieusement ; 
Elle coupe la ville morte, 
Jadis tumultueuse et forte, 
Et fuit silencieusement. 
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Mais voici que là-bas, dans l'ombre, 
Du côté de l'Océan sombre, 
Un bruit s'élève et Ton entend 
Deux rames qui, dans le silence. 
Frappent et frappent en cadence 
Les flots agités un instant. 






Le bruit grandit, l'onde se plisse, 
Une barque invisible glisse . 
D'où part un soupir incertain ; 
Puis du côté de MortevieiUe, 
Le bruit des rames à l'oreille 
Décroît et meurt dans le lointain 






... La lunç pâle se balance 
Maintenant sur la mer immense. 
Loin de MortevieiUe sans bruit. 
Où le hibou dans les ténèbres 
Trouble seul de ses cris funèbres 
Le calme effravaul de la nuit. 



* 



Sous sa lumière funéraire, 

La mer sombre en un point s'éclaire 

Et brille comme un diamant ; 

Tout est paix et tout est mystère 

Dans les ténèbres de la leire 

El les clartés du firmament 



•■ • 



Mais \oici, nou>eUe mer^eille! — 
Que du côté de MortevieiUe 
Tome I. — Février i88(j. i i 



1 ÔO MORÏEN lELLE 

Un bruit sélève et Ion entend 
Deux rames qui dans le silence 
Frappent et frappent en cadence 
Les flots agités un instan l 






Le bruit grandit, l'onde se plisse, 
Une barque invisible glisse 
D'où part un soupir incertain ; 
Puis, du coté de la mer sombre, 
Le bruit des deux rames dai^s l'ombre 
Décroît et meurt dans le lointain. 



D. Carlé. 



4+f 



POESIE 



L'HIRONDELLE 



A Ji"*^ Marie L... 

Un jour, passant par le chemin 
Qui conduit au prochain village, 
J'entendis un bruyant ramage 
Qui parlait du taillis voisin. 

\ ces cris, ces battements d ailes, 
Aussitôt je tournai les yeux 
Et j aperçus deux hirondelles 
Qui cacpiel aient a qui mieux mieux. 

L'une semblait >i\e, et légère. 
Un fruit ôvs dernières amours ; 
L'autre, à son air grave et sévère, 
Avait déjà vu bien des jours. 

— a Ma lille, il vous faut être sage, 
Disait-elle au jeune oisillon ; 

Vous entreprendrez ce voyage. 
Comme nous à chaque saison. 

— Mais vous n'y songez pas ma mère, 
Fit l'autre, non pas sans dédain ; 
Comment ! déserter cette terre 

Pour quelque rivage incertain ! 

Non, non. Ce clocher m'a vu naitre; 
Je veux y demeurer toujours ; 
Je nicherai sur la fenêtre 
Qui protégea mes premiers jours. 
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— Croyez lua vieille expérience. 
Reprit la mère avec douceur, 

Ne commettez pas d imprudence; 
/ Fuyez l'hiver et sq rigueur. 

— Baste I fit la jeune indocile, 
Dans ces lieux je vous attendrai. 
Insister serait inutile, 

Partez sans moi je resterai. » 

Vainement la mère hirondelle 
Voulut encor la sermonner; 
L'imprudente se moqua d'elle. 
Il fallut hien l'ahandonner. 

Et toutes ses sœurs s'assemblèrent 
Le soir, en poussant de grands cris... 
Toutes, par bandes^ s'envolèrent... 
Elle resta seule au pays. 

Durant les premières journées 
Tout alla bien. Les moucherons, 
Ces victimes infortunées, 
Ne manquaient point aux environs. 

Mais rhiver vint. Un froid intense 
Glaça rivières et ruisseaux. 
Partout la mort, plus d'espérance!. 
Plus d'insectes pour les oiseaux ! 

Alors que devint Toisillette ? 
Mourante de faim et de froid, 
Elle alla prendre une retraite 
Sous l'angle pourri d'un vieux toit. 

Sa tête noire entre ses ailes^ 
Elle songeait aux doux climats 
Où toutes ses sœurs hirondelles 
Narguaient la rigueur des frimas. 

Son astre voulut qu'un poète. 
Qui s'en allait par cet endroit, 
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L'aperçut, Iremblante et rauette, 
Plus qu'à demi-morte de froid. 

Il remporta dans sa chambrelte, 
Et la réchauffa sur son sein, 
Partageant avec la pauvrette 
Le peu qui lui restait de pain. 

Et, lorsque toutes ses compagnes 
Revinrent avec les beaux jours, 
Avec elles, dans 'les campagnes, 
Elle put chanter ses amours. 






Enfants, blâmez cette hirondelle 
Qui' ne voulut pas obéir ; 
N'imitez pas cette rebelle : 
Le bon Dieu pourrait vous punir. 

Mais si cependant la pauvrette 
Vient tomber sur votre chemin. 
Enfants; imitez le poète 
Qui la réchauifa sur son sein. 






JULICS. 



NOTICES & COMPTES-RENDUS 



RÉPERTOIRE GÉNÉRAL DE BIO-BIBLlOGRAPHlE BRETONNE, 
par René KER^^LER. — • Sixième fescicule (Ber-Bid) — Rennes, 
Plihon cl Hervé, 1888. — Vannes. — Imprimerie Eugène Lafolye. 



Voici un nouveau fascicule de la Bio- Bibliographie Kerviler. Chacune 
des deux cents pages qui le composent renfermant huit noms, en 
moyenne, on voit tout ce qu'il peut tenir de Bretons dans cette petite 
fraction de la lettre B. 

Dites- vous aussi que les seuls Bernard occupent quarante pages de 
petit texte, qu'ils se divisent et se subdivisent en Anciens Bernard, 
évèques, abbés ou moines ; Bernard de quatorze familles nobles ou pré- 
tendues telles et Bernard divers, classés par ordrie régional de : Brest, où 
ils comptèrent un magistrat (le fameux Bernard, dit de Rennes), qui 
finit député, un préfet qui finit conservateur de la bibliothèque Sainte- 
Geneviève, de Morlaix, de Lesneven, de Carhaix, de Dinan, île Queslem- 
bert, de Vannes, d'où ils envoyèrent à Nantes un adjoint très connu sous 
la Restauration, de Pontivy, de Vitré, où ils s'augmentent d'un curé 
constitutionnel, de la Loire-Inférieure, où ils recueillent encore bon 
nombre d'avocats et de médecins, d'armateurs et de négociants. 

Et les Bertrand, donci M. Kerviler a dressé, avec une érudition et 
une précision merveilleuses, la vaste bibliographie de deux d'entre euï. 
Alexandre Bertrand, de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
Joseph Bertrand, de l'Académie française et secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie des sciences, qui, bien que nés à Paris, sont fils d'un Rennais, le 
docteur Bertrand, un des fervents propagateurs du magnétisme animal. 
Deux autres Bertrand, originaires de Nantes , ont marqué dans les 
lettres ; c'est l'avocat-poële François-Séraphîque , une manière de 
Scarron nantais, de par l'esprit et les infirmités, dont M. Kerviler n'oublie 
même pas les ouvraprcs inédits, notamment la correspondance avec René 
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Chevaye, que publie la Revm de Bretagne ; c'est Léon Bertrand» d'abord 
auteur dramatique» puis Tun des rivaux, dans la littérature sportive et 
cynégétique, des marquis de Poudras et de Cherville. 

Les Bcrnier, les Bertaut. les très nombreux Çerthelot et Bertin sont 
l'objet de monographies aussi claires et exactes que patiemment détail- 
lées. Nous passons en revue les personnages les plus « ondoyants et 
divers », depuis la galante marquise de Prie, née Agnès Berthelot de 
Pléneuf, jusqu'à Madame Emile Lévy, la romancière, née Bidard de la 
Noê ; de Charles Besnard. maître d'escrime à Rennes et auteur d'un livi-e 
sur son art, à Charles Beslay, le peu féroce doyen d'âge de la Commune 
de Paris ; de Besné de la Hauteville, accusateur public près le tribunal 
criminel des Côtes-du-Nord, avant de tenir un rang élevé dans l'O.*. de 
Port-Brieuc, à Auguste Bernède, le poêle ossianiquc et troubadoucsque 
d'Arindal ou les Bardes, Cette revue, on le voit, joint lagréable à Tins- 
tructif, et le bibliographe nous guide avec une élégante sûreté dans les 
méandres de son immense travail. 

Toutefois, un sujet a beau être traité à fond, il n'est jamais épuisé ; la 
récolte faite, il reste toujours à grappiller, et je vais grappiller, selon ma 
, coutume, après la belle récolte de M. Kerviler. 

On glisse bien légèrement sur les ouvrages inédits de François- Sera - 
phique Bertrand. N'a-t-on pas ignoré l'existence d'une Traduction du 
psaume L, dont M. Dugast-Matifeux et moi possédons chacun une copie 
manuscrite, et qui renferme un charmant envoi au chevalier Boiléve 
de la Maurouzière, de l'Académie d'Angers, et lui-même auteur d'une 
plaquette de poésies (Stances contre V Incrédulité. — Nantes, chez Antoine 
Marie, 1754) ? 

Mention est faite de M. An ton y Bernier, mais simplement comme du 
ci)mpositeur musical d'un à-propos de M. Marcel Briol, Molière à Nantes. 
M. Bernier méritait mieux. Fils d'un peintre -décorateur du théâtre de 
Nantes, il entra d'abord à l'orchestre de ce théâtre, dirigea l'orchestre 
de la compagnie d'opéra italien, au théâtre de la Renaissance, puis 
devint et est encore l'excellent chef de la musique municipale. En cette 
qualité, il a écrit des marches très- brillantes, notamment celle de Gargan- 
tua, qui fut exécutée par toutes les musiques militaires de la région, en 
juin 1886, à la i2« fête fédérale de gymnastique. 11 est surtout apprécié 
des délicats pour avoir composé la très jolie musique de plusieurs panto- 
mimes et opéras en miniature, joués par les élèves de l'Externat des 
Enfants Nantais. Professeur de haut solfège et d'harmonie élémentaire 
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au Conservatoire de Nantes, il est l'auteur d'un utile petit volume : 
Les musiques miWaires, abrégé historique. — Nantes, imprimerie du 
Progi'ès, 1883. 

Le vieux Nantais, bien renseigné et même impartial, dès qu'il ne touche 
pas à la politique, relate en ses Souvenirs, d'après une brochure de 
M, Benjamin Fillon, la curieuse particularité suivante : « Le nom réel 
de Dui^rc, un des comédiens de la troupe de Molière, était René Ber- 
thelot, et il était fils de Pierre Berlhelot, bourgeois de Nantes. » Ce Ber- 
thelot-Duparc, qui représentait, au naturel, Gros-René du Dêpil amou- 
reuT, et dont M. le baron de Wismes (Un portrait de Molière à Nantes), 
réclamait Vadmission « au Panthéon des illustrations nantaises •, ne 
flgure pas dans la galerie de M. Kerviler. 

Je n'y trouve pas davantage M. Charles de Berthoud qui, en i848, 
habitait Nantes, au n® i5 de la rue des Etats, et envoyait au Musée de 
cette ville, à Texposition des ouvrages de peinture, sculpture et dessin 
des artistes vivants, des paysages d'Angleterre et de Suisse, et deux vues 
de la place du Marché à Rouen. (lYota. Il ne mettait pas ses tableaui 
en vente). 

Je ne garantis pas la nationaltté bretonne de M. Charles de Berthoud. 
Je ne serai pas plus afllrmatif pour M. Léon Bessières, mais il ne devrait 
pas être oublié par M. Kerviler, car il fit imprimer à Nantes, en 1882. 
un volume de vers. Les poésies du foyer, assez nantaises de ton et d'allu- 
sions, avec préface de M. A, Barrau, le poète de Challans. 

Voici encore de quoi intéresser M. Kerviler. 

Monsieur Biays, professeur de littérature française, dans les classes 
d'enseignement secondaire spécial du lycée de Nantes, est né à Brest, je 
crois, est mort, il y a trois ans, et a laissé quelques manuscrits. L'un de 
ces manuscrits, une gracieuse fantaisie qui a pour titre : En voyage^ et la 
Bretagne pour cadre, a paru sous le pseudonyme de Pierre de Dinan. 
dans le Korrigan, journal de Nantes, le 37 novembre 1887. 

Enfin, il m'a semblé que l'article « Bibliophile » aurait pu donner 
plus de pâture à l'avide chercheur, curieux de pseudonymes à éventer, 
qui a si lestement levé le masque du vicomte Henri du Mesnil. 

Voulez-vous maintenant mon opinion sur ce fascicule delà Bio-Bîbliogrû^ 
phie bretonne, tout-à-fait digne de ceux qui l'ont précédé, de ceux qui le 
suivront ? Sous M, René Kerviler, écrivain, il y a le savant qui découvre 
les infiniment petits de la bibliographie. 

OUVIFH DE (tOURCCFF. 
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SÉANCE DU 19 FÉVRIER 1889 

La Société des Bibliophiles Bretons a tenu une séance à Nantes, 
le 19 février 1889, h quatre heures et demie, dans un salon du cercle 
des Beaux-Arts, sous la présidence de M. Arthur de la Borderie, 
président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

ADMISSIONS 

Vingt-et-un nouveaux membres ont été admis au scrutin secret, 
ce sont : 

I. M. le duc DE Vallombrosa, à Paris, par MM. le comle 
Jacques des Garets et le marquis de Villoulreys ; 

u. M. le comte Ludovic de Mieulle, à Paris, par les mêmes ; 

in. M. le baron d'IvRY, château d'Hénonville, par Ivry-le- 
Temple (Oise), par les mêmes ; 

n . M"* la comtesse de Balleroy, à Paris, par MM. le comte 
Jacques des Garets et le baron d'Ivry ; 

V. M. Lionel de la Laurencie, à Nantes, par MM. Emile Gri- 
maud et Olivier de Gourcuff ; 

VI. M. Louis TiERCELiN, à Rennes, par MM. Arthur de la 
Borderie et Olivier de GourcufF; 

vn. M. Albert M\cê, rédacteur en chef du Petit Breton, à Vannes, 
par MM. René Kerviler et le docteur Mauricet ; 

vm. M. Henri de Schreiber, à Paris, par MM. le marquis de 
Villoutrevs et le coffïfe Jacques des Garets ; 
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IX. M. Ignace de Villamil, à Paris, parles mêmes ; 

X. M. le comte de Mansigny, château du Plessis, près Avranche» 

(Manche), par MM. le comte de Carcaradec et le marquis 
de Villoutrcys ; 

XI. M. le comte Louis de Bizie>' du Lézard, château de Coulon, 

par Bazouges-sur-le-Loir (Sarthe), par MM. le comte de 
Carcaradee et le baron de Châtaux. 

XII. M. Georges Simon, chalet des Miellés, Dinard (lUe-et- Vilaine;, 

par MM. le baron de Châteaux et le marquis de Villoutrevs ; 

xm. M. C. Charil de Rcillé, château de la Marmitière, priîs 
Angers, par MM. de la Borderie et de Villoutrevs ; 

XIV. M. Georges Bergerault, k Paris, par MM. le marquis de 

Villoutrcys et le comte de Carcaradec ; 

XV. M. Georges Damai, à Paris, par MM. le maix]uis de 

Villoutrevs et A. de la Borderie ; 

XVI. M. Emeriqi E, à Paris, par les mômes ; 

XVII. M. le Vicomte Maurice dl Dresnay, au château du Dréneuc, 
près Redon, par M. le marquis de Brémond d'Ars et le 
marquis de Villoutrcys. 

xviii. M. Philibert Vollatier, à Nantes, par MM. Emile Grimaud et 
A. delà Barbée; 

XIX. M. l'abbé P. Giqiello, à Tours, par MM. A. de la Borderie et 

O. de Gourcufï. 

XX. M. le comte de Brissac, à Paris, par MM. le marquis de 

Villoutrevs et A. de la Borderie. 

xxT. M. l'abbé Gaillard, à Nantes, par MM. Arthur delà Boixleric 
et Anlhime Méi>ard, père, 

ÉTAT DES PUBLICATIONS 

M. le président dit que le quatrième et dernier fascicule de« 
Grandes Chroniques de Bretagne d'Alain Boucharl, sera pro- 
chainement distribué aux sociétaires, l'impression du texte complet 
de l'ouvrage, y compris les lablcs, est achevée, les notices 
biographiques et bibliographiques, formant l'appendice, sont aux 
mains do l'imprimeur. 
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D'autre pari, la Société va entreprendre très prochainement la 
publication des Légendes et chants populaires de la Bretagne, 
dont il a été question à la dernière séance. Plusieurs auteurs ont 
assumé la tâche de concourir à cet important travail. M. Louis 
Tiercelin traitera la poésie populaire dans la Haute et la Basse- 
Bretagne ; M. Adrien Oudin s'occupera des légendes de la Basse- 
Bretagne, et M. Olivier de Gourcuffde celles de la Haute-Bretagne. 
Le théâtre breton fera ensuite l'objet d'un volume spécial. T^ 
première partie de cettepublication illustrée sera donnée à l'im- 
pression au mois de mai prochain. 

L'impression du premier volume des Actes du duc Jean V, édités 
par M. René Blanchard, se poursuit activement. 

La Société accueille favorablement la proposition formulée par , 
M. de Villoutreys, de réimprimer V Armoriai de Bretagne de Gui Le 
Borgne, et elle confie au bureau le soin de faire exécuter cette 
réimpression aussitôt qu'il sera possible de le faire, sans nuire aux 
autres publications dans lesquelles la Société est déjà engagée. 

La Société n'abandonne pas non plus le projet d'une réédition 
partielle des Œuvrefi en prose et en vers de René Le Pays. 

M. de Villoutreys ayant rappelé que la Société avait en vue la publi- 
cation du poëme du Combit des Trente, d'après le manuscrit de la 
bibliothèque Firmin Didot, M. de la Borderie répond que l'érudit qui 
en était chargé n'ayant donné aucune suite à son projet, cette publi- 
cation a dû être considérée comme abandonnée. Mais, ajoute M de 
la Borderie, il est à ma connaissance qu'une édition du poëme du 
Combat des Trente^ d'après les deux manuscrits existants, est au- 
jourd'hui préparée par un éditeur de Rennes. M. de \illoutreys 
émet le vceu que la Société s'entende avec cet éditeur pour faciliter 
à ses membres l'acquisition d'un ouvrage qui intéresse au pliis 
haut point l'histoire et la littérature de la Bretagne. 

Avant de passer aux exhibitions, M. le Président propose à la 
Société de placer à sa tête, à côté du bureau actif, quelques digni- 
taires ou patrons d'honneur, choisis parmi ses membres les plus 
éminents. M. de la Borderie serait d'avis de composer ce conseil 
supérieur de la manière suivante. 

Présidents d'honnenr. 

M^' le duc d'Aumale. 
MM. le général Mellixet. 

le baron Jéivôme Piciiox. 
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Vice-présidentF. 

MM. le duc DE LA TrémoÏlle. 

le vicomte de la Villem arqué, membre de rinstilut. 
le marquis de Villoittreys. 
René Kerviler. 

La Société, consultée d'abord, par son président, sur la question de 
t principes^ adopte la proposition à l'unanimité. Les membres du 

bureau d* honneur, dont les noms précédents sont ensuite élus par 
acclamation. 

EXHIBITIONS 

Par M. le marquis de Villoutreys. 
' Un certain nombre de volumes ou plaquettes, de provenance 

angevine et d'une insigne rareté, qui pourront être réimprimés 
^ par les soins de la Société. Plusieurs vont l'être à brève échéance. 

' i« S'ensuit la vie Saincle Marguerite^ fpar François Grandin, 

, curé de l'église Saint-Jean-Baptiste d'Angers), plaquette gothique. 

3® Le tombeau d*i8 yorongnes contenant les fatalles traverser et 
dioers accidens de$ nez e^^carlattez — A M. de Hautement, 
gentilhomme angevin — par Philippe Pistel — . A Caen chez 
^ Jaques Mangeant^ 1611. 

3® Histoire admirable et véritable d'une fille champestre du 

p&yn d'Anjou, laquelle est restée quatre ans sans user d'aucune 

i nourriture que d'un peu d'eau^ par P. R. S. D. — A Paris, chez 

Michel de Bagny, 1587. 

4** Lettres (manuscrites) sur l'état singulier d'une jeune fille de 
l'Anjou (par Françoise de Tahureau, femme de René François 
marquis de Champagne). 

5° Les Nouvelles récréations poétiques de Jean Le Masle, 
angevin — A Paris, par Jean Poupy, rue Saint-Jacques, à la Bible 
d'or, i585. 

6* Cérémonie royalle faicte en la ville dAngers le unziesme 
d'aoust iôQOf avec actions de grâces de l'heureuse et aymable 
réconciliation du Roy avec la Royne sa mère — A Paris, chei 
Mesnier 1620. 

7* Sonnets d'Etrennes, ensemble aultres vers latins et françol^, 
par Paschal Robin du Faux, Angevin. — A Angers, par René Pîquenot. 
imprimeur, iô'ja. 



KT l)K I/HISTOIKE DK BRETAGNE 161 

8® Plaidoyé sur la prLncipaulé des Sots, avec Varrest de la cour 
intervenu sur iceluy. — A Paris, chez Daniel, Doneau 1608 (par 
l'avocal Julien Peleus, angevin, en faveur de Nicolas Joubert, dit 
Angoulevent, prince des Sols). 

9* Récit et x)éritable discours de Ventrée de la royne mère dans 
la ville d'Angers, faxcte le 16 octobre 1599. — A Angers, chez 
Anthoine Hemault , 1599. Magnifique reliure mosaïque de 
M. Lecoulurier, de Rennes. 

Par M. Alexandre Perthlis. 

Une collection d'images populaires, coloriées, datant du com- 
mencement du siècle et dont la plupart ont été publiées à Nantes, 
chez Mouillé et chez Forest. 

Par M. Olivier de Gourclff. 

1* Démeslé de Vesprit et du jugement, par M. Le Pays. — A la 
Haye, chez Abraham de Hont et Jacob van EUinkhuysen^ 16 . -4 
(édition,non signalée, du Dâmêlé qui pamt d'abord à Paris, en 1688). 

2** Almanach de Sainl-Domingue, historique, curieux * i 
utile pour Vannée bissextile (1776) — A Nantes, chez A. J. 
Malassis. (Seule année publiée de ce rare almanach). 

Par M. Arthur de la Borderie. 

Trois volumes d'anciens sermonnaires dont M. de la Borderie 
lit et commente de curieux extraits, souvent satiriques, sur les 
mœurs et les usages des XV" et XVP siècles. 

I* Itinerarium Paradiaiy fcrmones de pœnitentiâ — Paris, 
Pierre de Mamef, s d. (Sermons de Raulin, dédiés à Louis de 
Graville, grand amiral de France). 

2* Un volume des Sermons de saint Vincent Ferrier, de SancÙs 
(édition de iSSg, petit in-8°). 

3® Un volume des Sermons de Robert Messier. Quadragcsimale 
(i5a4); gothique. 

M. Arthur de la Borderie, pour répondre à la partie de 
Tordre du jour relative aux légendes et chansons populaires de 
Bretagne, exhibe deux des recueils de légendes publiés par M. du 
Laurens de la Barre, et il termine la séance par la lecture d'une 
de ces légendes, fort remarquable, V Homme enborné. 

La séance, levée à sept heures, a été suivie du diner annuel des 
Bibliophiles, auquel assistaient MM. Arthur de la Borderie, Henri 
Le Meignen, Marquis de Villoutreys, Gustave Caillé, Dominique 
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Caillé, Jules du Chainprenou, Alexandre l^nlhuis, Ludovic (for- 
merais, Olivier de Gourcuffi Eugène Boubée, Emile Grimaud, 
etc. . . Plusieurs toasts ont été portés au président, à M. de Villoulrevs 
l'un des vice-présidents d'honneur. M. Olivier de Gourcuffabii 
à rtieureusc union de la Revue de Bretagne avec la Société de< 
Bibliophiles bretons ; les vers qu'il a récités à cette occafiun 
se terminent ainsi : 

Et comme il se faut cntr'aidcr — 
(l'est une vérité connue — 
Rien de mieux, pour achaiandor 
Notre maison, que la li-ivue. 
Messieurs, n'est-ce pas } nous rêvons 
(]etlc union jamais rompue. 
Jamais de divorce, et buvons 
A la santé de la Reviul 
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SÉANCE DU 19 FEVRIER 1889 

()U\ JUGES OFFERTS 

Par M. Uenk Kehmlku. 
La Bretagne à l'Académii franc ii<e au XVllî^ siècle, études sur 
les Académiciens bretons et d'origine bretonne, par René Kerviler, 
a* édition. — Paris, Palmé, 1889. 

Par M. Lionel de l.v Laluencie. 
La légende de Pdrsifal et le drame musical de Richard Wagner, 
par Lionel de la Laurencie. — Nantes, Emile Grimaud, 1888. 
Par M. PuiLiBEUT Vollatiér. 

Récit d*un évadé d'Allemagne, par Philibert (de Tournus). — 
Paris, H. Chapelliez (Nantes, imprimerie Grimaud), 1888. 

Par M. le comte de BRt^:Mo>D d'Ars« 
L'ancienne église de Rioc et le château de la Por/e-.Yeuoe, 
extrait du Bulletin de la Société archéologique du Finistère, par 
A. de Brémond d'Ars. — Quimper, imprimerie Cotonnec, 18881 
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Par M, Am>hk Julbekt. 

Les fous, lei folles et les artistes à la Cour du roi René, d'après 
lea comptes inédits de Jehan Legay, par André Joubert. Figures. — 
Laval, imprimerie E. Jamin, 1889. 
Par M. Dominique Caillé. 
Sous la Tonnelle, poésies par D. Gvillé. — Nantes, imprimerie 
Plédran, 1888. 

Par M. Olivier de Golrcuff. 
A Brizeux, ses admirateurs Nantais, — Nantes, imprimerie \ 

Salières. — 9seJ)tembre 1888. 

Les Remonstrances au Roy de Pierre do Cornulier, évéque de 
Rennes^ par Olivier de GourciifF.. — Vannes, Eugène Lafolye, 1889. 

Par M. Octave Uzanne. \ 

Le Prospectus (extrait du Livre) de la fondation d'une Société ^ 

des Bibliophiles contemporains, * 

Par M. Eugène Lafolye. i 

La livraison de Janvier de la Revue de Bretagne, de Vendée <^ 

et d'Anjou publiée ])ar la Société des Bibliophiles Bretons. ' 



VARIETES 



ADDITION \ L\ BIBLIOGRAPHIE DE LE PA'iS 

Indiqué par M. de Kerdanet qui ne l'avait pas >u et en altère 
le titre, le Demeslé de l'esprit et du jugement, de Kené Le Pays, 
n*a été vraiment connu et bien décrit que par M. Arthur de la 
Borderie. L'éminent érudit a parlé de ce livre, à deux reprises, dans 
le Bulletin de la Société des Bibliophiles bretons (7° année), et 
dans un article récent de la Revue de Bretagne (octobre 1888) ; 
chaque fois, il a ajouté cette mention : c'est le dernier en date et le 
plus rare ouvrage de Le Pays. 

Nous n'enregistrons que pour mémoire, quelques mots sur le 
Démêlé y que nous Irouvoi^s dans une étude postérieure de M. le 
comte d'Avenel sur Le Pays ; ce morceau de critique qu'a publié 
le dernier fascicule trimestriel des Annales de Bretagne, nous 
parait composé avec des matériaux de seconde main, et l'on s'é- 
tonne de n'y pas trou\er plus souvent l'indication des sources 
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utilisées par Fauteur. Le travail de M. le comte d'A>enel nous a 
prouvé seulement que Le Pays avait aujourdliui des lecteurs. 

Mais revenons au Démêlé, dont Texistence n'a pas clé soup- 
çonnée par d'aussi consciencieux bibliographes que MM. Uvet et 
de la Pilorgerie. On n'avait vu de ce gentil ouvrage que rcdilioii 
parisienne de 1688 (chez Robert Pépie), évidemment originale. 
M. de la Bordcrie et nous, en possédons chacun un exemplaiie : 
l'un et Tautre ont été exhibés à des séances de la Société des Bi- 
bliophiles bretons. 

Un heureux hasard >ient de nous mcnlrer que le Démêlé parti- 
cipa, dans une certaine mesure, au succès persistant des Amitié', 
Amour8 et Amourettes et des S'juvellcs Œuvres de son auteur. 
Nous avons retrouvé, sur les quais de Paris, et dans la boîte à six 
sous ! encore une édition hollandaise de 1692, par conséquent pu- 
bliée après la mort de Le Pays ( 1(390). 

C'est un in-3a de i3C pages, l'épilrc dédicaloire à Madame de 
Main tenon, formant une pagination continue avec l'ouxTage 
même, comme dans l'édition de iG88^ mais, à la différence de celle- 
ci, portant, en toutes lettres, le nom de l'auteur. 

Voici au surplus, pour l'édification des bibliophiles « et non 
« aultres », la reproduction du titre : 

DeMESLE II DE II l'esprit || et du II JLGEME>T j| PAR M. Le P.IVS 

A La Haye || 
Chez II Abraham de Hont || 

et 

Jacob van Ellinhliuy^en || 

Marchands libraires sur la grande || Sale de la Cour 

jjMDCXCIl. )) 
L'impression est très nette, très jolie, la composition du >olume 
absolument la même que dans l'autre édition; seol, ïavis du 
libraire, qui suit le Dcmélé proprement dit, ne porte pas, dans 
l'édition hollandaise, les mots Permis d'imprimer^ la date et la 
signature de La Kevnie, qui existent dans l'édition parisienne. 

Signalons sur le titre, aux pages 9, 83, ()4 et i36, d'cléganls 
lleurons. 

Nous nous félicitons d'avoir mis la main sur un nouveau et 
précieux témoignage delà renommée Htléraire de pené Le Pays. 

OLIVIEH de GOLRCUFF. 

Le Gérant : R. Lafolye. 



Vannos. — Imprimerie Eujr^ne LafoKe, *i, place des Licps. 
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A Monsieur Arthur do le Bordcrio. 

Ils sont là, cinq, marchant dans Tombre, en désarroi : 

Le père Rivallon, Panthoada, la mère, 

Amicie. An Quoanl, les filles, et Geofïroî, 

Le garçon, tous les cinq enfants de la Chimère, 

Pauvres jongleurs, mourants de faim, transis de froid. 

Ils vont, tous cinq, poussant devant eux une chèvre, 
De maison en maison, de refus en i^efus, 
Sans pain depuis deux jours ; et^ se mordant la lèvre, 
EloufTant à grand peine un blasphème confus. 
Ils se taisent, cachant en eux la même fièvre. 

Leur courage esta bout des efforts surhumains ; 

Car, depuis Prisiac dans le pays de Vanne, 

Ils sont las de chanter et de tendre les mains, 

Sans qu'on ait accueilli la maigre caravane ! 

Et la neige partout encombre les chemins... 

Tome I. — Mars 1889, ]« 
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Leurs instruments au dos dans de grands sacs de toile, 
Us marchent^ espérant qu'à l'horizon tout noir, 
Ils verront luire enfin, dans la nuit sans étoile. 
L'abri rêvé de quelque hospitalier manoir. 
Pour y chauffer leur corps glacé jusqu'à la mc'ille. 

Las ! ce n'est déjà plus le bon temps des jongleurs ! 
Les portes des châteaux qui s'ouvraient toutes grandes 
Autrefois, quand, parmi les Noëls et les fleurs, 
Joyeusement passaient leurs glorieuses bandes. 
Se ferment maintenant au rire comme aux pleurs. 

Et les rires sont vains et vaines sont les larmes. 
Et le règne est fini des pompeux baladins ; 
Tours de force ou d'adresse et belles joutes d'armes, 
Lais d'amour, fabliaux moqueurs, contes badins : 
L'ancien art tant fêté n'a plus les mêmes charmes ! 

Il a fui ce bon temps, où, choyés parles rois, 
Aimés parles seigneurs, jongleurs et jongleresses, 
Dans les palais et les châteaux ayant tous droits. 
Heureux de tant d'honneurs, fiers de tant de caresses, 
Couverts d'or, s'en allaient sur de beaux palefrois ! 

Les dames, se pâmant en douces rêveries. 
Les écoutaient^ pendant que les nobles hautains 
Ouvraient des yeux de joie aux longues momeries ; 
Et votre place était marquée à leurs festins, 
jongleurs adorés, jongleresses chéries ! 

Oui, ces temps sont passes ! Au son de vos tambours, 
Rassemblant les vilains peu pressés de vous suivre, 
Vous courez désormais les villes et les bourgs. 
Trop heureux quand, parfois, on paie, en sous de cuivre 
Vos gestes fatigués et vos instruments sourds. 
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En vain vous invoquez danseuses et poètes, 
Vos aïeux, ïaillefer, Borgabed, Salomé I 
Ceux là faisaient tourner, tomber même les têtes.... 
Mais qui de cqs patrons, dont le nom fut aimé^ 
Pourrait vous relever de la honte où vous êtes ? 

Poètes, allez donc ! allez donc, bateleurs, 
Race illustre autrefois et maintenant immop4e ! 
Et, sous votre musqué étouffant vos douleurs, 
Passez, sans demander à la pitié du monde 
Ni Tamnône du pain ni la grâce des fleurs ! 



• • 



Et les jongleurs marchaient le long des sentes blanches^ 
Toujours plus grelottants et plus silencieux, 
Sans même oser lever un regard vers les deux. 
D'où la neige tombait en lourdes avalanches. 

Ils allaient au hasard, affolés^ devant eux, 
Comme étreints dans le deuil de ces plaines funèbres. 
Quand la lune, soudain, dissipant les ténèbres^ 
A chacun fit mieux voir ses compagnons piteux. 

Et tous leurs pauvres yeux en devinrent plus sombres 
Lorsque, dans la clarté de ces pures blancheurs, 
Sur la neige, courut, devant les cinq marcheurs^ 
La danse étrangement sinistre de leurs ombres. 

Mais tout-à-coup ce fut un cri de joie, un seul !.. 
En eux ils ont senti l'espérance renaître : 
C'est un manoir... On voit sa plus haute fenêtre 
Scintiller, fleur de pourpre, au milieu d'un linceul î 
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Et [leurs pas alaiiguis vers la maison du rêve 

Se hâtent ; leur silence a comme une gaité, 

Et l'espoir consolant de l'hospitalité 

Leur fait la nuit moins froide et la roule plus brève. 

Et le manoir grandit dans l'ombre peu à peu ; 
11 est réel ; ce n'est ni rêve ni mirage ; 
Ils courent, les jongleurs ; ils ont repris courage, 
Car la table est servie auprès de l'àtre en feu. 

Mais l'huis va-t-il s'ouvrir au soupir lamentable 
De ceux qui pour entrer se feraient si petits ? 
L'àtre aura-t-il un coin pour eux ? Leurs appétits 
Seront-ils tolérés au bas bout de la table ? 

« Fasse Dieu que ce soit la lin de nos douleurs, 

Dit la mère ; heurtez, mes filles, à la porte. » 

Et le vieux Rivallon gémit dune voix morte : 

« Chrétiens qui m'entendez, ouvrez aux cinq jongleurs. » 

Une voix répondit, impérieuse et haute : 

« Passez, la porte est close à des gens tels que vous I 

Vous êtes bien osés, si vous n'êtes pas fous, 

De rêver pour vos jeux la maison d'un tel hôte ! » 

« — Ouvrez, dit Rivallon. Voici mon fils GeofTroi; 
Il marche sur les mains, les pieds en Fair ; il passe 
A travers des cerceaux et bondit dans l'espace ; 
Il est fort comme un Turc, il est beau comme un roi. 

Moi, je jongle avec des assiettes et des boules ; 
J'escamote un pigeon vivant ; ce m'est un jeu 
D'avaler des couteaux ou de manger du feu, 
£t mon adresse a fait l'étonnement des foules. 
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Ma femme sait jouer la vielle avec talent ; 
La chèvre que voici pincera de la harpe ; 
Mes filles mimeront la danse de l'écharpe. 
C'est un spectacle neuf et tout à fait galant 

Si vous avez souci des personnes notoires, 
Nous vous réciterons de merveilleux romans ; 
Grands rois, bons chevaliers, jeunes princes charmants, 
Belles dames, voilà le fond de nos histoires. 

Aimez-vous mieux les Saints ? Nous vous raconterons 
La naissance, la vie, et la mort et la gloire 
Des Ronan, des Cado, des Efflam, des Magloire, 
Des Tugdual et des Gorentin, nos patrons. 

Car nous savons notre art et tout ce qu*il comporte. 

Poésie et musique et danse et pugilat ; 

Nous l'avons exercé partout avec éclat... 

Et nous mourons de faim... Ouvrez-nous votre porte I » 

La voix haute reprit : « Passez loin de ce lieu ! 
C'est ici le manoir de Kermartin ; mon maître 
Est Yves Hélory, noble homme et très saint prêtre ; 
C'est ici la maison d'un serviteur de Dieu. 

Vous scandaliseriez nos gens au coin de Tâtre, 
Bateleurs méprisés de chrétiens tels que nous ! 
Vous marchez sur les mains, nous prions à genoux ; 
Notre vie est pieuse et votre art est folâtre I 

Vils suppôts de Satan, passez votre chemin ! 
Vainement vous offrez les plaisirs de ce monde 
A ceux qui, séquestrés dans une paix profonde, 
Repoussent toute joie et n'ont plus rien d'humain î t 
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a — Reprenons notre rouie, enfants, sans plus attendre, 
Dit Rivallon. Que Dieu nous ait en sa merci 1 
Ce sont trop grands seigneurs pour nous que ceux d'ici ; 
Les gens de bien parfois n'ont pas la vertu tendre î » 

Et tous les cinq toarnaient le dos, désespérés. 
Et, d'un même sursaut que la colère exalte, 
Ils allaient repartir, quand Geoiîroi cria : « Halte : 
C'est une clef qui grince et des verroux tirés. » 

Et s'étant retournés, ils virent, dans la porte 
Un homme tout vêtu de bure, cheveux ras, 
Et qui leur souriait, en leur tendant les bras, 
Et qui les appelait d'une voix grave et forte. 

Mais les pauvres jongleurs restaient là, tout tremblants. 
N'osant pas s'approcher, se courbant jusqu a terre 
Devant la majesté de ce visage austère^ 
Sous l'éclat merveilleux de ces vêtements blancs. 



u Entrez, n'ayez pas peur ; je ne suis qu'un brave homme, 
Et Kermartin est la maison du Bon Dieu, comme 
Yves, fils d'Hélory, n'est que le serviteur 
Des pauvres. Je n'ai point approuvé la hauteur 
Qu'a prise mon valet pour parler à des frères. 
Vous et moi, nous vivons en des états contraires, 
Mais on peut se sauver en tous états, je crois : 
Donnez-moi vos bâtons que j'en fasse des croix I ... 
Ah I si Ton choisissait, quand on vient en ce monde, 
Sa famille et son rang, illustre ou bien immonde, 
Qui jonglerait et qui marcherait sur les mains P 



I 
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Qui voudrait s'en aller ainsi par les chemins, 

Mendiant dans le froid et la nuit, pauvres hères 

Mal vêtus, mal couchés et faisant maigres chères ? 

Qui plutôt n'aimerait, (Us de nobles parents. 

S'épanouir dans la fortune et les hauts rangs, 

Avoir de beaux palais, table toujours servie, 

Et passer en menant grand train dans cette vie P 

S*accordant tous plaisirs et s'arrogeant tous droits, 

Tous se feraient barons ou ducs, princes ou rois, 

Et pour mettre en bas lieu nous n'aurions plus personne. 

Que notre place donc soit mauvaise ou soit bonne, 

Acceptons-la, soumis aux volontés de Dieu ; 

Et gardons-nous surtout, nous, placés en haut lieu, 

D'offenser par de sots dédains les misérables. 

Soyons hospitaliers et soyons secourables ; 

L'Evangile nous trace ainsi notre devoir. 

Ce n'est pas contre les petits qu'il faut avoir 

Cette sainte colère aux ardeurs légitimes : 

Vous êtes opprimés et vous êtes victimes ; 

Mais les persécuteurs, ceux qui sont tout-puissants, 

Qui vivent acharnés sur vous, les innocents. 

Contre qui vous n'avez ni recours ni refuges, 

Tous les méchants seigneurs et tous les mauvais juges. 

Pour qui vertu, justice, honneur, ne sont qu*un jeu, 

J'ai contre eux dans mon cœur la colère de Dieu, 

Oiseaux de proie à qui je rognerai les ongles I... 

Entrez donc tous, toi qui bondis et toi qui jongles. 

Vous, mes sœurs, qui chantez et voire chèvre aussi. 

Car Notre-Seîgneur veut qu'on vous ait en merci. 

Qu'il soit béni ce bon Maître qui vous envoie 

Vers mon logis ; ce m'est une indicible joie 

Toutes fois qu'il veut bien mettre dans mon chemin 

Des malheureux à qui je puis tendre la main. 

Du moins, le servez-vous, ce Maître qui vous aime 

Et qui veut qu'on vous serve ? Et l'aimez-vous de.même ? 

Etes-vous bons chrétiens, vrais fils de Jésus-Christ ? 
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Suivez-vous l'Evangile ainsi qu'il est écrit ? 

Car il faut que sa Loi dans nos âmes fleurisse. 

O mes frères, fuyons l'Orgueil et l'Avarice; 

Ne soyons violents, jaloux ni paresseux ; 

Craignons la gourmandise et n'imitons pas ceux 

Qui vivent dans le crime infâme de luxure. 

Et surtout prions Dieu, car l'arme la plus sûre, 

Pour vaincre en ce combat que livrent les Chrétiens, 

C'est la prière... Entrez... Vous aurez pour soutiens 

L'exemple tout d'abord et bientôt l'habitude ; 

Alors vous connaîtrez cette béatitude 

De vivre en Dieu, n'ayant pour règle que sa Loi. 

Et, vos jours écoulés en ce pieux emploi. 

Vous attendrez la mort, silencieux et calmes, 

Car les Anges au Ciel vous offriront des palmes 

Et Jésus vous dira, comme je vous le dis : 

O mes frères, entrez dans mon saint Paradis ! » 






Ils entrèrent, les cinq jongleurs, dans cet asile 
Que l'hospitalité Ieurou\Tait grandement. 
Et les jours y passaient dans le ravissement 
D'une existence ainsi régulière et tranquille. 

Le saint prêtre vivait très humble et très pieux, 
Doux aux petits, sévère aux grands, mais juste et sage. 
Réformant les abus partout sur son passage 
Et conseillant le bien, quand il faisait le mieux. 

Son éloquence était grave et pleine de charmes. 
Terrible quelquefois pour dompter les railleurs; 
Et ceux qui l'écoutaient en devenaient meilleurs, 
Car ils s'étaient sentis remués jusqu'aux larmes. 






1 
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Et les pauvres jongleurs, témoins toujours présents 
De celte sainteté qui sait gagner les âmes, 
Eux aussi, désormais brûlés des mêmes flammes, 
Entrés là pour un jour, y vécurent dix ans. 



Et lorsque, des ver lus d'Yves faisant la somme, 

Dieu pour vivre parmi ses élus l'appela, 

Auprès du lit de mort les jongleurs étaient là. 

Et ce fut dans leurs bras que mourut le saint homme. 



■ • 



Et quand sur le tombeau d'Yves, fils d'Hélory, 
Grâces et guérisons cl miracles insignes 
Pour tous, et devant tous, bientôt eurent fleuri, 
La Bretagne, y voyant éclater de tels signes. 
Voulut qu'on fit un Saint de son enfant chéri. 

Les jongleurs, appelés devant les Commissaires, 
Parurent, quand le jour des Enquélos eut lui ; 
Ils parlèrent du bon seigneur, les pauvres hères, 
Et pendant qu'ils disaient ce qu'ils savaient de lui, 
Sa vertu ravonnait dans leurs récits sincères. 

Alors, sur ses autels, dans l'encens et les fleurs, 
L'Eglise admit celui que la Bretagne honore ; 
Les cœurs battaient, les yeux étaient mouillés de pleurs, 
Cependant que vibrait, radieux et sonore. 
L'hymne du nouveau Saint chanté par les jongleurs. 



Louis TiSRGKLIN. 



LETTRES ET DOCUMENTS INEDITS 



POUR SERVIR K 



L'HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION 



DANS LA LOIRE-INFÉRIEURE 



Bn l*An III 



Les documents inédits, relatifs à l*histoire de la Révolution, ont ie 
privilège de piquer la curiosité des lecteurs désireux de connaître tout 
ce qui éclaire d'un jour nouveau cette dramatique et sinistre période de 
nos annales nationales. Nous détachons, aujourd'hui, de la collection 
particulière de nos manuscrits, une série de pièces qui nous paraissent 
être de nature à intéresser les lecteurs de cette Revue, EUes sont toutes 
datées de Tan III et concernent le département de la Loire-Inférieure. 
Presque toutes portent en tète Taimable et encourageante devise, chère 
aux républicains : Zider^é, Egalité^ Fraternité ou la moril Dans le 
premier de ces documents, on remarque une phrase qui vaut son pesant 
d*or. Le caporal fourrier des canonniers d*Ancenis, chaud patriote, mais 
quelque peu brouillé avec l'orthographe, écrit à Ruelle, le représentant 
du peuple près l'armée des Côtes-de-Brest, à Nantes : € Mest un répu- 
blicain né demande point le stille. » 

Les numéros II, III et IV, exposent le récit des meurtres accomplis, dans 
la nuit du a4 au 35 vendémiaire, dans la paroisse de Saint-Aignan, où 
plusieurs femmes furent massacrées par les Bleus. Muscar désapprouve 
ces crimes, très faiblement, et ajoute, en bon républicain, qu'ils 
« deviennent moins révoltants par la probabilité qu'ils ont été commis sur 
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< des complices coupables des Brigands. » Celte casuistique ne manque 
pas d*une certaine saveur. 

Dans les numéros Y, VI et VII, le général de brigade Malbrancq 
explique les mesures à prendre pour ravitailler Montaigu et éviter à la 
garnison « les horreurs de la faim. » 11 propose aussi au citoyen Ruelle 
de lever le camp de Ragon et de faire rentrer les tentes derrière les 
retranchements de la ville de Nantes, dans le petit camp établi « dans 
la prairie Jacques. » 

Le général Canuel, dans le numéro VIII, offre à Ruelle de former, 
sous la direction du citoyen Pente-Coteau, une compagnie de guides 
éclaireurs, qui seront déguisés en paysans et pourront jouor le rôle de 
Chouans, afin de surprendre plus facilement Tennemi. Avril, général de 
brigade, avoue, dans le numéro IX, au représentant du peuple, que sa 
cavalerie est en piteux état et réclame du renfort. 

Canuel, dans le numéro X, se plaint des brigandages commis aux 
environs de Nantes. Il dit qu'il existe, à Nantes, des maisons de jeu et de 
débauche, où les voleurs gaspillent Targent dérobé. Les numéros XI et 
Xn concernent les mouvements des Vendéens et des Chouans le long de 
la Loire. Dans les numéros XIII et XIV, Geslin et Bureau-Batardière 
retracent les tentatives et les négociations qui amenèrent la conclusion 
de la paix, dont Canuel se félicite, dans le numéro XV, qui termine cette 
série de documents inédits. Chacune de ces pièces est pourvue de notes, 
historiques et biographiques sur les lljeux et les personnages cités. 

A.NDRÉ JOU6ERT. 



I 



Lettre de Rivron, caporal-fourrier des canonniers d'Ancenis, au cito- 
yen RUEU.E, représentant du peuple prés V armée des Côtes-de- 
Brest à Nantes, 

Au représentant du peuple Ruelle. 

Citoyen représentant, 

Un de cest jours il est venu chez moi un citoyen de la cité qui 
m'a déclaré que jeudy dernier, vieux stille, un citoyen nommé 
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Rigault, tisserant en CoufTé*, à la Noué', lui a déclaré que si Ion 
Youloit prendre deux chefs de Chouan qu'il donneroit tous les ren- 
seignement de la marche quil faudroil tenir pour les surprendre; 
peut être me demanderas tu leur nom ; ce sont deux ci devant par- 
ticuliers d'Ancenis, nommé Barhot', qui positivement commande ce 
nouveau ordre de scélérat dans la partie de la galeme armée que 
Ion nomme Chouan*. Mesl moi je ne dis point une armée, je dis 
une armée de scélérat comme je viens de le le dire. 

Citoyen Représentant, 

Je te prie de vouloir bien tinteresser à lobservation que je te fais 
qui est de faire porter des forces. Mest ce particulier ma dit que cet 
homme étoit près à donner les renseignement qui seroisl nécessaire 
pour les surprendre. Mest je tobserverey qu'il n'est point à Ancenis 
dans le moment. Mest doit y est tous lest jeudy a ce que ma assurer 
le citoyen qui ma fait celle déclaration. 

Je te prie'' de vouloir bien mcscusor si je lecri ou te parle dans ce 
genre mesl son arri\ée ma tellement surpris que je nay pas pris le 
temps detudierles foies que je viens de faire. 

Mest un republiqain ne demande point le stille*. 

Ce que je tanonsse est la vérité suivant ce quil ma été dit. 

Salut et fraternité. 

RiVRON caporal fourier 

des Canonier d'Ancenis. 

* CoufTé, commune, canton de Ll^né. arrondissoment d'Ancenis. 

• Noue (la), h. €»• de Couffé. 

' On trouve plusieui-s chefs du nom de Barbol meutionncs dans les guerre* de 
la Chouannerie dans la Loire- Inférieure. Il est difficile do préciser quel est celui 
dont il s'afiit ici. 

♦ (Àîlte définition du mol Chouan est assez ori^^inale. 

* Traduction : Un républicain n'a pas besoin de saNoir l'orthopTraphe. La Ré- 
publique n'a que faire des g'ons instruits. Déjà Coflinhal axail dit à Lavoisier, 
le 19 Iloréal an (I. lors du prétendu jug-emenl des fermiers ffénéraui : «« La 
Kcpublique n'a pas besoin de saxanls, il faut que la justice sui>e son couR ». 
Dans son beau livre sur Liivoisier (i7 13-179 à), (V après sa correspondance, 
ses manuscrits, ses papiers de famille et d^ autres documents inédits, ré- 
comment publié, M. Edouard Grimaux croit que Cofflnhai a prononcé les 
paroles qui lui sont attribuées, soit au moment où il avait sous les yeux le rap- 
port de U.dlé, soit eu réponse à quelque solliciteur comme Loysel, venant U 
supplier d'éparjfner Lavoisier. (Voir VAppendice, pp. 37G-378). 
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II 



Rapport du citoyen Kirouard sur les meurtres commis daris lapa-- 
Toisse de Saint^Aignan, dans la nuit du 24 au 25 vendémiaire. 



Dans la nuit du mercredy au jeudy dernier, \ers les deux heure 
du matin, une patrouille que ion présume avoir sortie de Bois a 
fait une sortie dans la p^^'^de S^ Aignan*près le liourgt. Elle a com- 
mis un assassinat sur les personnes de la V** Letié, de la V** Che- 
neau etdéfîninitivement la veuve Prou dont le mary a été tué par 
les Brigands il y a un mois. 

Quant il fut question de tuer celle dernière V''* Prou, elle leur 
demanda en grâce et au nom de 1 humanité de la laisser vivre ; que 
si on avait pas d'égard pour elle, au moins pour lenfant qu'elle 
portoit. Caril faut vous dire, citoyens, que cette pauvre femme 
était grosse de six mois. Le landemain, la troupe rétourna dans la 
même p'**«. Elle voulut piller. Beillevert, guide duChasyteau Dau*, s y 
opposa. Pour lors un volontaire repondit : Beillevert, ce sont la les 
femmes que nous tuâmes Tavant nuit dernière. Plusieurs témoins 
sont existants et prouveront le fait et diront la vérité quand il se- 
ront requis. La veuve Bertran, d' chez le citoyen Kirouard, dont le 
mary a été tué parles Brigands, témoin. Anne, Brochard tailleuse, 
d' au Bourgt, et autres qui vous seront indiqués par le citoyen Guil 
Baud, maire, et David agent rf*. 

Le surlendemain des volontaires furent chez la citoyenne Le- 
turque et on du dire que cetait eux qui avaient tués les trois 
femmes dont est mention. 

Je vous demande au nom de Thumanilé, Citoyens, que vous pre- 



* Sainl-Aigrnan, canton de Bouayc, arrondissement do Nantes. 

* Voir, sur le château d'Aux, la très intéressante et très curieuse brochure de 
M. .\lfred Lallié, intitulée : la Commune de Bouguenais et la garnison du 
cJiâteau d'Aux, Brochure in-8», Nantes, Imprimerie de Vincent Forest et 
Emile Grimaud, 1882. 



] 
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nié en considération lexposé cy dessus pour prévenir à iavenir de 
pareille horreur. 

Nantes le a8* Vendémiaire lan 3* de la République une et indivi- 
sible et impérissable. 

KibouardS 

III 

Liberté Egauté 

ou LA Mort. 

Au quartier-général de Nantes, le i4 brumaire Tan 3** de la 
République une et indivisible. 

Ganuel, Général Divisionnaire, 
Au Représentant du peuple Ruelle. 

Représentant, 

Des excès qui révoltent l'humanité ont été commis dans la nuit 
du 24 au 25 >endémiaire dans la commune de S' Aignan (Armée de 
l'Ouest). Je t'en vois rofficicrquicommandoit la patrouille soupçon- 
née de ce délit. Je t'envois pareillement les pièces dénonciatrices. 
Je te prie de les examiner avec attention et d'interroger l'officier sur 
les faits. 

Salut et fraternité. 

Canuel*. 

ft QuiROUARD OU KiROUART, meiubrc de diverses commissions et do plusieun 
sociétés populaires. Ou rencontre souvent son nom dans les documents relaUfs 
à rtiistoire de la itévolution dans la Loire-Inférieure. On ignore son origine et 
sa fin. 

* Voir, sur le général Canucl, la Biographie de Rabhe, t. !«• p. 76O. Ce per- 
sonnage, qui avait jadis fait la guerre de Vendée sous le terroriste Rossignol, de- 
vint député de la Vienne sous la Restauration. Converti au royalisme, il doimi 
des preuves d'un zèle exalté. Il présenta à la Chambre des députés, le 16 janvier 
1816, un projet ayant pour objet de faire porter au mcuoimum, et mèmcàuo 
quart en sus du maximum de i*ctraites des arinées de ligne, les récompeuseï 
des sous-officiers et soldats des armées royales blessés tant en 181 3 que pendant 
les campagnes antérieures. (Louis de Frotté et les Insurrections narmaivies 
{1793'i832)y parL. de la Sicoticro. t. II, pp. 6(^5-696), 
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IV 



Liberté Egalité 

Ou LA Mort. 

w 

Château d'Aux, ce 4 Brumaire 3** année Républicaine 

Muscar, commandant temporaire de l'Arrondissement du 
Château d'Aux. 

Au CrfOYEN Ganuel,' Général Diyisio:<.NAiRE. 

Conformément à tes ordres, Général, j'ai fait les recherches né- 
cessaires pour découvrir les auteurs des assassinats commis dans la 
nuit du 24 au a5 Vendémiaire dans la commune de S^ Aignan. Ils 
sont l'ouvrage d'une patrouille commandée par l'officier que je t'en- 
voye. Il t'exposera lui-même les motifs et les circonstances des 
meurtres exercés, dont lu jugeras dans ta sagesse. L'humanité gé- 
mit de ces excès, je suis loin de les excuser. Mais ils deviennent 
moins révoltants par la prohabihlé qu'ils ont été commis sur des 
complices coupables des Brigands. Pour plus de sûreté, j'ai fait ac- 
compagner cetofûcier qui est du ii'bat^" de la formation d'Orléans 
par un officier qui te remettra la présente avec les pièces que tu 
m'avais envoyées.... 

Salut et fraternité. 

MUSCAR.* 

*■ Arnould Muscar, ne le i^'' août 1757 ù Bayonuc, couimandant élu du 5<> ba> 
taiUon du Bas-Rhin envoyé ou Vendée. Voir, sur ce personnage, la brochure 
de M. AlfVcd LalUé, citée plus haut, et le curieux article publié dans la Revue 
des Deux Mondes, numéro du i5 novembre id85, par M. Albert Duruy, et in- 
titulé le Brigadier Muscar, histoire du temps des guerres de la Révolution , 
d*aprè8 sa correspondance et ses papiers, les archives de la Guerre et les archives» 
d'Ostende. H avait fait un chemin assez rapide, depuis la Révolution. Engagé à 
17 ans, le i3 Juin 1774, au régiment deVivarais, il devint sergent-major en 1791, 
sous- lieutenant le a6 avril 1793, lieutenant en juin, capitaine adjudant après Valmy. 
le ao septembre 179a, adjudant à i'état-major de l'armée, le a3 avril 1798, oie. 
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Liberté Egalité 

ou LA MOHT. 

Au quartier général, au camp Ragon, le a8 vendémiaire l'an 
3* de la République. 

Le Général de brigade Malbrancq* 
au Représentant du peuple Ruelle. 

Le 26 vendémiaire au soir, j'ai reçu un ordre du général de 
division Canuel, commandant à Nantes, de fournir, le lendemain^ 5 
heures du malin, une escorte pour conduire des caissons de pain 
à Monlaigu^. Prévoyant que cetter oute étoit occupée par les insur- 
gés, j'ai commandé une escorte de trois cens hommes d'infanterie 
et de six homnws de cavalerie, ne pouvant en faire partir davan- 
tage, vu le peu de force que j'avois au c^mp par la grande quantité 
de malades. A dix heures du soir, le même jour, on m'annonça la 
nouvelle que Tescorte avoit été attaquée et les six caissons pris par 
les Brigands. Par les éclaircissemens que j'ai pu prendre de plu- 
sieurs soldats qui sont venus du camp, je présume qu'une partie 
de cette escorte se sera repliée sur Montaigu. A\ant pris des infor- 
mations sur les vivres qui pouvoicnt être à Montaigu, le commis- 
saire ordonnateur m'a dit qu'il prévoyoit qu'il pou voit y avoir encore 

* Les Dictionnaires sont muets sur ce générai. On le trouve cependant men- 
tionné dans un rapport, du ly juillet 1810. à Sa Majesté l'Empereur et Roi, 
relatirà la solde de relraile de 2000 francs en faveur de M. le général de Brigade 
Malbrancc}, en réforme depuis l'i ans. Il est Agé de près de Oo ans. î\ a com- 
mandé récemment la a" légion dos gardes nationales du département du Nord. 
Le rapport est signé du duc de Feltro, ministre de la Guerre. (Arch. Nat. 
A F IV, iiG8, plaquette 355(5, décret n'^ i;). 

* Voir, sur les événements dont Montaigu fut le théâtre pendant les guerrei 
de la Révolulion.les Mémoires de Madame la marquise de la BoclieôaqueXemy 
édition originale publiée sur son manuscrit autographe par son petitrflls. Boar- 
loton éditeur, 20 boulevard Montmartre, Paris, i88cj. 
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des vivres pour un ou deux jours, que cependant il ne pouvoit pas 
l'assurer. 

Pour épargner à nos frères d'armes en garnison a Montaigu les 
horreurs de la faim, voilà les moyens que j ai pris pour leur faire 
passer des vivres. Les Brigands encouragés par le succès de leur 
entreprise sur le convoi parti le 37, pourroient encore tenter un 
autre coup sur un nouveau convoi, si on le faisoit passer à 
Montaigu. Présumant d'ailleurs que la route peut être interceptée 
par une force supérieure, je propose, sur l'approbation du repré- 
sentant du peuple, les mesures suivantes : 

Une colonne de six cens hommes d'infanterie et de 18 hommes 
de cavalerie partira demain matin sous les ordres d'un chef intel- 
ligent. Chaque soldat emportera dans son sac des vivres pour lui 
pour deux jours et pour un jour pour la garnison de Montaigu qui se 
monte à douze cens hommes. Celte colonne atteindra le double 
but d'éclairer la route jusqu'à Montaigu et de rendre la communica- 
tion libre pour les convois qu'oh y enverra, de ramener à leurs 
postes les soldats de l'escorte partie le 27 et d'alimenter la garnison 
de Montaigu. 

Si cette colonne réussit dans son entreprise, elle reviendroit le 3o 
pour prendre à Nantes un convoi de pain qu'elle conduiroit à sa 
destination. Elle se concerteroit avec le commandant de la force 
armée de Montaiguqui,le i*' brumaire, detacheroit 4 ou 5oo hommes 
de sa garnison pour venir à la rencontre dçs vivres qui lui seroient 
portés. 

Les forces disponibles du camp de Ragon* que je commande 
étant insuffisantes pour conipleter la colonne de 600 hommes que 
le me propose de faire partir demain, je me suis concerté avec le 
général de division Canuel, employé dansl'armée des Cotes de Brest, 
jet nous sommes convenus qu'il me fourni roi 1 3oo hommes environ 
d'infanterie et 18 hommes de cavalerie. Je fournirai le reste pour 
monter au compte de 600 hommes. 

Ce qui restera de troupes disponibles au camp ne pouvant le dé- 
fendre des attaques de l'ennemi, je propose au Représentant du 
peuple de m'autoriser à le lever momentanément et de faire rentrer 
les lentes derrière les rétranchemens de la ville de Nantes, dans le 

* Le camp de Ragou était situé entre Vcrtou et Hezé, au sud de Nantes, à deux 
liffues environ. 
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pelitcamp établi dans la prairie Jacques. Les hommes incapables 
de marcher se replieroieat aussi en ce dernier camp et pourroicnt 
faire quelques sorties sur la route de Clisson et aux environs du 
poste Jacqucx*. 

Je prie le Représentant du peuple de prendre cet exposé en consi- 
dération et d'y donner son approbation, le tout ayant été dicté pour 
le plus grand intérêt de la République. 

Salut et fraternité. 
Général de brigade 
Malbrancq, 'commandant le camp de Ragon. 



VI 



Liberté FRATEn:«iTÉ 

Égauté ou la Mort. 

Au quartier général^ le 6 frimaire 3"** année de la République. 

Le Général de Brigade Malbrancq 
Au Représentant du peuple à Nantes^, 

Citoyen Représenta>it^ 

Je te donne avis que je viens de faire rentrer vingt charretées de 
bois dans la commune de Nantes pour le service militaire. 

Comme je me propose d'aller demain matin au devant du déta- 
chement qui escortait le convoy de Montaigu, si l'on voulait profiter 

* La prairie Jacques, s'étendait au sud do la Loire, près le faubourg Saint 
Jacques où se trouve le grand établissement des aliénés. 

* Albert-Ruelle, juge au tribunal de BourgueU, député d'Indre-et-Loire à U 
Convention, vota la inorl du roi. Il prit part aux négociations relatives aux con- 
férences de la Jaunayc et de la Mabilais. Hoche le méprisait profondément, a In- 
digne Ruelle, s*écrie-t-il, reçois ici le tribut de mon indignation I Après avoir 
rampé devant Charotte, tu fais servilement ta cour à Cormatin... Ton espoir est 
vain, tu ne recevras d'autre prix de ta bassesse que la honte qui lui est due... * 
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de cette occasion pour faire rentrer à Nantes une autre quantité de 
bois, je partirai à dix heures du pont Rousseau où tu donnerez ordre 
de faire trouver les voitures. Bien le bonsoir. 

Salut et fraternité. 

Ma-lbrancq, Général de Brigade. 



VII 



Le 6 brumaire, 5"» année de la République. 

Liberté. Egalité^. FiiATER:«iTé 
ou LA Mort. 



CiTOYEiH Représentant, 

Ayant de justes mesures à prendre pour ra>itailler Montaigu, 
je demande que tu m'otorise à demander au général Canuel, di- 
visionnaire de l'armée des Cotes de Brest, 900 hommes d'infanterie 
et (ce) qu'il pourra de cavalerie, 

Je te demande une autorisation afin d'armer 5oo hommes du 
7™* bataillon de Paris eu cantonnement à Ecoets' pour instruire 
promptement ces soldats sur le maniement des armes. 

Salut et fraternité. 



Malbra!«cq, Général de Brigade, Commandant le camp de 
l'armée de l'Ouest sous Nantes. 



Nous n'avons pu identifier ce Ueu, qui nous est inconnu. 
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VIII 

Liberté Ega^lité 

ou LA Mort. 

Au quartier-général de Nantes, l'an 3"' de la République 
une et indivisible. 

Cànuel, Géri'^rAl Divisionnaire, 
Au Représentant du peuple Ruelle. 

Le citoyen Pente-Coteau, demeurant à la Simonière, commune 
du Cellier*, qui remplissait depuis un an les fonctions de guide de 
l'armée, m*a proposé de former une compagnie de guides éclaireurs. 
Les certificats des différents chefs de la force armée dont il est 
muni attestent son patriotisme et son dévouement à la chose pu- 
blique. 

La compagnie qu'il se propose de lever peut être considérée sous 
plusieurs points de vue d'utilité. 

Comme guide connaissant parfaitement le pays où se retirent 
les Chouans et pouvant conduire la force armée dans les repaires 
des Brigands. 

On peut encore les considérer comme force armée et en état de 
marcher contre les Brigands qui s'assemblent en petit nombre pen- 
dant la nuit pour voler et assassiner. Cette compagnie, étant vêtue 
en habits de paysans, peut jouer le rôle de Chouans et, par ce mo- 
yen, les surprendre plus facilement. 

On pourra se servir des hommes qui doivent la composer pour 
faire l'espionage, moyen le plus sur pour finir cette guerre de Bri- 
gandage. Le citoyen Pente-Coteau sera responsable des hommes 
qui composent cette compagnie d'éclaireurs, qu'il veut former.... 
Je n'appuyerai point sur Tulilité de former cette Compagnie, elle 

* CeUier (le), canton de Ligné, arrondissement d'Anccnis. 
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est assés prouvée par les excès que les Chouans ne cessent de com- 
mettre dans les campagnes. On pourra donner des chevaux à une 
partie des éclaireurs, le reste fera le service à pied. 

Le Représentant du peuple est prié de donner sa sanction à la for- 
mation de cette Compagnie, s'il la croit nécessaire. 

Salut et fraternité. 

Catcuel. 



IX 

Liberté Egalité 

ou LA Mort. 

Au quartier-général d'Ancenis, le 17 brumaire Tan troisième de 
la République une et indivisible. 

J.-'J. Avril, Général de Brig&de^ au citoyen Ruelle repré- 
sentant du peuple français. 

Citoyen représentant^ 

La cavalerie qui est ici se trouve absolument hors d'état de faire 
le ser\'ice des escortes; si on ne m^envoyt pas du renfort, je serai 
forcé de faire escorter les malles et couriers par de Tinfanterie. En- 
joint aux Généraux en chef de me faire parvenir un suplement de 
cavalerie. 

Prends en considération, je te prie, la demande de souliers que je 
t'ai faite pour mes frères d'armes. 

La colonne que j'avois dehors vient de rentrer. Elle a rencontré 
plusieurs fois les Chouans, qu'elle a toujours fait fuir^ Il en a été 
amené un qui je crois est dans le cas de profiter de la proclamation. 
11 étoit dans une maison ; dès qu'il a vu un de nos frères y entrer, il 
a dit qu'il se rendoitet a remis son fusil. Je l'ai envoyé au Comité 
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de Surveillance pour informer des faits. Mande moi s'il faut le mettre 
en liberté. Je pense qu'il convient de le faire, car cela opérera le 
meilleur effet sur les autres. 

Salut et fraternité. 

J.-J. Aaril*. 

P.-S. Deigne te rappeller de moi et mander au Comité de Salul 
Public ce qui tu sais et as apris sur mon compte. 



Liberté Egalité 

ou LA Mort. 

Au quartier-général de Nantes, le 19 brumaire Tan 3' de la 
République une et indivisible. 

Canuel, Général Divisionnaire, 
au Représentant du peuple Ruelle. 

D'apprès les divers renseignements pris par le citoyen Le Vieux. 
Capitaine de gendarmerie, il parroit certain que les brigandages 
commis dans les communes voisines de Nantes» à une lieue ou une 
lieue et demie, doivent être attribués en majeure partie à des mal- 
veillants qui sortent de la ville et se répandent dans les campagnes 
pour les dévaster et en piller les liabitans. 11 est intéressant pour la 
tranquillité publique d anêter le cours de ce torrent dévastateur. 

Les baguionettes sont impuissantes et ne peuvent rien contre 
les sellerats qui fuient toujours la force armée, la ruse seulle peut 
atteindre cette bande de mandrins. 

Il existe à Nantes plusieurs maisons de jeu et de débauche', dans 

• Avril (Jean-Jacques, baron), né en 1763, morl en 1889. (Voir la Biographie 
Michaud, Courcelles, Dictionnaire liist.et hiogr. des généraux français, etci 

' C'est Carrier ci ses complices qui avaient établi ces maisons de jeu et de 
débauche, au temps des noyades. 
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lesquelles celle poignée de volleurs se rend sans doule pour y 
dépenser l'argenl qu'elle a voilé. Pour connoîlre ces repaires où le 
criminel jouit paisiblement du fruit de sa scélératesse, il seroit à 
propos d*avoir des hommes et mêmes dès femmes qui s'inlrodui- 
roient dans ces maisons et pourroient connoîlre ceux qui les fré- 
quentent. Ce n'est qu'avec de la surveillance que nous parviendrons 
a détruire ce noyeau de Brigands plus dangereux que ceux qui 
portent ouvertement les armes. 

Je te prie, Représentant,de peser dans ta sagesse les observations 
que je t'adresse et de faire à cet égard tout ce que ton amour pour 
la chose publique te dictera. 

Salut et fraternité. 

Ca>uel. 



XI 
Liberté Égalité 

ou LA MORT. 

Varades, le 5 frimaire Tan 3"' de la République une et indi- 
visible. 

Le citoyen Picot*, commandant V arrondissement de Varades, 
au citoyen Avril, général de brigade à Ancenis. 

GiîlÉRAL, 

Je te préviens, mon camarade, que les brigands de Tain?'' • •' [1, v 
droite et à gauche de S' Florent et même au bas de la ville, on les 
entend travailler jour et nuit. Il y a à craindre qu'ils ne fassent des 
barques pour passer la Loire. Je viens d'en donner avis à tous les 
postes de mon arrondissement et à toutes les chaloupes canonieres 
de faire des patrouilles très fréquentes et s'approcher le plus près 

* On oonnait deux Picot ; Tun était le gendre de M. Drouin, riche banquier de 
Nantes ; il était patriote et fut mis en Uberté par ordre de Bourbotte le i5 prairial 
an II ; l'autre, J. Picot, fut administrateur du district de Clisson, jusqu'au lo 
octobre 1793, où il fût destitué comme fédéraliste. 
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possible de S* Florent, pour tâcher de découvrir quels sont l^s tra- 
vaux qui les occupent jour et nuit. 

D'après le rapport qui m'a été fait que les Chouants (ne) se ras- 
sembloient du côté de Belignc* et de la Rousciéro*, il y auroit k 
craindre que lorsque les brigands voudroient passer la Loire, que 
les Chouans ne viennent nous attaquer de l'autre côté, c'est pourquoi 
je me tiens toujours sur mes gardes. Cependant, je t'observe que 
nous ne sommes point en force pour soutenir un poste aussi inté- 
ressant. Il faudroitau moins deux bataiUons à Varades pour pouvoir 
s'y defiendrc. Si tu te trouves dans l'impossibilité de le faire, je te 
demanderois à faire rentrer mes deux compagnies qui sont à Bel- 
lesme pour pouvoir me mettre plus en force et toi d'y envoyer un 
détachement de quelqu autre bataillon où tu crois qu'il ne seroit 
point si utile qu'à Varades. Fais-moi réponse aussitôt que la pré- 
sente te sera parvenue. 

Salut"et Fraternité. 
Picot. 



III 

LmERTÉ Egalité 

ou LA Mort. 

Au quartier-général de Nantes, le 3o frimaire l'an 3«* de la 
République une et indivisible. 

Canuel» Général Divisionnaire, 
Au Représentant du Peuple Ruelle. 

Représentant, 

Si le froid continuoit à être aussi fort, il y auroit k craindre que 
la Loire ne glassat et n'oflrit alors aux Brigands les moyens de pas- 
ser le fleuve pour communiquer avec les Chouans, et même à ces 

* DeUigné, canton do Varados, arr. d'Ancenii . 

• Rouxière {U), idid. 
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derniers ceux de porter des secours à la Vendée. Les glaces pour- 
ront encore contraindre les challoupes canonieres de rellacher pour 
n être pas brizées. Toutes ces observations bien santies, il seroit 
nécessaire de presser l'arrivée des trois mille hommes que l'armée 
des Côtes de F3rest doit fournir pour renforcer la rive droite. Je 
t invite donc, Représentant, à écrire au général Hoche pour qu'il ne 
tarde pas à envoyer ces troupes. 

Je viens d'envoyer des ordres au Commandant de la force armée 
d'Ancenis, pour qu il suspende le départ des 3oo hommes dont je 
t'ai parlé dans ma lettre d'hier*. 

Salut et fraternité. 

Canuel. 



XIII 

Au bourg de Bouay', le 20 frimaire, 
à 1 1 heures du matin, Tan 3*°" de 
la République française. 

Citoyen Représentant, 

Nous sommes toujours dans le même endroit et tu nous crois 
sans doute à Machecoul, comme notre lettre d'hier au soir te le 
promettoit. Les renseignemens que nous avons pris aportent 
quelque retard dans notre voïage. Ayant apris que les Brigands 
commandés par les chefs Championnière% Savin*, Guérin*, et 

* A ce momcnt-méme, la rivalité 8*acc©ntuait entre Charette et StofXlet. (Voir 
VBistoire de la Vendée, par M. Tabbé Deniau, l. IV, et l'ouvrage de M. Ed- 
mond Slofflel sur Stofftet et la Vendée). 

* Bouaye,ch. 1. de canton, arr. de Nantes. 

* Championnière (Lucas), chef de bataillon de Charette, de 1793 à 1796, natif 
de firains. 

* Savin (Jean-Renô-François-Nicolas), né à Saint-Elionne-du-Bois, en Bas-Poitou, 
le a5 octobre 1765, Tun des plus braves capitaines de la .Vendée. Surpris au 
viUage de la Sauzaie, près des Lues-sur-Boulogne, au mois de juin 1796, il fut 
conduit à Montaigu et fusillé. 

» Guérin, chef de division de Charette, de 1793 à 1796, natif de Saint- 
ililaire-Chaléou . 



1^. 
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Coëtu* , occupoienl les rivages du lac oposés au bourg de Bouai, notre 
intrépide compagnon Bureau a voulu, sans plus tarder, entamer 
l'objet de sa mission. J'ai voulu l'acompagner, il s*est obstiné à 
aller seul. 11 s'est mis dans une petite niole et a débarqué dans la 
paroisse Saint-Marc' occupée par les ennemis. Je l'ai suivi des yeux, 
personne ne s'oposait à son passage, et je crois bien qu'au moment 
où je t'écris les grandes conférences sont commencées. Je suis 
comme nos compagnons dans l'attente du succès. 

Salut et fraternité. 

Geslin'. 

P. S, Il est deux heures i^a. Citoyen représentant, je décacheté 
ma lettre. Je viens de recevoir parles bateliers qui ont conduit notre 
voyageur, des nouvelles. Il est sur que son débarquement a été fait 
sans aucun danger et qu'il a entamé conversation avec des païsans. 
Je ne sais rien autre chose et attens avec grande impatience. 



XIV 

Au Bourg de Bouai, 

le 20 frimaire an 3"* de la République une et indivisible. 

CiTOYE-N Représentant, 

Mon neveu vous a fait part de ma démarche de ce matin. Je cro- 
yois mexpedier dans trois heures, il en est six et j'arrive de ma mis- 

* Couëtus (Jean-Baptiste-Ronc de la VaHée de), né à Nantes le 16 juillet l'jhk, 
ancien page de la Reine, comcUe de cavalerie, lieutenant en 17C6, chevalier de 
Saint-Louis, démissionnaire en 1768. l\ prit part aux guerres de la Vendée. 
Surpris au Clouzeau, près Challans, pendant la suspension des hostilités, il fut 
fusillé le 7 nivôse an IV (28 décembre 1795). 

3 Saint-Mars-de-Goulais, canton de Machecoul, an*, de Nantes. 

s Geslin, riche marchand de toiles, fut compris au nombre des i3a Nantais et 
élargi à Angers en même temps que trois autres, moyennant finances. 
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sion. J'ai engagé ma parole d'honneur de retourner ce soir avec 
mon compagnon el mes compagnes. Je n'y peux manquer, car c'est 
à une de ces dernières que je dois mon retour. J'aurois trop de dé- 
tails à vous faire, s'il me falloit vous rendre compte de tout ce qui 
s'est passé el je n'en ai ni le temps ni la force. Il me restera à peine 
assez pour satisfaire à la parole que j'ai donnée. 

Tous les chefs sont rassemblés à dix lieues d'ici. On nous y con- 
duira de S' Marc où nous nous rendons ce soir. Il ne dépendra pas 
de moi que nous ne partions demain de grand matin. A peine pour- 
rons nous arriver dans la journée. Si j'étois seul, cela ne soufFiiroit 
aucune difBcuUé et si je ne jugeois les femmes très utiles au sucn^s 
de ma mission, je n'hésiterois pas à enfourcher le bidet. J'ignore 
encore, quels moyens j'emploirai pour les voiturer, mais elles se 
rendront. 

Je n'ai d'impatience que parcelle que je te supose avoir. Tu n'as 
pas pu prévoir tous les obstacles qui se présentent. J'étois loin de 
les prévoir aussi. Aies de la confiance dans ton émule à faire le bien, 
mais donne lui le tems de l'opérer. Jerenvois les chevaux la voiture 
et les hommes, parce que le tout peut être utile au service de la Ré- 
publique. 

Je t'expédierai un courier du lieu de ma dernière destination 
pour t'annoncer et le résultat de ma mission et lendroit où tu pour- 
ras m'envoyer chercher, Repose-toi sur moi, je ne dors qu'en veil- 
lant aux intérêts que tu m'as confié. 



Salut, Fraternité et hommage de tous les voyageurs. 



Bure au-Batardière* . 



< Bureau de la Bâtardière, ancien magistrat de la Chumbre des Comptes de 
Bretagne, qui s'était caclié, au temps des persécutions de Carrier,' au milieu des 
rochers, sur les bords de l'Erdre, dans la paroisse de la Chapelle, remplit di- 
verses missions importantes en Vendée, relativement à la pacification, avec 
RueUe. Il mourut en 1808, président du conseil général de la Loire-Inférieure. 
(Voir, sur ce personnage, VHistoire de la Vendée, t. v, pp. C et suiv.) 
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XV 

Liberté Egalité 

ou LA Mort. 

Au quartier-général, à Ancenis, le i" ventôse Tan 3"* delà 
République une et indivisible. 

Canuely Général-Divisionnaire, 
Au Représentant du Peuple Ruelle\ 



Représentant, 

J'ai appris aujourd'huy avec infiniment de plaisir que la Paix 
avoit été signée avec les chefs delà Vendée*. Le véritable ami de 
son pays devoit désirer cette époque qui voit finir les longues dis- 
sentions. (]eux qui ont travaillé à terminer la guerre, ceux qui sont 
parvenus à ce but ont sans doute bien mérité de la Patrie. Et tu 
as par celte raison bien des droits du partage de la Reconnaissance 
nationale. 

Je te salue et te félicite. 

Canuel. 



* Il 8*agit icidu traité de la Jaunais, shg-aé le 3o pluviôse an III, (18 février 
1795). 
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(Nantes, i" janvier i743). 

Monsieur, je reçois voire lettre et j'y réponds dans le mémo, 
moment, espérant que celui qui m'sr apporté votre lettre pourra se 
charger de la réponse. Et comme je crains qu il ne soit pressé, je 
ne vous écris point aussi amplement que je ferois dans une 
autre occasion. Recevez, je vous prie, avec mes remercimens, les 
vœux que je fais pour votre santé et pour celle de Madame, au 
commencement de cette année. L'intérêt que j'ai à la conservation 
d'un ami tel que vous garantit la sincérité de mes vœux et vous 
dispense même de la reconnoissance. 

Le même jour que je vous écrivis ma dernière lettre (ce fut je 
crois le i5 décembre), j'écrivis à l'abbé Desfontaines au sujet de 
YEccepost l%œdrum prodit Aoienut^, et de ce qu'il a dit que les 

* Voir la livraison de janvier, ci-dessus, page i6 h 33. Toutes les lettres do 
cette correspondance, existent en original h. la bibliothèque de la ville do 
Nantes et sont adressées à René Chevaye, auditeur à la Chambre des comptes de 
Bretagne, qui habitait ordinairement Clisson. 



194 SÉnVinilQLE BERTRAND 

Eizevirs n'ont point donné Catulle etc*. Je vous ferai part de ce 
qu'il dira sur celte lettre, si tant est qu'il croye devoir en parler. 
Je vous envoyé pour vos élrennes les Lettres de Le Fevre, ausqueiles 
j'ai fait donner un habit neuf. 

J'ai l'honneur de. 



A Nantes, i»"" janvier 17 '43. 

Bertrand. 



\ll 



(. Nantes, la février 17^3). 

Monsieur, le lils d'Arnaud, qui doit vous remellre la présente, 
m'a aflirnic que, loin de pouvoir espérer de toucher dans la suc- 
cession de son pore les arrérages qui me sont dus, je courois risque 
de perdre tout ou du moins partie du principal. Permettez que 
je m'adresse à vous, Monsieur, pour vérifier ces faits. Votre réponse, 
que je vous prie de me faire le plutôt qu'il vous sera possible, me 
déterminera. 

M. Des Forges, votre ami et le mien, est ici depuis quatre jours. 
Je ne le sçai que de hier, q u'il vint chez moi. Il est remercié* et il 
doit sa disgrâce à un homme des Sables, qu'il regardoit conmiele 
plus chaud de ses amis, avec qui il étoit dans la plus étroite liai- 
son, et qui l'a trahi ou plutôt calomnié auprès des supérieurs, 
pour un intérêt fort modique. Notre ami n'eût pas manqué, à ce 
qu'il m'a dit, de tirer raison de cette lâcheté, si les loix de la guerre 
lui eussent permis d'attaquer un homme qui n'a qu'un bras. Mais 
au défaut de l'épée, nous avons eu recours à la plume, et il n'est 

' Voir les lettres IX et X, ci-dessus p. 3i et 3a. 

3 11 s'agit icJ du poète Des Forges Maillard, qui avait eu en Poitou, au mois 
d'octobre 17-^11, un emploi ^e contrôleur du dix.ièmc, dont il >euait d*ctrc révo- 
qué. Voir sur cet incident les Œuvres nouvelles de Des Forges Maillard, pu- 
bliées par la Société des Bibliophiles Bretons (Nantes, 1888), t. I, p. cv, et 
Lettres nouvelles do Des Forges Maillard, publiées par la mémo Société (1883). 
p. I 50-1 6a. 
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plus question que de Irouver uu imprimeur qui veuille mettre 
sous la presse une espèce d'ode dithyrambique dans le goût d'Ar- 
chiloque, qui est toute prêle, et qui réduira le traître à se pendre. 
J'ai fait cependant ce que j'ai pu pour modérer les transports de 
notre ami, je lui ai fait sentir les conséquences d'une pièce de celle 
nature ; mais il est si indigné quil n'écoute rien. Il part demain 
ou après demain pour le Groisic, où, soit dit entre nous, il pourroit 
bien se marier. On lui offre dans ce païs-la un parli qui lui con- 
vient assez du côté de la fortune, mais il me paroit un peu dégoûté 
de la personne. Nous avons beaucoup parlé de vous. Je complois 
l'avoir aujourd'hui à dîner, mais M. de Saint-Gilles a eu la pré- 
férence. Ce sera pour demain, s'il ne pari pas. Il est houleux de 
vous avoir si fort négligé, je l'eu ai un peu grondé. 

J'ai l'honneur d'être, avec le dévouement le plus parfait el le 
plus respectueux. Monsieur, \olre 1res humble et très obéissant 
serviteur. 

Nantes, le la février i^hZ. 

Beutra>d. 



XllI. 



(Nantes, 6 décembre 1743). 

Monsieur cl cher ami, — oui, très cher ami, — il y a longteras que 
je suis tenté de me servir avec vous d'une façon de parler qui 
exprime si naturellement ce que je sens à votre égard. Je vous sais 
tout le gré possible de m'avoir enhardi par votre exemple à ne me 
plus gêner sur cet article. J'ai trouvé votre lettre à mon retour du 
Plessix-Tison où j'ai passé près d'un mois, et j'y serois peut-être 
encor si je n'en avois été rappelle par la maladie de ma mère, que 
Dieu m'a enlevée depuis huit jours, et pour l'âme de laquelle je 
vous demande quelque part dans vos prières. 

J'ai lu avec plaisir et je conserverai précieusement le bref dont 
vous avez eu la bonté de m'envoyer copie. La mort de celui auquel 
il est adressé est une vraye perte pour les gens de lettres, et pour 
ceux surtout qui, comme vous, Monsieur, joignent l'amour de la 
poésie à celui de la religion. 
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J'ai VU la nouvelle édition de Rousseau en 4 volumes in-13. On 
n'y voit point, non plus que dans celle in-4*, la vie de Tauleur, 
et je vous avoue que j'en suis surpris. Peut être l'éditeur n'a-t-il 
osé tenter un ouvrage où il falloit nécessairement entrer dans des 
discussions délicates et marcher, comme on dit, sur la cendre 
chaude. Au surplus, il n'y a de nouveau dansées deux éditions 
que les lettres, qui forment les deuxliers du quatrième volume in- 13. 
Je les ai lues avec plaisir, elles font également honneur à l'esprit et 
aux sentimens de l'auteur. J'en ai extrait pour vous les morceaux 
qui suivent 

A la suite des lettres de Rousseau Ton en a mis une de Voltaire 
à M. Ségui, où il lui témoigne le regret qu'il a de n'avoir pu se 
réconcilier avec fon illustre ami\ l'extrémité de la maladie de 
celui-ci n'ayant pas permis de le voir à Voltaire, qui se trouvoit 
alors à Bruxelles. Ceci est un peu galimathias, pardonnez-le moi. 

Ma petite bibliothèque s'est accrue de plusieurs livres de palais 
et de littérature latine, que j'ai eus de M. de la TuUaye en échange 
de quelques livres d'un genre différent. Vatar' a apporté le 
nouveau Catulle etc. de Coustelier. II est au-dessus du Phèdre, 
c'est un vrai bijou, Vatar le vend six francs à ses amis et sept 
aux autres. 

Je voudrois bien pouvoir vous envoyer la lettre de l'abbé Des- 

fonlaines sur trois discours de l'Académie. Je 1 ai, mais elle est i 

* 

• Jean-Baptiste Rousseau, mort à Bruxelles le 17 mai-s 17^1 ; c'est ce 
M. Ségui qui avait donné l'édition de ses œuvres dont il est ici question. Ce 
Séffui était de Rodez, il avait un frère, Tabbc Joseph Séprui, ne dans celle 
\ille en 1689, mort en 17G1, assez estimé comme orateur de la chaire et qui fui 
de rAcadcmie Française. 

5 Ici, comme dans les lettres Vil, 'IX, X ci-dc»sus( Revue de Bretagtie, janvier 
1889, p. a8, vSi, 33) cl dans les lettres XVII et XXVI qu'on trouvera plus loin, 
il s'agit de Joseph-Mathurin Vatar qui, (d'après les notes généalogiques re- 
cueillies par M. Jausions), était né h Rennes, le i3 février 1718, de Gillcs-Jo«eph 
Vatar et Marie Charlier ; ce Gilles- Joseph étant lui-nicmc petit-fils de Jean Vatar. 
le premier de la dynastie que l'on trouve en Bretagne et à Rennes, où on le 
voit pour la première fois paraître en i(i3i. — En 1743, Joseph-Mathurin n'était 
encore que libraire à Nantes ; il épousa, à une date que je ne connais pas, la lîlle 
de l'imprimeur Nicolas Verger, et celui-ci ayant donné sa démission en 1700, son 
gendre, Joseph-Mathurin Vatar, par arrêt du Conseil du 19 septembre 1750. fat 
reçu à lui succéder comme imprimeur. En 1758 il était mort, cl sa vcu\e 
exerçait à sa place. (Voir : Archives du dép. d'Ille-ct- Vilaine, fonds de l'inton- 
dance de Bretagne, liasse G^ i^63). 
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courir. C 05^ t une satyre des plus vives, et on le trouve très juste- 
ment puni. On a débité qu'il étoit chassé du roïaume, mais cela 
ne se confirme pas. Ce qu'il y a de certain, c'est qu on luy a coupé 
la plume par un an et du Conseil que j'ai lu et où il est fort mal- 
traité*. Tout franc, j'en suis fâché par rapport à ses Observations, 
qui avoient certainement leur utilité. Je m'en rapporte à vous, qui 
en avez vu une partie. Je n'ai point encore acheté son Virgile, qui 
paroit en trois formes différentes, dont les prix sont 481. 12 1. et 10 1. 

J'ai l'honneur d'être, avec un sincère et respectueux attachement, 
Monsieur et très cher ami, votre très humble et très obéissant 
serviteur. 



A Nantes, ce 6 décembre 1743. 

Bertiu.?id. 



XIV 



(Nantes, i'* janvier 1744). 



Je suis d'autant plus reconnoissant, Monsieur mon cher ami, 
des souhaits que vous voulez bien faire pour moi à l'occasion de 
la nouvelle année, que je suis persuadé de leur sincérité. Je me 
flatte que vous ne douterez pas que ceux que je fais pour vous ne 
soient également sincères ; cette confiance de ma part est fondée 
siir l'amitié dont vous m'honorez et que je vous prie de me conti- 
nuer. Je reçus hier une lettre en vers latins d un de mes amis, 
homme presque septuagénaire, pour lequel je suis chargé d'un 



« Cet arrêt du Conseil, en date du 6 octobr.^ 17 'i3, supprimait le joumaililté- 
raire de i*abbé Desfontaines, intitulé Ohservaiiom sur les écrits modernes, 
qui paraissait toutes les semaines depuis 1785. Sur les causes et les circonstances . 
lie celle suppression, voyez M. Charles Nisard, les Ennemis (fe Voltaire (i853), 
f>. 160 à lO^. . , 

Tout. !. — Mars 1889. ''♦ 
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procès. Elle contient quatorze vers, dont vous pouvez juger par 
ces quatre qui la terminent : 

Circulet in venis tibi recto iramite (anguis 
OptOy nec innersum carpere tentet iter. 

Nalla^ precor, nimius tibi det fastidia sudor. 
Et causse libeat te meminiase mesB. 

« 

L'auteur de celle lettre est un M. Sauvageot de la Fosse, qui lati- 
nise son nom par celui de SHvestriculus, 

Je ne suis plus si fâché contre M. Des Forges, puisque vous m'ap- 
prenez qu'il vous a fait part de son mariage*. Jen'étois mécontent 
de lui que dans l'idée où j'étois qu il vous négligeoit. Pour moi il 
ne me doit rien, et je suis accoutumé depuis longtemps à son 
silence. Vous me ferez plaisir de ne le point chapitrer sur ce qui 
me regarde. 

Depuis ma dernière lettre, j'ai fait un voyage au Plessix-Tison 
avec M. de Kersauson. J'en ai encore rapporté quelques bouquins, 
parmi lesquels sont un Athénée de la version de Dalechamp, et un 
Lucien mis en latin par divers érudits du XVI*» siècle, imprimé 
par Vascosan. Item, un Paul Emile et un Grégoire de Tourf, un 
Appien, etc. 

11 a été présenté et enregistre à la Chambre (des Comptes) 
peïidant votre absence des lettres de noblesse , les unes pour 
M. Darquistade^,etles autres pour M. Boucher, général des Momioyes. 

J'ai rhonneur d'être, avec le plus tendre attachement, Monsieur 
mon très cher ami, votre très humble et très obéissant serviteur. 

A Nantes, le i*»" janvier l'jhk. 

Beutrard. 

J'assure, avec votre permission. Madame de mon respect, et lui 
souhaite une parfaite santé. 

* Des Fargcs Maillard se maria au Croisic le 5 décembre 17^3, et le aa du mérae 
mois, il écrivit enefTet à René Chevaye une curieuse lettre où il lui rendait compte 
de son mariage, voir Œuvres nouvelles de Des Forges Maillard, t. I, p. cvii^ 
CTIII, cxiv. 

s Sur René Darquistade, maire de Nantes, parent et ami de Des Forges Mail- 
lard, voir Œuvres nouvelles de cet auteur, I, p. cxxxv. 
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XV. 

(Nantes, n février 1744). 

Ma santé. Monsieur et cher ami, est depuis un mois dans un 
pitoyable état. Il s'est encore formé un dépôt dans la poilrine, qui 
me cause une expectoration continuelle et souvent môlée de sang, 
ce qui m'oblige de garder la chambre, dont je ne crois pas pouvoir 
sortir sitôt. Sans cela j'aurois sur le champ élé m'informer de ce 
que vous me demandez et vous en aurois rendu compte par 
cet ordinaire. J'ai un moyen, que je crois sûr, de vous pro- 
curer l'éclaircissement que vous souhaitez. M. de Guer, procu- 
reur du roi des Eaux et foréls, est assesseur de notre maréchaussée, 
par là je suis fort lié avec lui, et il ne me refusera certainement pas 
les instructions que je lui demanderai sur une chose qu'il doit 
savoir mieux que personne. Il est actuellement en campagne, sans 
quoi je l'aurois prié de passer chez moi. 

Enfin, grâces à votre sermonce, ou peut-être parce qu'on a voit 
besoin d'un avis sur quelques difQcultés,M. Des Forges m a appris, 
par une lettre du 11 janvier, qu'il est marié et, qui plus est, que 
Madame est grosse, quool aibi prseter spem, imo et prœter votum, 
contigisse satis aperté significat. 

J'ai reçu une longue lettre latine du P. de Caux, dans laquelle 
il me fait un détail de son voyage et de ce qu'il a vu et 
entendu de curieux depuis qu'il est à Paris. Il a vu M. du Tillet* et 
a dîné chez lui. Cousteiier' travaille à imprimer Lucrèce dans la 

*■ Tilon du Tillel, auteur du Parnasse français en bronzo et d'une histoire 
des poètes français sous ce titre, ne à Paris en 1677, mort en 1762. 

s II y aeu successivement à Paris deux libraires distingués do cenom.fils l*un de 
Tautre, portant tous les deux les prénoms d'Antoine-Urbain: le premicr^qui était aussi 
imprimeur, donna, en 1733 et 173^, une collection de vieux poètes français bien 
imprimée, recherchée aujourd'hui, formant dix volumes pet. in-80, comprenant 
Villon, Martial d'Auvergne, Coquillart, Crétin, Jean Marot, Racan, la Légetide de 
Pierre Faifeu de Ch. de Bourdigué et la Farce de Patelin. Ce premier Cous- 
telier mourut en 173^. Son Gis, dont il s'agit ici et qui no fut que libraire, 
édita, entre autres livres, une élégante collection de classiques laUns comprenant 
une vingtaine do volumes et conUnuée depuis par Barbou. Ce second Goustclier 
mou ru ton 1768. 
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même forme qu'il a fait Phèdre et Catulle- S'il veut, comme il l'a 
promis, donner tous les auteurs classiques qui n'ont point été 
donnez par les Elze\irs, il n'aura pas sitôt fait, car je remarque, 
par un catalogue que j'ai vu depuis peu de ceux que les Elzevirs 
ont imprimez, qu'outre les trois ci-dessus, ils n'ont donné ni 
Lucain, niStace, ni Manilius, ni Silius Italicus, ni Piaule, ni Ausone, 
ni Pétrone. En répondant au Père de Caux (j'avois oublié de 
vojs dire qu'il vous fait ses complimens) je 1 ai prié de savoir 
ce que pouroient coûter les Lettres latine^ de Joseph Scaliger\ 
celles de Roland Desmarets^ intitulées EpUtolœ philologicas, et 
celles de Balzac. Celles-ci me manquent pour faire un Balzac 
complet. — J'ai envoyé les 2 1. 10 s. à Vatar. 

J'ai l'honneur etc. 

A Nantes, le 11 février i^hk. 

Bertrapïd 



XVI 



(Nantes, 10 avril 1744). 



Monsieur et clier ami, je suis bien charmé que Madame soit 
rétablie, ou du moins en chemin de lôtre. Pour moi, j'en suis 
bien éloigné ; mon expectoration ne fait que croître. Je me suis 
fait saigner deux jours de suite, pour prévenir le crachement de 
sang qui vient ordinairement dans celle saison. 



* Erudit né a Agen en i5^o, mort en 1609, 

* C^étaii le frère aîné du fameux Jean des Marets de Saint-Sorlin, auteur de 
CloviSf dont Boilcau s'est tant moqué. Roland, né à Paris en iSg'i, mort en 
i653, fui un excellent critique et a laissé un volume de lettres latines adressées 
à divers savants, que Jean de Laïuioi fit imprimer en i6o5 : c'est de ce recueil 
qu'il est question ici. 
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Je reçus, il y a quelques jours, une lettre de notre ami M. Des 
Forges, ou pour mieux dire, un factum en forme de lettre. Il doit 
recevoir incessamment de M. Titon* trois ou quatre douzaines 
d'exemplaires du portrait de lui Des Forges. Il me prie galamment 
d'en accepter un ; je ne doute point qn il ne vous destine la même 
faveur. 

La Mérope^ fut achevée d'imprimer la veille de Pasques. Marie' 
m'a gratifié d'un exemplaire. En voici un autre, que je vous prie 
de vouloir bien accepter. Plus je lis cette pièce, et moins je m'é- 
tonne du succès qu'elle a eu. Le sujet en est très intéressant, et en 
même temps foit simple. Point d amour, point d'épisode, et je 
trouve beaucoup d'art à avoir conduit sans ce secours la pièce à 
cinq actes, dont aucun ne languit. La versification en est mâle 
et sententieuse sans excès. 

Je n'ai point vu le Calilina de Pellegrin*. Je crois, comme vous, 
qu'on est trop prévenu contre lui ; cependant j'ai peine à croire 
que l'oubli -dans lequel la tragédie de Cutilina. est tombée en 
naissant n'ait été causé que par la prévention. Il parut, il y a dix 
ou douze ans, une tragédie du môme auteur intitulée Félopée, k 
laquelle on fit un accueil assez gracieux. 

Je suis, avec tous les sentiments de la plus tendre amitié, Mon- 
sieur et cher ami, votre très humble et très obéissent serviteur, 

A Nantes, le lo avril l'jhh. 

Bertrand 



t Titon du Tiilel. 

> La célèbre tragédie de Voltaire Jouée pour la première fois le ao février 
i7-''i3 et qui eut alors i5 représentations ; reprise le 5 février 1744 et qui en 
eut ih à cette reprise. 

s Reçu imprimeur à Nantes par arrêt du Conseil du 12 mai 1786, à la place 
do Pierre Mareschal récemment décédé, Antoine Marie mourut en 175 1, mais 
sa veuve continua Texercice de Timprimerie. 

4 Né à MarseiUe en iG63, mort k Paris en 1745, religieux Servite, puis prêtre 
sécuUer. U avait 79 ans quand il fit paraître en 174a son Catilina, quUl impri- 
ma, mais ne put faire jouer. Sa Pélopée, jouée on 1733, avait eu seize repré- 
sentaUons, ce qui alors était regardé comme un succès. Il était bon grammairien* 
11 a fait un recueil de Noëls qui ont eu beaucoup plus de vogue que ses tragé- 
dies. Un de ses biograplies dit de lui que « dans le besoin, on étoit toujours sûr 
u de trouver chez lui des vers, sur quelque sujet que ce pût être. » 
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XVII. 



(9 octobre 1744). 

Je ne reçus qu'hier, Monsieur mon 1res cher ami, la lettre de 
M. Bossuet que je vous envoyé. J'y joins trois odes que Verger* a 
imprimées. Les deux premières ^^ennent de Paris, et la troisième 
est de notre cher Des Forges. Il l'avoit envoyée k M. Montaudouin, 
qui a jugé à propos d'en faire part au public en cachant le nom de 
l'auteur, à qui elle ne fait pas honneur selon moi. Il en a paru 
depuis peu une autre, parfaitement bien imprimée à Paris ; elle 
est d'un auteur anonyme, et je trouve qu'il a prudemment fait de 
garder l'incognito, car c'est la plus mau\aise besogne du monde 
jugez en par ces trois vers : 

Si dans ces jours d'allégresse 
Je monté sur le Permesse, 
C'est pour la dernière fois. 

Ceci me rappelle ce vers d'un poëme de l'abbé du Jary, que 
l'Académie eut autrefois la complaisance de couronner, au préju- 
dice d un poëme de Voltaire : 

Et du pôle brûlant jusqu'au pôle glacé. 

Voici deux petites pièces, que M. Hubelot' m'a communiquées 
et qu il a faites, l'une sur les poësies en général ausquelles la conva- 

* Nicolas Vcrgfor, reçu imprimeur à Nantes, le 6 mai 17 19, imprimeur du roi 
en 1731 ; démissionnaire en 1760, eut pour successeur son gendre Joseph- 
Mathurln Valar; voir lollre XllI ci-dessus p. 196, note a, et Arch. d'Ille-ct- 
Vilaine, fonds de Tlntendancc de Bretagne, liasse C lAGS. 

* Hubeiol(Jean-Mathurin), né à Nantes en 1716, mort en 1769 ; avocat, conseil 
et secrétaire du Commerce ; beau-frère de Groslan et auteur avec lui delà 
notice sur Nantes insérée dans la Dictionnaire des Oaules et de la France de 
l'abbé Expiily ; voir à ce sujet M. Dugast-Matifeux. Nantes ancien et le pays 
nantais (1879), p. 35o. 



LETTRES INÉDITES 203 

lescence du Roi a donné lieu, l'autre sur line ode de Gresset eu 
particulier. 

Au Roi. 

Au milieu des plaisirs que'par toutela France 
• Fait naître ta convalescence, 
Des habitans du double mont 
L*afTection pour toi me semble la plus forte. 
Oui, cher prince, la Joyc à tel point les transporte 
. Que la pluspart^ ma foi, ne savent ce qu'ils font. 

A M. Ghesset. Couplet de chanson. 

Voulés-Yous savoir, pour nous plaire. 
Mon cher Gresset, ce qu'il faut faire ? 
Un vieux refrain vous le dira ; 
Badinez... mais restez -en là. 

Je n'ai pu encore avoir la critique de l'ode de l'abbé Fréron' par 
Du Clos. J'ai vu une lettre de cet abbé en réponse à ses critiques, 
où il convient de la plupart des fautes qu'on lui a reprochées et 
promet une nouveUe édition corrigée. Cette lettre est mêlée de 
prose et de vers et est fort bien, mais en même tems fort maligne* 
ment écrite. Je vois que notre compatriote Fréron prend assez le 
ton de labbé Desfontaines, son ami. Mais il a sur lui l'avantage de 
la versification. 

On vient de me communiquer im mémoire présenté au Conseil 
par les recteurs et paroissiens de Saint-Nicolas dans I instance qui 
y est pendante au sujet de l'isle Feydeau'. J'y ai remarqué une 
expression qui m'a paru bien singulière : « La sécurité des défen- 
w deurs est fondée sur leur droit, sur les lumières et sur la pro^ 
« I onde justice de S. M. » C'est là du style de Paris, mais je ne 
crois pas que ce soit du bon. 

1 C*est le célèbre criUquc Elie-Catherinc Fréron, né à Quimper le ao janvier 
1718 (et non en 17 19, comme le disent toutes les Biographies), mort le 10 mars 
1776. \ oir la curieuse étude de biographie rectificative que lui a consacrée Bâ. lo 
président Trévédy dans la Revue de BretagnCt année x8888, a« semeaire, 
p. 331*338 et 436-4^7. 

s L'ile Feydeau et la paroisse Saint-Nicolas ici mentionnées font partie de la 
ville de Nantes. 
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Je n'ai point encore été tenté d'aller en campagne. Outie que le 
tems n'est pas beau, ma santé est toujours en mauvais état, et je 
me vois à la veille de retomber. 

J'airiionncur etc. 

9 octobre i^hh. 

BEnTiiA?a> 

Cors est attendu aujourd'hui. Marie a imprimé le recueil, que 
vous vîtes chez Vatar, des poësies de labbé de Bernîs et y a joint 
quelques feuilles que le même auteur donna, il y a quelques années, 
lesquelles rassemblées forment un in-ia. Marie na point encore 
mis cela en vente. 



XVllI. 
(Nantes, 3 février 1 740). 

Je ne reçus, Monsieur et très cher ami, que hier au soir voire 
lettre du a8 janvier, ainsi je nay pu y répondre plutôt qu*aujour- 
d hui. Vous pouvez garder le Malebranche tant qu il vous plaira, 
je n'en suis nullement pressé. Vous m étonnez en me disant que 
M. Des Forges ne vous a pas écrit. Pour moi je suis fait k sa négli- 
gence et je n'ai aucun litre pour me plaindre, mais je ne lui 
pardonne pas de vous traiter de la môme façon. Il a écrit ici à 
M. de la Touche, qui m'a fait des comphmens de sa part. 

On m'avoit déjà assuré que l'ode à la Reine est de l'abbé D. ¥\ 
et je n'en doute plus depuis que j*ai vu comme il en parle dans 
ses feuilles. Je suis surpris qu'un homme qui fait profession de 
relever aussi vivement les sottises des autres en fasse d'aussi 
grossières, car, sans parler de monter sur le Perme^se, celte pièce 
fourmille de traits éyidemment critiquables, tel que celui-ci qui 
finit une strophe : 

Ennemis de cet Empire. 
Frémissez : Louis respire, 
Vous îVallez plus respirer. 

* Des fonUi lies. 
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L'abbé Fréron a fait une nouvelle ode intitulée ; la R^.nommée, Je 
neTai pas vue ; il y a, dit-on, plus de jugement mais moins de feu 
que dans sa première. Je n'avois pas remarqué l'expression de 
Rousseau dont vous parlez. Je la trouve singulière. Au reste, 
puisqu'on dit profond respect, je crois qu'on peut dire profonde 
tendriisse, Boileau a dit piété profonde. Voltaire ses douleurs pro- 
fondes : pourquoi ne diroit-on pas profonde juatice ? 

La consternation n'est pas moindre ici qu'à Paris. Les Anglois 
continuent de désoler notre marine et notre commerce. La mer est 
couverte de leurs vaisseaux, et il \ a tout à craindre pour les nôtres, 
qui sont partis de l'Amérique au nombre de plus de quatre-vingts. 
La mort de l'Empereur* va ouvrir une nouvelle scène. Comme vous 
pouvez ne pas avoir les poésies de Daniel Heinsius', je vous en 
envoyé un morceau qui m'a paru singulier, et que j*ai cru que vous 
liriez avec un certain plaisir. 

Notre compatriote Duclos' vient de donner une Histoire de 
Louis XI, en trois volumes in-i 2, qui n'en feroientque deux si l'on 
n'ayoit pas pris soin de les imprimer en lettres presque unciales^. 
Ce mot auroit été une énigme pour le Père de Cau\, car il y a 
deux ans qu'il me pria de lui dire ce que c'étoit que des lettres 
inlHalefi. A propos de lui, vous avez sans doute appris qu'il a fait 
une critique de Iode de Fréron sur (es Conquêtes du Roi Elle est 
intitulée La Correction provinciale. L'auteur se donne pour un 
Américain, il y préconise une ode qu'un de ses amis va faire 
paroitre sur le même sujet, et cet ami c'est l'auteur môme, qui a 
en effet donné une ode, laquelle n'a pas paru mériter les éloges 
qu'il y avoit prodigués d. avance. Je m'imagine que l'abbé Desfon- 
taines n'épargnera pas ces deux pièces, et surtout la première^ où 
on lui donne quelques coups de dent. 



• L*einpcreur Charles VU, électeur de Bavière, élu onipji*eur à Francfort lo ik 
janvier 174a, mort à Munich le 20 janvier 1745. 

> Célèbre philologue et poète Idtin, historiographe dos Etals de Hollande, 
né à Gand en i58o, mort en iGG5. 

• Duclos-Pinot, comme on rappelle d'habitude, et plus exoctemant Charles 
Piuot, sieur du Clos, écrivain renommé, injmhrc de rAcadoraio Française, né à 
Dinan le la février 1704, mort à Paris le 26 mai's 1772. 

• II entend par là : <€ en fort gros caractère, » quoique on, paléographie, ce mol 
ail un sens spécial, qui n'est pas tout à fait c^luî-là. 
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Je suis avec le plus sincère attachement^ Monsieur et cher ami, 
votre très humble et très obéissant serviteur, 

Nantw, 3 février 17 45. BebtbaSD. 

Le Commentaire sur VEccUeiaste ne se Urouve ni chez Marie ni 
chez les autres libraires. 

XIX 

(Nantes, 6 novembre 1745). 

Monsieur et très cher ami, après avoir été si longtems sans vous 
écrire, je vous avouerai que j'avois honte de le faire. >'ous avez 
la bonté de me prévenir et en même tems celle de m*éparguer les 
reproches que vous étiez en droit de me faire. On ne peut être 
plus touché que je le suis d'un procédé si généreux. Ma sanlé est 
toujours au même état que vous Tavcz vue, c est-à-dire que, saos» 
être parfaitement rétabli, je suis assez bien pour avoir lieu de re- 
mercier l'Esculape qui m'a conseillé le régime ga'aclin, que je 
suis toujours. Je n'ai point quitté Nantes ces vacances, et je crois 
que je n*en sortirai pas désormais. Le tems qu'il fait et la saison 
n'invitent guères à s'aller promener en campagne. 

La suite du Spectacle de la nature doit, dit-on, paroitre inces- 
samment. M. de la Bruèrc, l'un des auteurs du Mercure» nous a 
donné une Histoire de Charlemagne en 2 vol. in- 12. 

L'abbé Prévôt, après avoir donné une traduction des Lettres à 
Brutus pour servir de preuves à l'Histoire de Cicéron de Middie- 
ton, vient de traduire les lettres Ad familiares. Il parait une nou- 
velle Histoire de Cicéron par M. Morabin en a vol. in-4''. Comme 
je n ay point lu depuis longtems les feuilles de l'abbé Desfontaines, 
je ne puis vous dire quel jugement il porte de ces nouveaux 
ouvrages^ lesquels je ne connois que de vue. A propos de cet abbé, 
il s'est élevé un censeur de ses jugemons, qui donne une feuille 
périodique sous le titre de Contrôleur du Parnasse. 

A vous permis, Monsieur, de prendre les comètes pour des signes 
qui présagent les cvénemens. Je n'ai garde de vous chicaner là- 
dessus. Si c'est une erreur, elle est si ancienne et si commune 
(ju'on peut dire que /acit ja>î. Avec tout cela, si vous a\iez lu l'ou- 
vrage de Bayle sur cette matière, je doute que vous fussiez tran- 
quille dans votre opinion. La comète qui précéda la conquête de 
rAnglelerro n'a pas été oubliée dans un ancien monument, dont le 
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Père Moiilfaucoii nous a donne une copie dans les Monumeng de 
la Monarchie françoise. C'est une ancienne tapisserie que T^n 
conserve à Bayeux, et qui fut faite aussitôt après la conquête.' Dans 
un endroit, on voit des gens occupés à regarder une étoile, qui 
étoit cette comète. 

Oncn'avois vu ne lu ne ouï conter que la lune pût produire un 
arc-en-ciel. J'ai consulté sur ce ix>ini tout ca que je puis avoir de 
livres de physique, je n'y ai rien trouvé. J'en ai parlé à plusieurs 
personnes, qui m*ont dit que la chose étoit impossible. Enfin, je 
suis allé à TOratoire. Je vois d'abord le Père Cottu, professeur de 
philosophie, qui se moque de moi avec mon arc-en-ciel de lune. 
Je ne me rebute pas et je vais au supérieur. Celui-ci se moque du 
Père Cottu et lui soutient que Tarc-en-ciel de lune est quelque 
chose de très réel. Il avoue n*en avoir jamais vu, mais il cite votre 
bon ami le Père Dutilly, qui en a vu deux. Le fait est certain, et ce 
Père, voyant qu on révoquoit en doute ce qu'il disoit du premier, 
eut Tattenlion de faire remarquer le second à plusieurs personnes. 
Aristote, dit-on, en avoit vu un, et il en parle dans ses ouvrages. 

J'ai bien ouïparïferde laprophétie del Irlandoise. Le prétendant' ne 
néglige rien pour la vérifier; on disoit qu'il avoit pris le 
château d'Edimbourg et qu'il y avoit trouvé des sommes immenses, 
mais cela ne s'est pas trouvé vrai. 

L'escadre de M. de Lelanduère est arrivée à Brest avec cinquante 
ou soixante vaisseaux marchands qu'elle escortoit. Cet événement 
flatte plus nos commerçans que ne feroit la prise de deux ou trois 
villes. Je suis etc. 

A Nantes, ce 6 novembre 17^5. 

Bertrand 
Pennettez«moi d'assurer madame Chevaye de mon respect. 

{A suivre). 



* La conquête de l'Angleterre x^ir Guillaiimc-le-Bàtard en 1066. H s'agit ici du 
curieux monument qui existe encore à Baycux et est connu vulgairement sous 
le nom de « tapisserie de la reine Mathildc. » 

* Charles-Edouard Stuard, petit-Ols du roi d'Angleterre Jacques II. Débarque 
en Ecosse au mois do juillet 17^5, il s'empara d'Edimbourg le 17 septembre et 
mit en déroute à Preston-Pans» le ao du même mois, l'armée du roi Georges II, 
contre lequel Charles-Edouard revendiquait le trône de la Grande-Bretagne. 



USAGES POPULAIRES DES BRETONS 



LES LUTTES DE BASSE-BRETAGNE 



AU XVr SIÈCLE 



La Revue de Bretagne et de Vendée publiait dans son numéro de dé- 
cembre 1888 un article des plus curieux sur l'antique usage de la Lutte 
cil Bretagne. Son auteur, M. Artbur de la Borderifc, me permettra d'y 
ajouter un poslcriptum, et je remercie tout d'avance notre président de 
la Société des Bibliophiles, de Thospitalité qu'il veut bien m'offrir dans 
cette revue si sympathique à la Bretagne*. 

Ambroise paré, le père de la chirurgie moderne, enfant de la 
Mayenne, se rendit en Basse- Bretagne au milieu du siècle qui nous 
occupe (i543), et après avoir étudié les mœurs et coutumes du pays, il les 
dépeint dans le style si pittoresque de Tépoque. 

Le lecteur trouvera dans ce voyage non-seulement le récit d'une lutte 
homérique entre deux Bas-Bretons, mais encore la nomenclature de tous 
les engins d'artillerie de l'époque. Il n'oublie rien, jusqu'aux hon'oraire:) 
du voyage, honoraires qui honorent du reste et les illustres clients et le 
chirurgien habile. 

L'n mot avant de terminer sur la danse du Trihori de Bretagne dont 
il parle. 

* Eu i5o3, quand la reine Anne de Bretagne visita son duché, on lui offrit à 
Guingainp, pour lui faire fcte, le spectiicle des luttes bretonnes, « qui s<i 
faisoicnt au cioislre des Cordeliers dudit Guingamp, » dit une lettre de rémis- 
sion donnée par le roi Louis XII, datée du 17 décembre i5o5, et publiée par 
M. A. de la Borderie, dans les Mélanges d'histoire et d'archéologie bretontie 
(Hennés i85j), t. I, p. 107, 108. 
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Rabelais, docteur liii aussi, le véritable encyclopédiste de ce siècle, 
dans son chapitre XXXllI bis où il est traité du souper et bal des 
Daines- Lan ternes, met te Triliorry de Bretagne au nombre des premières 
danses de Tépoque. Eutrapcl dans son chapitre XIX : Musique d'Eulrapel, 
en parle longuement : « Parle, compain, et me respons liement, quid 
» juris ? Çà un trihori en plate-forme et le carole* de mesme à trois pas 
» un saut, sur ceste belle rade. Polygîime alors, pour défendre 
D la dance du Trihori SaUatio trichorica et l'honneur de longtemps 
9 acquis à sa Basse- Bretagne, etc.... 

< Mais à la musique, tant ainsi que le nombre de trois est 
9 vénérable entre ceux qui ont fureté et fouillé aux secrets de 
9 la théologie, aussi la dance du Trihori est trois fois plus magis- 
» traie et gaillarde que nulle autre, n*en desplaise aux spondées 
» et mesures graves.... et vos bransles de Bourgongne, Champagne, passe- 
9 pied de la Haute-Bretagne, la standelle d'Angleterre, la volte et mar- 
» tugalle de Provence, (je m*esgare en trop de coins) » 

Et moi à la suite d'îceluy ! Mais le lecteur me le pardonnera, j*en ai 
espoir, car en telle compagnie il est permis de s'égarer. 

D*" Alph. Mauricet, 



VOYAGE 

D'AMBROISE PARÉ EN BRETAGNE* 

i543. 



Je m'en allais au camp de Marolle avec défunct Monsieur de 
Rohan, où le Roy François estait en personne, et estois chirurgien 
de la Compagnie dudit sieur de Rohan. Or le Roy fut adverty par 
Monsieur d'Estampes gouverneur de Bretagne, que les Anglais 



t Le mot de corollt danse, et celui de corollatt danser, sont anciens dans la 
langue bretonne (Grégoire de Rostrenen). 

a Les Œuvres complètes d'Arnhroise Paré^ dixième édition à Lyon chez 
Claude Provosl, rue Mercière — à l'occasion M. DC. XLI, — pages 783-78/4. 

V. aussi Œwûres d'Amhroise Paré par J. F. Malgaigne, Paris, J. B. 
Baillière i8'j3. t. Iroisicmc, p. O92, Ciy3. (ui'i. 
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avaient fait voile pour descendre en la Basse-Bretagne : et le prioit 
de vouloir envoyer pour secours Messieurs de Rohan, et de Laval; 
attendu que s'estoient les seigneurs du pays, et que par leur 
faveur ceux du pays pourroient repousser Tennemy, et garder qu'il 
ne print terre. 

Ayant receu cet advertissement, sa Majesté depescha lesdiU Sei- 
gneurs pour aller en diligence au secours de leur patrie, et leur fut 
donné à chacun autant de pouvoir comme au Gouverneur, de façon 
qu'ils étoient tous trois lieutenants du Roy. lis prindrent volontiers 
cette charge, et partirent promplement en poste, et me menèrenl 
avec eux jusqucs à Landreneau, là où nous trouvasmes tout le 
monde en armes, le toxin sonnait de toutes parts, voire à cinq ou 
six lieues autour des havres, à sçavoir, Brest, Conquet, Qrozon, Le 
Fou, Doulac, Landannec*, chacun bien muny d artillerie, comme 
canons, doubles-canons, bastardes, mousquets, passe-volans, 
pièces de compagne, coulevrines^ serpentines, basiliques, sacres, 
faulcons, fauconneaux, flustes, orgues, arquebuses à croc. Somme que 
toutes les advenues estoient bien munies de toutes sortes et façons 
d'artilleries, et plusieurs soldats, tant Bretons que François, pour 
empescher que les Anglois ne fissent leur descente, ainsi qu'ils 
avoient délibéré au partir d'Angleterre. 

L'armée de Tennemy vint jusques à la portée du canon, et 
lorsqu'on les apperceut voulant aborder en terre, on les salua à 
coups de canon, et découvrisrent nos gens de guerre, ensemble 
nostre artillerie. Us voltigèrent sur la mer, ou j'estois bien joyeux 
de voir leurs vaisseaux faisant voile, qui estoient en bon nombre 
et en bon ordre, et sembloit que ce fust une fores l qui marchast sur 
la mer. Je veis aussi une chose dont je fus bien esmerveillé, qui 
esloit que les balles de bien grosses pièces, faisoient de grands bons, 
et trottoient sur l'eau comme elles font sur la terre. Or pour le 
faire court, nos Anglois ne nous feirent point de mal et s'en 
retournèrent en Angleterre sains et entiers, et nous laissant en 
paix : nous demeurasmes en ce pays-là eu garnison jusques à ce 
que nous fusmes bien asseurcs que leur armée estoit rompue. 

Ce pendant les gens d'armes s'exerçoient souvent à courir la bague, 
autrefois combattoient à l'épée d'armes, en sorte qu'il y en avoît 

* Daoulas, Laiidoeiiec. 
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tousiours quelqu*un qui a voit quelque chinfreneau, et lousiours 
avois quelque chose à m'exercer. Monsieur d'Estampes, pour donner 
passe-temps et plaisir à mesdits seigneurs de Rohan et de Laval 
et autres gentils-hommes, faisoit venir aux fêtes grande quantité 
de filles villageoises pour chanter des chansons en Bas-Breton, où 
leur harmonie estoit de coater comme grenouilles, lorsqu'elles sont 
en amour. Davantage leur faisoit dancer le Triori de Bretagne, et 
n'estoit sans bien remuer les pieds et fesses. Il les faisoit moult 
bon ouïr et voir. Autres fois faisoit venir les luitteurs des villes et 
Alliages, où il y avoit prix : le jeu n'estoit point achevé qu'il n'y 
eust quelqu'un qui eust un bras ou jambe rompue, on l'espaule, 
ou hanche démise. 

Il y eut un petit Bas-Breton bien quadrature, fessu et matériel, 
qui tint longtemps le berlan, et par son astuce et force en jetta cinq 
ou six par terre. Il survint un grand Datim magisterd'eschole, qu'on 
disoit estre l'un des meilleurs lutteurs de toute la Bretagne : il entra 
en lice, ayant osté sa longue jaquette, en chausse et en pourpoint, 
et estant près le petit homme, il sembloit que s'il eut été attaché, 
à sa ceinture il n'eust pas laissé de couçir. Toutes fois quand ils se 
prindrent collet à coUet, ils furent longtemps sans rien faire, et 
pensoit-on qu'ils demeureroient égaux en force et astuce : mais le 
petit fessu se jetta en sursaut et d'emblée sous ce grand Dativo 
le chargea sur son espaule, et le jetta en terre sur les reins tout 
cstendu comme une grenouille, et alors tout le monde commença 
a bien rire de la force et astuce du petit fessu. 

Le grand Dativo eut grand despit davoir été ainsi jette par terre 
par un si petit homme : il se releva tout en cholère, et voulut avoir 
sa revanche. Ils se prindrent derechef collet à collet et furent 
encore un bien longtemps à leurs prises ne se pouvant mettre par 
terre : enfin ce grand homme se laissa tomber sur le petit, et 
tombant mit son coulde au creux de l'estomach, et luy creva le cœur 
et le tua tout mort. Et scachant luy avoir donné le coup de la mort, 
reprint sa longue jaquette et s en alla la queue entre les jambes, et 
s*éclipsa^ voyant que le cœur ne revenait point au petit homme; 
pour vin, vinaigre, ny autres choses qu'on luy présentast. Je m'ap- 
prochay de luy, tastay le pouls qui ne battoit nullement, alors dis 
quïl étoit mort. A donc les Bretons qui assistoient à la lutte, dirent 
tout haut en leur baragouyn : AndrsLze menr&quet enes rac un 
hloa 80 obendeux henelepe barzan gouremon enel ma, moa engous- 
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iam*, c'esl-à dire : «Cela n'est pas de jeu. » Et quelqu'un dit que 
ce grand Dalivo csloit coustumier de le faire, et quil n'y avoit 
qu'un an qu'il avoit fait le semblable à une lutte. 

Je voulus faire ouverture du corps mort, pour scavoir qui avoil 
été cause de celle mort subite ; je Irouvav beaucoup de sang 
espanduau Tboraxetau\ entre inférieur, et méflbrçay de cognoistre 
quelque ouverture du lieu d'où pouvoit être sorty telle quantité de 
sang, ce que je ne sçeu, pour quelque diligence que je sceu faire. 
Or je croy quecésloit par Diapedesiri, ou Anafitomosin, cest à dire 
par 1 ouverture des bouches des vaisseaux, ou par leurs porosité-^. 
Le pauvre petit lui Heur fut entené. 

Je prins congé de Messieurs de Rohan, de Laval et d'Es- 
lampes. iMonsieur de Rohan me fit présent de cinquante doubles 
Ducats, et d'une hacquenée, et Monsieur de Laval d'un courtaut 
pour mon homme, et Monsieur d'Estampes d'un diamant de valeur 
de trente escus : et je m'en revins en ma maison à Paris. 



* Une autre édition d'Ambroisc Paré donne c© texte breton avec quelques dif- 
férences d'orthographe* comme suit: i< An drazé meuraquet enes roc mi bloda 
90 abeudefix henelep e bars aryouremon enel(ouetiel)ma hoa en goustum. »» 
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RÉCITS ET NOUVELLES 



LES VENGEANCES 

DU CAPITAINE' 



I.e 5 seplenibro i8..., de bon malin, non.s quillànics (Icunhrai, 
pour nous rendre à Sainl-Mihiel , noire nouvelle garnison. Au 
moment même où le colonel Morin, dont le souvenir n'est pas 
oncorc effacé à Pontivv, après avoir commandé : Colonne en 
avant, prononçait le mot : Marche î , Martin, le célèbre Martin 
Frappait cinq coups de son bras de fer sur la clocbe de l'InMel de 
ville. Nous envoyâmes un dernier adieu à Martin el à Martine', qui 
lui fiiit \is-à-Ais, et en route pour Saint-Mibiel ! 

Nous restâmes en voyage une douzaine de jours, el après avoir 
suiti une partie du cbemin parcouru jadis par 1 infortuné Louis XVI 
justpfà \ a rennes, nous entrâmes, par une belle matinée d'au- 
tomne, dans la jolie ville de Saint-Mibiel. Toute la population était 
accourue au-devant de nous assez loin sur la route, la munici- 
palité en tète, pour nous souhaiter In bienvenue. 

Sainl-Mihiel — en latin, Fanum Sancli Michaftlis — est gracieu- 
sement assis dans un coquet et frais vallon sur la rive droite 
de la Meuse. Il est donn'né par de hautes montagnes, sur 1 une 
desquelles on voit encore les ruines du château bâti par 
sainte Sophie, comtesse de Bar, en io85. La >ille est î^éparée, par 
un pont monumental sur la Meuse, du faubourg de Bar, où le* 
capitaine Darbeau, mon capitaine-connnandant, et moi nous al- 



* C.v récil. moins los iiuiiis (pruii a ilù rliuiipfcr. ci^l uhsoiumcMit aulluMitiquc. 

* Maiiiii el Martine sont les deux jac<|ueniarls c|ui (''laionl auirefuis au sonuni't 
du beffroi de Cambrai. 

T»)MK 1. — M A us l88(). I."» 
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lames prendre un logement. Nous nous arrangions toujours pour 
n'être pas trop éloignés l'un de 1 autre. Outre que ce rapprochemeiU 
nous facilitait les rapports de ser\ice, cela me permettait enœrr 
de lui prêter le secours de ma plume, soit pour transcrire, soit pour 
écrire sous sa dictée le i-emarquablc tra>ail qu'il a publié sur 
réciui talion. Darbeau est un des meilleurs écuyers que la Franco 
ait eus. Il [Mouvait mettre du reste à la dis[K>sition d'une intelligence 
et d'une connaissance approfondies du che>al, des moyens ma- 
tériels puissants. Darbeau avait de taille i mètre 80 et une ossa- 
ture musclée, vigoureuse, assortie à sa taille, aussi n'étais-je qu'un 
tout petit garçon à coté de ce colosse. 

Après nous être installés dans nos appartements respeclitV. 
nous procédâmes à l'opération de rigueur dès notre arri>ée 
dans cbaque garnison nouvelle, en \isitant les curiosités de la 
ville. On remaixjue à Saint-Mihiel l'ancienne abbaye, qui décore 
la place Neuve, la riche colonnade de l'église paroissiale et 
autrefois abbatiale qui renferme les cendres de trois princes de 
la maison de Lorraine et de huit comtes de Bar. Dans l'église 
saint Etienne, il v a un morceau d'architecture admirable I c'est 
un Saint-Sépulcre, d'un seul bloc de pierre, du grain et de la 
blancheur du marbre, dû au ciseau de Ligier-Richier, élève de 
Michel-Ange. A peu de distance des ruines du château de 
Sainte-Sophie, il va cinq rochers calcaires de plus de vingt 
mètres de haut, adossés contre des collines, sur un des boi'd> 
de la Meuse. Connus sous le nom de Flaises de Saint-Mihiel, 
ces rochers ont été souvent les témoins d'actes désespérés. En 
voici un qui lit du bruit. Quelque vingt ans auparavant, dcuv 
amoureux, voulant mourir, après s'être attachés en.seniblp 
s'étaient précipités du haut des Plaises. Par suite de je ne sîii*^ 
quelle chance et quel miracle, ils en réchappèrent tous deux, 
mais restèrent mutilés. J'ai connu l'héroïne de cette avenluiT 
romanes(jue, la belle Marguerite PoldelT, elle était horriblcmcnl 
défigurée et se traînait péniblement. Lorsqu'on lui parlait do 
Fritz son amoureux, elle entrait en fureur, et ce n'était pa;? 
sans raison, Car Fritz, tout écloppé qu'il était, en avait éjwusc 
une autre. 

En revenant des Flaises, et avant de nous séparer le capitaine 
Darbeau me dit ; 

— Kh bien î Fel (petit nom d'amitié qu'il me donnait par 
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abrcvialioii de Félix), pou>ez-Yous \enir ce soir à ciiKi liciues, 
chez moi ? Nous commencerons l'hislorique de l'équilation, 
ol nous laisserons là pour le moment la partie théorique com- 
mencée à Cambrai. 

Je répondis afiirmati>emenl, et nous nous quittâmes. A cinq 
heures sonnant, j'étais installé chez lui, la plume à la main, 
doant une belle main de papier blanc. Le capitaine allait et 
\euait, se promenant de long en large et me dictait, tout en 
fumant sa pipe : . 

— « L'histoire des peuples de l'antiquité nous apprend qu'ils 
|K)ssédaieid une nombreuse cavalerie : celle de Pharaon, roi 
d'Egvpte. conq^tait Go,ooo cavaliers et G<x) chars. 

« Lorsque Sésoslris niardia à la conquête du niondct it condui- 
siiit 3^1,000 clievaux et 600,000 lionnues de pied. 

« La cavalerie combattait alors tuniullueuseuicut, les anciens la 
définissaient : la tenq>éte de cavalerie (procella equilum). 

« A défaut de » 

11 s'arrêta, on venait de sonner Aigoureusement à la porte. 

MuUer — c'était son ordonnance, qui cirait ses bottes dans un 
cabinet voisin, — s'en fut ouvrir et bientôt il s'engagea, entre lui 
et la personne qui avait sonné, un colloque animé. 

Impatienté, le capitaine appela Muller et lui demanda ; 

« Quel est donc l'animal qui crie si fort a la porte •* 

— C'est un gousseuT, ma gabidaine. 

— Un gousseur ! ((n'est-ce que tu me racontes là ') Qu'est-ce que 
c'est que ça ? 

On lit entrer le {/owsfieur. Celui-ci s'excusa, dit qu'il était « cou-^ 
scur )), et venait pour assister un mourant et l'aider à mourir. 

— Vous vous tronq)ez de porte, mon brave, il n'y a ici ni mort, 
111 mourant, Dieu merci, ni personne qui ait envie de 1 être, n'est-ce 
pas Fel ? Bonsoir. Et il mit l'homme à la porte. 

Dans la Meuse, lors([u*une personne est prés de sa lin, tout le 
monde se retire pour la laisser mourir en paix. On introduit alors 
près d'elle le causeur — ou la couseusey — qu'on laisse seul ou 
seule auprès du lit de l'agonisant, avec une lampe funéraire, de 
l'eau bénite, un linceul et d'autres apprêts relatifs à son triste 
iniiiislère. Endurci par Lhabitude et trompé par limpalience, le 
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«•oiiMMir ii'iilk'iid pa- loiijuiirs^ dil-oii. «|iip le |ia(i(Mit ait rendu 
ràiiîP |M)iir le ojiicln* >i«.njiireii*»emeiil <laii> son dernier vêtement. 
Le ra pi laine repril >a dirlée ; 

« V drfaiil (\o docmnciits liÎHloritpiov on doil .snppoM^r que K*i 
K;r>pli<Mi> » 

l n coup de s mnrlle \ui[ encore nous interrompre. 

— MuUer: 

— Ma gabidaine ') 

— Si «:'esl le eouîîeur, lu le llantpieras à la porte et >i\enieut, Ui 
entend» !' 

— Iloui, ma ^abidaine. 

Muller fut ouvrir et introduisit le nouvel arrivant. C'était un 
bomme à cbe\eu\ blancs, très ^rand, très fort, \étu d'une blousr 
bleue toute neu\e, passée par-dessus ses balnts, îi la mode d(»> 
pa\sans des en\ irons dEvrcux. 

\ peine le capitaine l'eut-il nu quil se jeta dans ses br«i>. 
c'était son père. Il ne s'attendait pas à celte douce surprise, son 
père arri\ajit delà Normandie sans l'a-voir |)ré\enii; aussi sa joi<^ 
était-elle vive. 

— - Fel, nu* dit-il, après m'avoir présenté son père et me coii^^c- 
dianl, nous allons en rester là pour aujourd'bui, nous reprendnin^ 
notre bisloire un autre jour. 

J'allais m'éloif^ner, il me ra|)i)ela : 

— J'oubliais de nous prier de me faire le plaisir de diner ce soiràhi 
[)ension avec moi à si\ beures et demie, nous savez, beure militairt'. 

J'acceptai. A six beures et demie, j'étais à l'botel dos 
Dix-huit Marmites, où les capitaines prenaient pension et où 
l'on était sur, ainsi (pie le disait le capitaine Darbeau, de ne jaiiiai- 
mam[uer de ])ouillou. 

bc capitaine présenta son |)ère à ses camarades, et l'on se mit 
à table. Le |)ère Darbeau était loin sans doute d'avoir les allure> 
d'un parfait «renlleman, mais il était très convenable et ne manquait 
ni de bons sens, ni même d'instruction ; cependant l'accueil fut un 
peu froid, l'n des convives, le capitaine Cbarlon, un tout ))elil 
bonmie aux yeux à fleur de léte, à la mousiacbe bérissée, qui 
était son voisin, fut même vis-à-vis de lui presque désagix\ible et 
inconvenant. Après le diner, on quitta Tbotel et on se rendit au cafc 
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« 



(les officiors. Lti on fut poli pour le brave vieillard normand, mais 
ce fui loul. On ne lui témoigna ni grande altenlion ni empres- 
semenl; vers dix heures Je capitaine se relira avec son père. Comme 
il ét^iit très susceptible, il me parut profondément froissé et môme 
furieux de la réception qui leur avait été faite. 

Peu de temps après, M. Darbeau père élail reparti et nous 
a>"ions repris déjà depuis quelques jours noire travail interrompu. 
Je me trouvais donc la un soir, à la mémo table, lui se promenanl, 
el mediclant, lout en fumanl toujours sa grande pipe aUemande : 

« 1/hisloiro nous apprend que la ravalcTio romaine se rorrutail de 
(îauîois, de Parlhes, de Numides, el que lous ces cavaliers étaient 
couverts de fer, coninie le dit le nom d? calaphractaires tpi'on leur 
donna jusqu'au nii([uième siècle » 

Il s'inlerrompil, en fronçanl \o sourcil, on venait de sonner. 

Muller courut à la porte el lit entrer un monsieur magnifique, 
avec de belles manières, dont le gilet était orné d'une lourde chaîne 
d'or et de toutes sortes de breloques. Le capitaine, calme et froid, 
lit entrer le visiteur dans une pièce à part, revint et me congédia 
en ajoutant : 

— Fel, vous dinerez avec moi ce soir, entendez-vous ? 

C était un ordre, cela me surprit, le capitaine ne me parlait 
jamais qu'avec le ton le plus cordial el le plus afiectueux. 

A 1 heure indiquée, je me trouvais à Thotel. On se mettait à 
table, le capitaine Darbeau, sans rien dire et sans le présenter, 
plaça près de lui son visiteur de tout à Iheure, a coté duquel 
\int s'asseoir le capitaine Charton. Le repas fut plein d'entrain et 
de gailé. L'invité était aimable, on le fut avec lui, le capitiiinc 
Charton, entre autres, se montra rempli d'attentions ; aussi, quand 
on se leva de table,, étaient-ils déjà tous deux une paire d'amis. 

Au café, tout marcha comme sur des roulettes. Le capitaine 
Charton était fort au billard, l'étranger l'était également, (^e fut 
alors, de part el d'autre, un brillant feu d artifice d'elTets rétro- 
grades fanlasliques et de qualre-bandes flamboyants. La galerie 
faisait cercle, félicitait les joueurs et applaudissait. La soirée 
s'écoula charmante, rapid». Comme dix heures sonnaient, le 
partenaire du capitaine Charton sursauta : 

— Déjà dix heures, sapristi, il est bien tard î Pardon, capitaine. 
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pardon do vous quiller ainsi brusquement, mais j'ai une affaire 
sérieuse demain matin de bonne heure. 

— Mais moi aussi j'ai une affaire de bonne heure demain. Atten- 
dez donc, le temps de me harnacher, une minute, je sors avec vous. 
On guillotine demain ce scélérat de Grafn, et je suis commandé do 
service pour l'exécution. 

Il alla prendre son claque et son épée. 

Je me levai en même temps que le capitaine I)arl>eau, qui n'avait 
rien dil de toute la soirée et nous sortîmes tous ensemble. Apn's 
avoir fait quelques pas dans la me, nous nous séparâmes. Le 
capitaine Charlon s'en fut avec son nouvel ami, et moi avec le 
capitaine Darbeau, puisque tous deux nous habitions le faubourg 
de Bar. Avant de me quitter, celui-ci me dit : 

— Fel, faites-moi donc le plaisir, si cela ne vous dérange pas 
trop, puisque vous n'êtes pas de semaine, de vous trouver demain 
matin à cinq heures chez moi, j'ai quelque chose à vous dii-e. 

Le lendemain, à cinq lieures, j'étais au rendez -vous. Il était déjù 
habillé et botté. (îra>e et soucieux il tenait à la main un )>aquet 
de papiers volumineux, c'était * son manuscrit sur l'équilalion 
avec les feuilles de copie que j'en avais déjà faites. Il me remit le 
tout. 

— Voilà mon travail, je vous le confie, en vue d'événements 
prochains dont j'ignore absolument le dénouement. Vous aurez 
l'obligeance, le cas échéant, d'en continuer la mise au net et de 
l'adresser ensuite à mon père, au Bec-Hellouiu. Promettez-moi de 
me rendre ce service, peut-être le dernier ; je ^ous remercie d'avance. 

Il me serra la main avec émotion. 

Je pris le manuscrit, assez intrigué, et je lui donnai l'assurance 
que je ferais ce qu'il me demandait. Au même . moment, nou'î 
entendîmes dans la rue le galop précipité d un cheval. Le cheval 
s'arrêta devant la maison. Muller ouvrit. 

— Tenez mon cheval — lui dit le capitaine Charton — car c'était lui. 
Laissant au lieutenant en premier le soin de ramener l'escadron 

au quartier après l'exécution, il accourait, cramoisi de fureur. 

— Votre capitaine est-il levé ? 

Sans attendre la réponse, il se précipita dans la maison et fut 
droit au salon. Le capitaine Darbeau l'y attendait, retlressanl sa 
haute taille, et aussitôt s'éleva une altercation des plus \iolentes. 
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Dix minutes après, le capitaine Charton, s*élançant sur son cheval, 
repartait au galop. 

Mon capitaine m*apprit alors, que fort mécontent du froid accueil 
fait à son père, sans doute parce que ce n'était qu'un paysan, il 
avait voulu donner à ces messieurs une leçon sévère. Dans ce but, 
il avait invité à dîner un beau monsieur,, le bourreau de Saint- 
Mihiel, que personne parmi nous ne connaissait, puisque nous 
étions depuis peu arrivés dans cette ville. Charton naturellement 
avait de bonnes raisons pour s'en fâcher plus que tout autre; il 
était v^nu provoquer le capitaine Darbeau, ils allaient se battre, et 
re dernier me pria de ne pas oublier le service qu'il m'avait demandé, 
l-à-dessus il sortit pour aller constituer ses témoins. 

La rencontre eut lieu au Manège, à quatre heures le môme jour, 
et à répée. A la troisième reprise, le capitaine Charton fut piqué 
assez sérieusement au bras, ce qui mit fin au combat. 

La chose, comme on le pense bien, n'en resta pas là. L*a(Taireeut 
un retentissement énorme, souleva une vive indignation dans tout 
le corps d officiers, et le colonel en référa au ministre de la guerre. 

Un mois après, mis en non-activité, le capitaine Darbeau, fière- 
ment campé sur sa délicieuse jument alezane, Jambes-d' Argent ^ 
ainsi nommée à cause de ses quatre balzanes haut chaussées, 
prenait au petit galop de manège le chemin de Commercy. Monté 
sur mon gentil et pétulant GraXlon, je l'accompagnai pour lui 
faire un bout de conduite, puis je m'en revins à Saint-Mihiel. 

Comme je rentrais en ville, je vis accourir au-devant de moi un 
individu très essoufflé. C'était Hermann,le bourreau de Saint-Mihiel. 
11 tenait à la main une petite boîte : 

— Où est donc le capitaine Darl)eau ? me dit-il, en arrêtant mon 
cheval. — Est-il parti ? 

— Mais oui, répondis-je, le voilà qui s'en va. 

— C'est fiicheux, car voici une petite commission dont il m'avait 
chargé. Le capitaine voulait avoir quelque chose ayant appartenu 
à un guillotiné. 11 y tenait, c'est à cela que je dois le plaisir d'avoir 
fait sa connaissance et la charmante soirée que nous avons passée 
ensemble. Il y a dans cette boite une bague qui Aient de Grafll. 
Voudriez-Aous vous charger de la lui remettre ? 

Je pris la boîte, puis sans remercier ni même tourner la tète, je 
piquai des deux. Grallon, la queue en trompette, partit comme 
une flèche. 
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L(» loiidoinaiii, jo me roridis à Conimerc> el je fis part au capi- 
taiiir (le 1 étrange rommission don! Hermann m'avait chargé. Il 
prit la boite et dit : 

— Que' diable voulez-vous que je fasse de cela ? Si encore c'étail 
de la corde de pendu, nous en meltrions chacun un morceau daib 
noire poche, ca porte bonheur, dit-on. Quant à cette celte horreur 
là, Dieu mr» garde d'en faire des reliques. — Kt il la lança dans la 
Meuse. — Maintenant, mon cher ami, comme je pars demain pour 
la Noi'mandie, je ne veux pas vous cpiitter sans vous remercier de 
tout ccrur de votre evlrt^me obligeance el de l'amitié lidèle que 
>ous mavez témoignée dans (ts circonstance > difficiles. Allons ! 
au roNoir î 

(]omme je lui exprimais tous mes regrets de noire sépanition el 
la crainte de ne i)as le revoir : 

^ — Baste 1 ajoiila-t-il, en me serrant la main comme dans un étuu, 
vous connaissez le proverbe, il n'y a que les montagnes i\m ne >e 
rencontrent pas. 

Le colosse avait dit vrai. 



Il 



Quatre ans après, le Cnipitaine Darbeau, qui avait élé rappléà 
racli\ilé, le capitaine Charton el moi nous étions de nouveau 
réunis, dette fois c était au dépnt de remonte de ('.aen, oii nous 
étions détachés les uns elles antres de notre régiment, les deux 
premiers connne oflici(»rs acheteurs, moi comme officier complable. 

Ainsi que cela se|)assedans tous les dépôts de remonte en raison 
du petit nond)re d'officiers, nous prenions nos repas Ions ensemble 
sans distinction de grades, à l'hôtel Sainte-Barbe. Ces messieurî^, 
le capitaine Charton en tète, axaient eu de lout temps la mauvaii^e 
habitude de se fiiire accompagner par leurs chiens dans la salle 
à manger. Cela déplaisait beaucoiq) au capitaine Darbeau, qui ne 
cessait de protester contre l'inlrusion à la pension de ces con>i><N 
à quatre pattes qui l'importunaient. 

Jau n'aimait absolument, passionnément, dans la création que le 
cheval, il délestait tout le reste, principalement le compagnon de 
saint Boch. Aussi ne se passait-il guère de repas sans quelque scène 
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désagréable c'i ce sujet. Lorsque l'irascible capitaine senlail sous la 
table un chien lui frôler les jambes, il lui allongeait un vigoureux 
coup (le botte, ou lui posait sournoisement un de ses larges pieds 
sur la patte. La malheureuse viclimc poussait alors un hurlemenl 
de douleur terrible, accompagné presque aussitôt des aboiements 
furieux du reste de la bande et des bruyantes protestations des 
propriétaires. C/était chaque fois une \éri table révolution. Comme 
tout ici-bas doit avoir une fin, cela eut aussi, im beau matin, 
un dénoùmenl fort inattendu. 

Un jour de foire, nous étions déj/i tous à table pour déjeT\uer, 
— il ne manquait ([uc le capitaine Darbeau, — nous mangions 
lrau(|uillemenl, quand tout-à-coup, tous les cliiens de rétablis- 
sement se précipitèrent comme une trombe du coté de la porte. 
Celle-ci- s'ouvrit brusquement, et nous entendîmes un grognement 
sonore. Le capitaine apparut, mais il n'était pas seul, un singidier 
convive l'accompagnait. 

C'était un Monsieur habillé de soie sui)erbe, couvert de rubans 
de toutes les couleurs, (|ue le capitaine (rainait parla télé, tandis que 
son ordonnance le poussait vigoureusement par la queue. On juge 
de notre stupéfaction : les cliieus faisaient rage. Lui, calme et sou- 
riant, opposant une main de fer à la résistance désespérée de son 
compagnon, Tatlaclm à coté /le lui, à un des pieds de la table, 
puis il s'assit, passa une main caressante sur le grouin de son 
invité et s'apprêta h lui servir sa soupe dans une assiette. Entre 
l(»mps, bien entendu, nous nous étions levés comme de beaux 
diables pour i)r()tester : 

- Messicnu's, \ous aimez les chiens, moi j'adore ces aniinau\-ci. 
i)nQ \oulez-vous cpie j'y fuisse ? chacun son goût. 

11 n'y avait pas à répliquer, lui aussi s'était levé, il redressait sa 
liaulo taille, l'on sa\ait qu'il n'élait pas homme à décliner aucune 
des conséquences de ses acîes. 

I^ capitaine Cliarton voulut send>aller, mais on inter>hit et 
tout se calma, gv^cc surtout à la disparition des chiens qu'on s'était 
empressé de mettre à la porte. 11 était grand temps, car Tinvilé 
du capitaine, tout en poussant daflVeux grognements, avait profilé 
du trouble général pour entraîner la table, au risque de meltre en 
pirces tout ce qui était dessus. On le renvoya h son tour et tout 
rentra dans 1 ordre. 
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On ne rc\il jamais plus les cliioiis. Quant au compagnon de saint 
Anioinc, que le capitaine avait rétrocédé le jour même au maitre 
d'IiAtel, il reparut triomphant sur la table peu de jours aprù, 
sous la forme joyeuse de succulents boudins et de saucisses appé- 
listantes. Cette fois, personne ne protesta, moins que tout autre 
le capitaine Cliorlon, qui, en sa qualité de Lorrain, aimait beaucoup 
le lard. 

FEUX I.E BlUAV. 
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LES FÊTES DE LANNION 



11 y avait autrefois, dans la bonne ville de Lannion, au diocèse de Tré- 
guer, un paysan qui avait tout quitte sur la fin de son automne, afin de 
jouir paisiblement des jours de son hiver. C'est la solitude qu'il y cher- 
chait, car le chant de la grive, ou du merle moqueur, la fleur de blé noir 
et l'ajonc doré le faisaient sans cesse rêveur et poète. Aussi détestait-il cor- 
dialement ces fêtes profanes qui attirent le paysan vers la ville et les dé- 
goûtent des plaisirs simples et purs de la campagne. 

Il était bon et lovai comme un Breton de droit et de fait. Son cœur 
débordait de joyeuse galté, quand il était dans un cercle d'amis. Alors 
il laissait volontiers chanter sa muse, tantôt enjouée et rieuse, tantôt 
mordante et cruelle. Devant les étrangers il ne soufflait mot : « Il faut 
se défier de ceux-là, disait-il ; ils ne connaissent pas la langue de nos 
vieux Saints. » 

Son seul défaut fut d'être spirituel en diable. 11 saisissait d'un coup 
d'oeil le côté ridicule des choses et des gens, et s'il voyait une conclusion 
morale à en tirer, il bâtissait un poème k la façon de Bretagne, dont Gres- 
set eût envié le sel et la finesse. Le cliant ci-après en donnera une idée: 
mais je dois ajouter qu'il est impossible de rendre en français Torigina- 
litc; du tour et de l'expression celtiques. Je dirai encore que l'air va si 
bien à la chanson, qu'il est cruel de les séparer l'un de l'autre. 

Pour juger du mérite de cette satire, chantez -la devant un paysan 
bretonnant. Il écoutera, mais il rira jaune. Pour peu qu'il se sente cou- 
pable, il vous répondra sèchement : « G'esl un pou dur cela ! » Je parle ex 
auditu. — ' Un jour lout ceci sera plus vrai. 

L\OUENAMrr Zant Ervo4> 



SOMK FENTUZ GRET DA FANCH KOUER* 



DIWAR-BENN GOELIO LANNUOX 



(Vieil air breton mis en musique par M. J.-M, Gayomard), 
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dan l'ancli Kouor, |>otr ar c'Iiik zo — son. 

• FancU Kotter (Fr.mrois \o pa>san) qu'on peut rendre h \*o\\ près dan* 
lo sens de Jacques Bonhomme. Koiier est un lerme Inirlosqno. nn tenue «k' 
m<*pris, pour drsijrnor l'hoimno «les rhaniff^. 
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Mcurbcd zo Irouz cl Laïuiuon ! Daoul polra zo a iio\o? 

Mfgrcd cc'h eont da oberdeabla goel ar clioele.,... 

IJiskoaz iieœ gwasoc'li (abul na muoc'b a garillon : 

Laret a >e oc Irelalct jpotred jcnlil Lannuon ; 

Mrzcmuiiit o vond da ^Ollrdan Faiich Koner, polr ar c'big zoson. 



•i. 



Ml inu wviïvi Uop IuiuhIo pagcii gaï cc'lico Fanch A'oiar, 
SoUet-haii omez a aolaii o liredcg barz eiui kcr ! 
Klcvcl en euz zon aiii droiiipill ha Iroiiz ami taboidiiio ; 
Nfeurbed eo laoneii hc galon pa glco ar zac'b b'uiiiio I 
Biskoaz Faiich ne oe joausoc'h o >ond d'ar goadegcnno. 



3. 



IHmiz la, laiicb. kracli oiiii ez (aoiiarn ho zao \\ar vego da dreid ! 
Vniaii kemeril en euz jKîkun a c'hello niond keit lia keU. 
Beau zo deuz gond pop-liini, jisl ba gwhi ha dour J)clez : 

(loude ni'az po grcl da gorfad, cii cur bean \\ kilez 

War Icrc'li goelîo kcn gonediiz. te chako c'hoaz palalez. 

i 

Lar d'iii, Fancli. barz el Lannuon, pclra t'enz kavel lenluz ? 
Kiir geno evel da hini zo hamel ar baquet russ; 
Kunn Iraouil da linlran krerniard, i:ceur Wv»rn Kokagn hanveK 
Pc eiir bagadix)lrcd dbkniz cnn markijen (h*ouk goui>ke( : 
Kalz amhe. herve ma leier. oa markijen mogeded. 

Mar ft»U d'id, Fanch, hijan da c'hocnn, war lem- ann Kgalilé, 
Danserez aman le gavo a bep noad, a bcp degré : 
Hoan zo koz itronezed, nnlijen, dhnezclled. 
Ha sknbadur ar paronjo ha robenno kall'avl... 
Plac'had poellel. mar zo aze, zur ho hcul h ) deii/ kollel. 



I 
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r». 



U paoïir kez Jakez ann delio, \yeno7s ne ouioz le kct 
E oa barz eiin keah Laiiiiiioii eur pcch evid-oiil sligact I 
Potrcd jeiitil ar gerik-maii ncuz gouveel dond a-beiin 
l)a gemer muzur da c'bcno, da zunan de wenneien... 
Brenian. Jakez. dislro d*ar gcr da lipal da gandeden. 



Poired keai* ra goab a c'iianoul ha ziir n'eo tamiii liep rezon : 
« Seli, eme, Kouer ami arrc hag lien laouen he galon I » 
Kred anon, Fanch, ha chomni ar gear da labourai da barko : 
O lond da oelio Lannuon da anizer te a goHo, 
lia c'hoaz e \ezo lavarel penoz eo braz da c'iieno. 

8. 

Neb a neiiz gret ar zonik-niau a zo eur c'hoz kîvijer, 

Leuii bc bcnn a skianl-prenan cvit kentelian Fanch Kouer. 

Hc gealelio vo marleze kavcl cunn tanmiik garo, 

Mez ar >\irionc zo ganl-ban, facbel ann neb a garo ! 

Ha. mar be bel niad hc genlel, Fabcb Kouer, er ger a chomrno. 

KlVlJER KUKIZREB. 




CHASON BURLESQUE DÉDIÉE A FANCH KOUER 



AU SUJET DES FÊTES DE LANNION 



(Traduction française). 



I. 



Que de bruil u Lanuîoii ! Qu'y al -il donc de nouveau ? 
Je crois qu'ils vont célébrer raunivcrsairc de la fête du Bœuf gras.... 
Il n*y eut jamais tant de train ni liuit de laiwge : 
On dirait que les braves gens de Lannion ont perdu tout bon sens : 
Eh ! non, ils se prépiu'ent à jouer un bon tour à Fanch Kouer, l'honinie 

[à la vache salée]. 



a. 



Afin que vous voyiez sans luneltt»» combien sot est Fanch Kouer, 
Regardez-le entrant hors d'haleine dans la ville ! 
Il a entendu le bruit des instruments et des tambours ; 
Moult joyeux est son cœur, quand il perçoit le son du biniou î 
Jamais Fanch ne fut plus joyeux en allant au fricot des boudins. 



8. 



Allons, Fanch, crache en tes mains et inarche sur le bout du pied 1 
Id, qui a monnaie en poche peut aller de pair avec tout aulre. 
Chacun y trouve à son goût, cidre et vin et eau de betterave : 
Quand tu en auras tout ton soûl, en payant tu en seras quitlc... 
Après fêtes si lua'atives, lu mâcheras encore des patates. 
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'i 



bis moi, Fanch, à Laiiiiioii, (|ira.s-lu tiou\ôrlo si comique? 

l'iK? gueule comme la iieime qu'on appelle l)a(|uel ru.ssc : 

l u touruiquel pour piroueUer les gamins, ou un mal nommé Cocujn', 

Ou une bande (le fainéants, déguisés en marquis : 

La plupart, dit-on, étaient des marquis lout fonus. 



i). 



à^'il le prend iantaisie, Faneh. de secouer tes puces sur l'aire de l'égalilr. 
Tu liK)U\eras ici danseuses de loul âge et de toute condition : 
Il > a de \ieilles dames, des bonnes, des demoiselles, 

Kt le rebut des \Yt\ro\ss('s ci des robes crottées 

Les filles sages, s'il s'en trouve, elles ont bien sûr |H»rdu leur chemin. 



O [YAnwe Jacques des Feuilles, connnent ne devinais-lu |)«»s 
Qu'il y avait à Lannion un piège dressé jiour le prendre ? 
Les braves gars de celle %ille oui su venir à bout 

De prendre la mesure de la sottise et de souricer les sous 

Maintenant, Jacques, relourneàlamaison el rassiisie-loidela l'raisodepoji 



/• 



Les gens de la NÎUe se moquent de toi, el certes ce n'est pas sans rdisoii 
a Tiens, disent-ils. voilà encore A'otféT ipii arrive lecirur jo\e:i\! » 
Crois-moi, Fanch, et demeure chez loi poiu* lra^ailler tes terres: 
En venant aux fêtes de Lamiion, tu perds Ion lenq)s. 
Et de plus on dira que lu es un sol uiue ta bouche esl grande;. 

Celui qui a fait celle chanson esl un ancien tanneur, 

V\ant l'evpérience (pi'il fatd pour faire la le(;on à Fancli Kon r. 

Peut-être trou\era-t-on sa leçon trop dure. 

Mais 11 dit la \érilé, tanl pis j>our qui se fâche! 

Et si la lei'ou a été bonne. Fanch Knuer resteia chez lui. 



L'AME DE LA POESIE 



FRAGMENT INÉDIT 



^i^^^^m^^^^^^0^^^^0^^ 



Harmonies entre les bruits des choses et leurs di-rerses qualités 
Le son des métaux, la voix des animaux, la voix humaine. 



Les harmonies des choses sont, en réahlé, plus brillantes que nos 
yeux ne sont perçants, plus iulelligibles que nos esprits ne sont 
intelligents. Elles sont, en effet, le spectacle naturel des êtres supé- 
rieurs à riiomme, qui voient dans Tunité les parties de choses que 
notre attention pénible sépare. 

Les harmonies, nous les foulons aux pieds, nous les touchons de 
nos mains distraites, souvent sans les sentir. J'en veux donner 
seulement un exemple et, sans m'arrôter aux rapports évidents ou 
sensibles qui n'échappent presque à personne, considérer quel- 
qu'une de ces harmonies qui sont moins observées, par la seule 
raison qu'on ne trouve au premier coup-d'œil aucun intérêt pra- 
tique à les découvrir. 

Et qu'on ne nous accuse pas, pour autant, d'apporter ici de la 
métaphysique inutile : comme si quelque doctrine véritable devait 

* Extrait de VAme de la poésie et des lettres^ a* édition, en préparation» 
III* partie : VExpression^ livre IV : valeur expressive des sons articulés, ou ce 
quUI y a do naturel dans le langage positif. Chapitre VII, Téclat par rapport aux 
yeux, à roreille et à l'esprit, conséquences littéraires. 

Tome 1. — Mars i88<). iO 
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être ignorée I Comme si rien de ce qui élève les pensées pouvait 
être inutile ! 

Pas un objet qui ne puisse offrir des rapports très profonds entre 
ses qualités diverses perçues par nos différents sens. Voyez, par 
exemple, Içs métaux. 

Avez- vous remarque d'abord l'analogie rajfflnité qui existe entre 
l'éclat qui frappe les yeux et Véclat qui frappe l'oreille .^ L'éclat 
(de xXao), je brise,) c'est proprement une parcelle, un fragment qui 
se détache tout d un coup et saute, pour ainsi dire, de l'objet. Voilà 
le sens matériel et objectif du mot. Mais subtilisant ce sens tout 
grossier, nous appelons éclat tout ce qui impressionne fortement 
Vouïe ou la vue, c'est-à-dire le son retentissant ou l'aspect très 
lumineux des objets. 

Les métaux ont un brillant et un son qui se répandent. Ils font 
vibrer le fluide lumineux et le fluide aérien par une même vertu 
qui se peint, en effet, toujours semblable à elle-même, sur ces deux 
fonds si différents. 

Le son du cuivre a ce caractère fort et liant à la fois qu'offre sa 
substance: sa sonorité qui remplit l'espace est lanalogue delà 
umière éblouissante qui rejaillit de sa surface polie sous les rayons 
du soleil : 

Acre renidescit teilus. 

La pâleur de l'or, dont les anciens ont tant parlé, pâleur qui 
passe parfois à im jaune presque rougissant, s'anime d'une splen- 
deur plus profonde, plus pénétrante que l'éclat du cuivre et s'allie à 
un son plus fin, mais non moins fort. 

L'argent tient le milieu entre le cuivre et l'or par le caractère 
unique de son double éclat : le son argentin ressemble à la couleur 
argentine. 

Ils avaient fait implicitement cette obser>'ation, ceux qui fon- 
dirent nos premières cloches de bronze, et nos généreux ancêtres 
concevaient d'instinct l'harmonieuse hiérarchie des métaux pré- 
cieux, quand ils jetaient les pièces d'argent et d'or k pleines mains 
dans le bronze en fusion. 

Le fer est dur à l'oreille comme il l'est à l'œil et au loucher : 
ferri rigor. Son cliquetis est un bruit strident, bref et cassant, un 
bruit menaçant et froid, comme la mort. 
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Le son délicat du verre est l'analogue de son éclat transparent 
qui fait songer à sa fragilité. 

Et le rire en éclats coitime un crisilal se brise* 

Cette substance charmante et gaie, amie du jour et de tout ce qui 
ressemble au jour, change d habitude sous l'influence du tain dont 
la blancheur opaque s'interpose entre elle et la lumière et qui joint 
le son mat à la couleur mate. Alors, au lieu de laisser passer la 
figure des objets à travers son corps diaphane, elle la renvoie et la 
double à nos yeux. Mais le bruit du verre est lui aussi devenu sourd 
et il a perdu, avec la transparence de la lumière, la transparence 
du son. 

Le plomb est terne autant qu'il est sourd : c'est la note la plus 
basse de la double gamme des sons et des couleurs. 

Car il y a une gamme pour les couleurs, pour les saveurs et pour 
les parfums, aussi bien que pour les sons : Fénelon la fait entendre 
dans son ingénieuse invention d'un repas de parfums suivi d une 
musique de parfums gradués, et cet aveugle qui avait fini par com- 
prendre que récarlate ressemble au bruit de la trompette était un 
homme intelligent. Cette couleur éclatante n'est-elle pas^ en effet, 
dans l'échelle des couleurs, ce qu'est la voix non moins éclatante 
de la trompette dans l'écheUe des sons P 

C'est donc avec une exactitude presque mathématique qu'un 
teint trop fleuri est appelé haut en couleur. 

Ne parle-l-on pas de tons criards dans la peinture et de rhythme 
brillant dans la musiqueP Le même mot anglais hue veut dire cou- 
leur et cri, et les Anglais aiment les couleurs criardes. 

Un auteur du XVIII* siècle, Dupaty a été admiré pour avoir dit : 
Lenon argentin de la clochette brille, pour ainsidire^ dans les airs. 

De ces deux éclats semblables et diflérents : celui de Taspect et 
celui du son, la peinture prend le premier, la musique le second ; la 
poésie les prend tous deux pour les joindre à Féclat de la pensée et 
du sentiment. 

Nul ne saurait expliquer comment la mélodie du langage arrive à 
peindre les harmonies des choses et à exprimer surtout Tharmonie 
qui existe entre Tàme et les choses. Seulement nous pouvons soup- 

* Joseph Rousse, Poi^mes italiens et bretons» 
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çonner les rapports les plus délicats, par ce que nous savons des 
rapports les plus grossiers. 

Certes, le 1 apport frappant de l'onomatopée à l'objet décrit ap- 
partient clairement à cette dernière classe. Il n'en n'est pas moins 
vrai que, puisque les qualités diverses d'une même chose, perçues 
par nos difFérerits sens, peuvent avoir et ont, en effet, une ressem- 
blance mutuelle, l'onomatopée, en reproduisant une de ces qua- 
lités : le son, peint en môme temps toutes les autres, c'est-à-dire, 
en résumé, la nature même de Tobjet. 

Voilà, déjà, ce semble, une ouverture légère à des vues peut-être 
profondes. 

Mais on nous accuserait de raisonner sur des données incom- 
plètes et d'en vouloir tirer plus qu'elles ne contiennent. Le moyen, 
cependant, de tout passer en revue dans la nature ? IVous avons 
pris pour exemple des pierres sonores, mais nécessairement muettes: 
étendons encore un peu le champ des faits ; laissons les végétaux 
qui n'ont de langage pour nous que leur attitude et leur parfum, si 
analogue par ses degrés et ses espèces à la forme et à la couleur 
des plants dont il émane, et passons aux êtres vivants, qui ont un 
chant, un cri ou une voix. 

L'insecte aérien, l'active et riche abeille eUe-même, n'a que le 
bruit de ses ailes, vague, grêle, incessant, comme son vol inquiet 
et affairé. 

Tous nos plus petits oiseaux, quelle que soit la variété de leur 
ramage ou de leur cri hâtif, ont une \oix légère, rapide, ailée, qui 
ressemble à leur vol et qu'on ne concevrait pas sans leurs ailes. 
Association d'idées, habitude d'esprit, alliance de faits, dira-l-on. 
Oui, mais convenance visible des choses, sentiment juste de l'har- 
monie, alliance de droit. 

Le cri du vilain corbeau* n*cst-il pas sombre et noir, mais 
large, comme ses noires et larges ailes et son ramage ne ^e 
rapporte-t'il pas à son plumage ? 

La fierté, la jactance du coq se peint dans les notes sonores, 
pénétrantes qui se précipitent de son gosier tout tremblant de sa 
joie matinale, dilaté par un rengorgement d'orgueil, à peine plus 
visible dans sa pose que dans son chant même. 



* Quel nom plus expressif que l'anglais crou\ onomatopée courte? Celle do coq 
(çôf est une onomatopée accourcie de son chant arliculc. 



< 
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L'enfant quî n'a jamais vu un serpent et qui l'entend seulement 
siffler s'effraie aussitôt, comme s'il voyait pour la première fois la 
bête étrange ramper à lui la tête haute, la gueule ouverte, la langue 
vibrante : tant se ressemblent l'efTet naturel de sa voix stridente et 
celui de son attitude horrible I 

C'est la même force indomptable et menaçante qui rugit dans la 
poitrine vaste du lion, qui aiguise ses griffes tendues, qui brille dans 
ses yeux enflammés, dans le port de son front large et de son col 
haut dressé qu'ombrage une épaisse crinière et dans sa démarche 
lente, insoucieuse du danger, sûre de la proie. 

L'ardeur, qui est la qualité maîtresse du cheval et que sa structure 
nous montre, même dans son immobilité, se trahit dans sa voix 
conmie dans son pîafTement d'impatience, et son hennissement, 
même pour l'aveugle, est le résultat, l'expression, limage du 
frémissement nerveux de tout son être. 

Bossuet a parlé du morne silence des poissons, bien en rapport 
avec leur vie cachée dans les demeures dès eaux , avec la froideur de 
leur sang et cette froide splendeur vantée par le poète latin, pièces 
nitidoft, mais qui ne peut s'étaler longtemps aux rayons du soleil 
que sous le voile épais et protecteur de l'eau, qui l'enveloppe ou le 
rafraîchit à chaque instant. 

Les défauts d'harmonie, qui existent chez un petit nombre d'es- 
pèces, ne sont qu'une de ces exceptions à la bcAulé. destinées par la 
Providence à faire ressortir à nos yeux l'éclat de ce don presque 
universel. 

Oui, dans les animaux, où la nature a tout fait, où la volonté est 
absente, la volonté qui nous achève en bien ou en mal, qui perfec- 
tionne l'harmonie en nous ou qui la détruit, tout se trouve en ac- 
cord comme dans un instrument bien fait, et^ si nous ne voyons 
pas partout cet accord, il est néanmoins partout. 

Et chez nous encore, s'il est plus obscur et plus compliqué en 
raison de la multiplicité et du changement des causes, on peut dire 
néanmoins que tout notre extérieur se compose à l'instar du dedans^ 
varie avec lui, avec lui s'élève ou s'abaisse, et que la voix, nommé- 
ment, la voix native, quand elle ne tombe sous aucun de ces dé- 
fauts physiques dont les causes sont généralement tangibles, est 
un instrument sensible et délicat^ qui compte et marque par ses mo- 
dulations, tous les modes de l'àme. 

Elle ressemble à la voix des animaux par l'expression des pas- 
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sîoDS diverses et violentes, à elle-même seulement par les nuances 
du sentiment et de la pensée. Car toujours, et selon toutes les cir- 
constances, elle se conforme à la doxible attitude de Tâme et du 
corps. 

N est-ce pas, pour le dire en passant, par suite d*une observation 
sur les habitudes du gosier, généralisées chez tel ou tel peuple, qu'on a 
cherché pour termes de comparaison des animaux : le cheval, l'oi- 
seau, le serpent P Et ce que Lucrèce a dit de la variété des cris du 
chien est, comme Tamitié qu il nous témoigne, le signe et TefTet 
d'une ressemblance lointaine de ses instincts avec nos sentiments et 
notre esprit. Telle est Texpression de la voix humaine, riche par sa 
propre nature de toutes les inflexions expressives dispersées dans la 
nature ; mais eUe les contient éminemment dans une seule expres- 
sion, tout en harmonie avec l'attitude générale de l'individu, laquelle 
est toujours une, mais toujours sujette à la variation résultant des 
luttes de la raison et de l'instinct et naissant surtout de cette 
puissance incomparable de l'âme, qui se transforme en tout par 
rintelligence et puis transforme tout en elle par l'expression. Voilà 
pourquoi Tonomatopée de Thomme n'existe pas. 

A. Jeanxiard du Dot. 




LÉGENDES BRETONNES 



L'ÉVÊQUE DE LANSIEUX 



A mon aimable confh'ère 0. dk Gourcufp. 



Entre Saint-Jacut et Saint-Briac, ces deux points charmants de 
la côte bretonne, s'élèvent quelques maisons, construites eri agglo- 
mération plus ou moins régulière autour d'une vieille ég'lise en 
pierres, délabrée, presqu'en ruines. Ce coin de rivage s^appelle 
Lansieux. On y va aisément de Ploubalay, par une corresppndance- 
dUigence qui fait le service deux ou trois fois par seniaine ; de Saint- 
Jacut ou de Saint-Briac, il est aisé de s*y rendre à pied, à marée 
basse. 

Cet endroit charmant, du reste, est encore peu fréquenté par 
les baigneurs ou les touristes. Dix ou douze chalets seulement \, et 
comme visiteurs, des Dinannais qui viennent passer là quelques 
jours au beau temps. 

La légende que je vais vous conter m'a été rapportée par un 
d'entre eux, et dans une situation de béatitude que je n'ai pas 
oubliée, et qui est, je dois l'avouer, la cause principalede mon sou- 
venir. ' 

J'avais passé la journée avec mon interlocuteur, et nous venions 
de dîner en bonne et joyeuse compagnie. 11 était environ sept 
heures du soir ; à demi étendus dans ces fauteuils-bascule comme 
on en voit beaucoup sur les terrasses des villes d*eau, savourant 
avec délice, un excellent cigare dont nous envoyons la ftimée dans 
les airs, silencieux, digérants, à demi endormis, nous restions en 
contemplation devant le spectacle charmant qui se déroulait sous 
nos yeux. 

Certains esprits, d'ailleurs, sont toujours frappés à la vue de la 
mer, et le silence est, le plus souvent, la seule marque d'admiration 
des spectateurs. 
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Etait-ce ce sentiment, ou était-ce plutôt cet état de bien être qiii 
nous envahissait ? toujours est-il que nous admirions sincèrement. 

La mer s'étendait à nos pieds, et venait, à intervalles réguliers, se 
briser sur les falaises environnantes, en envoyant une masse 
d'écume ; ou, se retirant, entraînait les galets qu'elle roulait avec 
fracas dans sa course vertigineuse. 

Au loin deux ou trois voiles dont la blancheur tranchait vive- 
ment sur la rougeur de sang du soleil couchant ; et quelques va- 
peurs qui envoyaient dans la brume des flots de fumée noire. 

Je demandai alors à mon hôte et ami si ce c^in si caquet et si 
poétiquement calme, n'avait pas, comme presque tous les points de 
la côte bretonne, une légende ou une histoire quelconque de kor- 
rigans et d'esprits pervers. 

— Curieux ! me répondit-il. 

— Mais encore... 

— Eh bien I je vais essayer de satisfaire votre désir, en vous con- 
tant une légende peu connue, et se rapportant exclusivement à ce 
vieux village de Lansieux. 

Il y avait une fois (comme dans les contes de fées), un bon 
évê^iue, vieux, cassé, presque mourant, qui s'était réfugié ici afin 
de mourir plus tranquille. Il advint, au contraire, que Tair vivifiant 
de la mer le ragaillardit et lui rendit un peu de vigueur et de force. 

Mais, — hasard ou fatalité — depuis son arrivée au village, la 
mer n'avait cessé d'être mauvaise ; chaque jour, la tempête ou des 
vents pernicieux. Les femmes des marins étaient désespérées, et 
prétendaient que « le vieux avait ensorcelé » la grande I 

Enfln, folles de rage et de désespoir, ayant, comme la plupart des 
malheureux, le besoin de reprocher leur douleur, elles accablèrent 
le pauvre évoque de leurs menaces, même de leurs coups. Il advint 
enfin qu'un certain soir, le pauvre homme étant allé mélancolique- 
ment faire les cent pas au haut d'une falaise , quelques-unes de ces 
malheureuses le précipitèrent dans la mer... Mais, ô miracle, aus- 
sitôt le flot s'apaisa, et sain et sauf, il put regagner son logis. — 
Huit jours après, nouvelle colère, la tempête avait repris de plus 
belle I et, profitant cette fois du sommeil du vieillard, elles le je- 
tèrent de nouveau au milieu des vagues. 

Lentement, comme avec des précautions maternelles, le flot 
apporta sur le rivage l'évêque ruisselant d'eau, mais se portant 
mieux que jamais. 
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Les mégères s'en tinrent là. Le beau temps était "revenu; 

Tocéan avait repris son calme. Quelques mois après, l'évêque 
mourut. La foule des pêcheurs et des femmes conduisit au tombeau 
le corps du saint homme, et, sur la proposition d'un vieux 
matelot, décida d'ériger, au haut de la falaise la plus longue, 
une statue grossière représentant à peu près le prélat défunt. 

La chose fut faite. Mais une nuit où le vent soufflait fort, où la 
brise écumante semblait haleter, où les vagues venaient se briser 
sur les roches, en bondissant, furieuses — les femmes rassemblées 
au dehors, priant la Vierge protectrice, pour leurs maris abandon- 
nés aux fureurs de « la Grande )) — ces femmes virent subitement 
la falaise bouger, puis, après un craquement terrible, la pointe où 
se dressait la statue s'avancer lentement dans la mer, en secouant 
fortement Teau. 

— Le vieil évêque n avait pas voulu, disaient-elles, rester près 
de ses persécuteurs : 

— Et tenez, ajouta mon aimable hôte, apercevez-vous cette 
roche-là, devant vous, au milieu de Feau ? 

— Je la vois en effet. 

— C'est, paraît-il, le morceau de granit qui supportait la statue. 
Nous irons, si vous le voulez, demain, le contempler de plus près. 

— Soit, répondrs-je, j accepte de grand cœur et suis à votre en- 
tière disposition. 

— Nous y allâmes le lendemain. Mais... l'évêque était parti sans 
laisser d'adresse. 

...... Si le hasard vous mène parfois, chers lecteurss, sur les 

rives si belles de notre côte bretonne, ne manquez pas de vous eu 
faire conter l'histoire par un homme delà côte. Gela vous coûtera 
une bolée, e\, vous serez profondément saisi de la frayeur avec 
laquelle la chose vous sera dite. 

Pour moi, ce récit m'avait fort intéressé. Plaise à Dieu que 
raconté par moi, il vous procure aussi quelque plaisir ! 

Léo Dourat. 
Paria, ce 31 février 1889. 
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NOTICES & COMPTES-RENDUS 



Cent ANS DE représentation bretonne. — Galerie de tous les dé- 
pulés envoyés par la Bretagne aux diverses législatures qui se 
sont succédées depuis 1789 jusqu'à nos joure, dres^ée par RE^t 
Kerviler, et enrichie de reproductions de portraits du temps. — 
Première série, — Les Etata Généraux ei CAssembLéa ConbUiuahle 
(1789-1791) — Broch. in-8* de i64 pages. Paris, Lib atrie Aca- 
démique Didier^ Emile l'errin, libraire-éditeur, 33, quai de* 
Grands-Augustins. 

« L'histoire de la nation, dit M. René Kci'N'iler, se résumait jadis 
dans celle des rois, qui réunissaient alors sur leur tète le pouvoir légis- 
latif et le pouvoir exécutif. Il y a cent ans, la séparation des deux pou- 
voirs s*cst faite brusquement, avec violence, et depuis cette époque, 
malgré certaines périodes dictatoriales, il semble qu'elle soit définitive. La 
nation a repris pour elle seule, par l'intermédiaire de ses députés, Tcxcr- 
cice du pouvoir législatif; elle n'a laissé que le pouvoir exécutif aux rois, 
empereurs ou présidents de la République. Il est donc naturel et juste 
que l'histoire s'étende aujourd'hui à la vie elle-même et aux œu^Tca des 
nouveaux législateurs. » Mais la tâche est ardue et, pour oser Tentre- 
prcndre, il fallait un infatigable chercheur comme M. René Kerviler. Il 
s'agit, en elTet, pour la Bretagne seule, de sept cents biographies, et il 
faut bien reconnaître que, pour la plupart des élus, « rois d'une heure 
ou d'un jour », l'oubli est venu presque au lendemain de 1 expiration 
de leur mandat. Dans la première série, consacrée aux députés çui 
Etats-Généraux et à l'Assemblée Constituante, il y a 101 noms, panni 
lesquels on n'a guère conservé le souvenir que de quatre ou cinq, IJin- 
juinais. Defermon des ChapcUières, Chapelier, le Père Gérard dont l'al- 
manach de CoIlot-d'Herbois atteste la popularité, BouUé et Poulain de 
Corbion qu'un journal républicain exhumait récemment, pour proposer 
de lui ériger une statue, mais sans connaître son existence et en se fiant 
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uniquement aux légendes concernant sa mort. Il fallait aussi se garder de 
donner de trop longs détails qui, pour un nombre de portraits aussi con- 
sidérable, auraient exigé de gros volumes. M. René Kerviler a su éviter 
cet écueil. Son livre se compose de notices sommaires, de dates précises, 
d'indications, nettes sur les fonctions remplies par chaque député avant, 
pendant et après la Révolution. C*est, comme il le dit, une sorte de dic- 
tionnaire de la députation. Trente-quatre reproductions de portraits de 
la collection Dejabin complètent cette publication d'une lecture facile et 
d*un grand intérêt. 

Albert Macé. 



ReCHERGUES sur LADMIMSTRATIO?î MU:VICIPALE de RE?i^'ES AU 

TEMPS DE Henri IV, par Henri Carré, professeur d'histoire à la 
Faculté des Lettres de Rennes — Broch. in-8° de 96 pp. Pans, 
Quantin, 7, rue Saint-Benoît, 1888. 

Les archives de la ville de Rennes, des départements d'Ule-et- Vilaine et 
de la Loire-Inférieure, et de la Cour d'appel ont fourni à M. Henri 
Carré, professeur d'Histoire à la Faculté des Lettres de Rennes, les maté- 
riaux d'une intéressante étude sur l'administration municipale de Rennes, 
au temps de Henri IV. L'auteur fait connaître, avec une grande clarté 
d'exposition, le rôle et les attributions de la Communauté, le mode de 
nomination, les pouvoirs, le traitement des officiers qu'elle choisissait ou 
de ceux qui étaient désignés sur une liste de candidats présentés par elle, 
les prérogatives du Gouverneur, les pouvoirs qu'exerçait ou que s'arrogeait 
le Parlement en matière de police. M. Henri Carré dit que les juges sou- 
verains ne pouvaient invoquer aucune ordonnance qui subordonnât les 
privilèges de Rennes à ceux du Parlement ; sans contester celte assertion, 
nous nous permettrons de lui faire remarquer que dans la plupart des 
sénéchaussées, le magistrat se substituait à la communauté pour rendre 
des ordonnances de police. C'est ainsi que les sénéchaux, dans la plupart 
des villes bretonnes, dressaient l'appréciation des grains et fixaient le prix 
du pain; à Belle- Isle-en-Mer. le sénéchal Bigarré ordonnait d'attacher un 
niorccuu do bois au cou des cliîens pour les empêcher de pénétrer dans 
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les jardins : h Gourin, le sénéchal s'occupait de la police des mœurs et dé- 
fendait aux habitants de sortir le soir, sans se munir d'une lanterne ; à 
Lorient, à la veille de la Révolution, le sénéchal Maujouan du Gassel 
supprimait les mascarades, réglementait les jeux et prohibait même le 
paisible loto 1 

M. Henri Carré décrit minutieusement l'administration financière de 
la ville, les sources de ses revenus, les causes de ses dépenses, les précan- 
tions employées pour assurer la bonne gestion des finances. Incidemment, 
il donne de curieux détails sur les travaux publics, les gratifications, li-s 
fêtes publiques, les cérémonies funèbres. 11 montre les rapports de U 
communauté avec l'orginisalion militaire, l'organisation ecclésiastique, 
l'enseignement, pour lequel la ville s'imposa des sacrifices qui méritèrf'iit 
aux bourgeois le titre de « bienfaiteurs et fondateurs » des Jésuites, enfin 
l'assistance publique qui recevait les malades à rhopital Saint-Yves et les 
mendiants à l'hôpital de la Santé. 

Dans la conclusion de son travail, l'auteur rend un juste hommage an 
zèle et à l'activité de la communauté, à l'économie et au sage contrôle do 
sa gestion, et à Tutilitéde la plupart des dépenses qu'elle ordonna. Peut- 
ôtre est-il un peu trop sévère pour le gouverneur de la ville qui, pendant 
la guerre, répondait, mémo aux juges souverains, que s'il n'entendait 
rien aux lois, « il savait faire la guerre et prendre tout4*s les mesura 
nécessaires pour a le fait des armes. » 11 n'est guère de période trou- 
blée où les réquisitions puissent s'exercer dans la limite rigoureuse des 
prescriptions légales et quand, au XVIII® siècle. Lorient fut attaqué par 
les Anglais, le gouverneur de Port-Louis, Deschamps, imposa des 
contributions de pain et de bétail à Port-Louis, à Lorient, à Plœmcur, à 
Vannes, à Quimperlé, à Concarneau. Quand l'ennemi se fût rembarque, 
l'intendance reçut, mais à ce moment seulement, les états de créance^. 

M. Henri Carré a joint à son travail une gravure représentant la mé- 
daille, scellée en i6ia dans les fondations du Pont-Neuf, qui réunissait li 
rue d'Orléans à la rue de Toussaint (aujourd'hui rue de la Halle-aux-Bk^i. 
un chapitre consacré à la topographie de la ville et un plan de Rennos 
au début du XVïl* siècle. Il est à regretter qu'il n'y ait pas annou* 
un plan indiquant, soit par des traits rouges, soit par un pointillé, lacon 
figuration actuelle de la ville. Rennes a subi, en elTct, depuis trente ans, 
des modifications si importantes qu'il est difficile de reconnaître les divi- 
sions du sol, telles qu'elles étaient faites à la fin du XVI' siècle. 

Albert Macé. 
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Histoire de la Bahoinmë de Craoin de i38a à i6a6, — d'après 
les archives inédites du charlrier de T v uars — par M. André 
Joubert, lauréat de TAcadéinie des Inscription et Belles-Lettres, 
etc. — Angers et Paris, 1888. Un volume in-8*» de vni et de 
600 pages. 

Ce nouveau volume de M. André Joubert n*a peut-être qu'un seul mé- 
rite sur ceux qui Font précédé, c'est d'être plus copieux, plus étendu qu'au- 
cun d'entre eux. Mais commeà ce mérite il joint, ainsi que tousses devan- 
ciers, celui d'être une excellente étude d'histoire locale, pleine de nouveaux 
et curieux détails, appuyée, accompagnée de nombreux documents inédits 
(il y en a ici près de i3o) ; comme, en outre, la baronnie de Craon et son 
château ont joué dans l'histoire de l'Anjou, à toute époque et suitoul au 
XVI« siècle, un rôle capital, il en résulte que ce volume a droit d'être con- 
sidéré comme l'un des plus importants, et des plus intéressants de ceux, 
si nombreux déjà, dont rinl'atlgable érudit angevin a enrichi depuis plu- 
sieurs années l'histoire du Maine et de l'Anjou. 

Nous devons signaler l'importance sixxiale des chapitres VI à X, con- 
cernant rhisloîrc delà Réforme, des guerres de rehgion, et de la Ligue 
eu Anjou : période pendant laquelle Craon devient le théâtre d'événe- 
ments d'un intérêt vraiment palpitant, au double point de vue du drame 
et de l'histoire. — Quoi de plus curieux, comme drame, que la surprise et 
c pillage du château de Monljcan par le gouverneur de Craon, Le Cornu 
du Plessis ? Quoi de plus important, pour l'histoire de la Ligue dans 
rOuest de la France, quoi aussi de mieux présenté et de mieux raconté 
que le siège de Craon, en avril 1 59 2, par les princes de Dombcs et de 
ContL et la bataille qui le fit lever, le 28 mai suivant, dans laquelle Mer- 
cœur, chef de la Ligue en Bretagne, mit en déroute les deux princes ? 

Toutefois cette époque des guerres de religion ayant été et étant encore 
très étudiée, nous n'insisterons point, nous préférons remonter plus 
haut dans le moyen-âge, d'autant qu'aujourd'hui, dans les travaux his- 
toriques entrepris sur les provinces de l'Ouest, on peut se plaindre de 
voir ces temps anciens, pourtant si curieux, un peu négligés pour ceux 
dont l'étude est plus aisée, fin XVI». XV1I«, XVIll* siècles. 

Sur le XIV* siècle M. Joubert met au jour de curieux documents, 
quand ce ne serait que les Statuts de cette confrérie de Saint-Nicolas, 
fondée à Craon quelque peu avant i385, qui était bien une association 
de bons chrétiens priant et faisant prier les uns pour les autres pendant 
leur vie et après leur mort, mais aussi une compagnie de bons vivants 
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se plaisant à fcsliner galment ensemble, en tout bien, tout honneur, et 
si vous en doutez, Usez cet extrait des Statuts : 

« II est despensé à ladite confrarie, pour chacun festin, par temps 
cher, aucunes fois 25 sentiers de bled, aucunes fois 20 ; par bon temps, 
16 avec 6 septiers de froment ; à jours gras, 3 beufs, 8 veauli, 20 che- 
vreaulx, aoo pouUetz ou environ; et le meilleur costé de lard que Ton 
puisse trouver pour larder le tout ; deux pipes et demie de vin et deui 
chartées de fouilUMî. El à jour maigre, pour lesdits frères confrères aadit 
festin (de S. Nicolas), 5 beaux grands saulmons, 70 aloses fraiscbes avec 
huyl vingts (160 aloses) salloes pour les morccaulx desdits frcrcs. El y a 
pour chacun morceau pour les paouvros, que chacun frère donne. deu\ 
pahis, Tun de seigle. Taulre de froment, qui peuvent valoir chacun n 
deniers et plus ; à jour gras, une pièce de t)euf valant i5 deniers, avec 
trois choppines de vin claret du pays ; et à jour maigre, demie alose sa- 
lée • (p. 337V 

C'est là certes une plantureuse cuisine, une table digne de figurer aux 
noces de Gamache ; mais, du moins, les pauvres y avaient-ils pari : la 
bonne et large chère des Graonnais se combinait avec la charité. 

Voulez- vous, à peu près à la même date, un épisode plus curieux enconO 
Lisez à TAppendice (p. 553-56o) le document inédit intitule : Le Guet 
à Craonea 1393, et dans le récit de M. Joubert (p. i4 à 21) rhisloîrc des 
faits que révèle ce document : vous y verrez une longue et énergique 
résistance des sujets roturiers et paysans de la baronnie de Graon contre 
les exactions commises par les ofQciers de leur seigneur ; vous verrez ces 
vilains, que Ton nous représente aujourd'hui sans droits d'aucune sorte, 
poursuivant leur résistancejeur procès contre leur seigneur jusqu'au Par- 
lement de Paris, et là, le procureur du roi demandant et obtenant pour 
les paysans des dommages intérêts, et une sévère punition pour les agents 
de la baronnie coupables d'exactions illégales. — Aujourd'hui, ces trop zé- 
lés fonctionnaires se couvriraient de la théorie do V acte administratif : \cs 
tribunaux épurés refuseraient de juger ; les réclamants resteraient ton- 
dus et condamnés aux dépens. N'est-ce pas ce que nous voyons joumol- 
lement ? Et les méprisables baladins qui se couvrent de cette théorie osent 
parler de Varbritaire du moyen-âge, du despotisme de l'ancien régime ! 
Cessez donc ces simagrées, farceurs que vous êtes ; cela ne peut plus 
tromper personne ; vous voyez bien qu'en iSgS, quatre siècles a>ant 
1789, les droits des moindres particuliers étaient mieux garanti» et 
mieux respectés en France qu'ils ne le sont, sous la domination de votre 
odieuse bande, en Tannée dxidxincujL Centenaire... 
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Voilà ce que prouve, entre autres choses, le livre de M. Joubert. Nous 
ajouterons» pour être justes, que les 3oo pages de documents, formant la 
seconde partie de ce volume, sont un véritable magasin de renseignements 
de toute sorte, très précieux pour Thistoire des mœurs, des arts, des 
usages, et des institutions du moyen âge. Nous sommes réduit à n'en 
signaler aucun en particulier, parcequ'il faudrait signaler à peu près tout. 
Notons seulement, à l'intention des archéologues, le devis et le compte 
de la construction du portail Saint- Pierre à Craon. en i486 (p. 4oi, 4o6), 
le marché pour la verrière du grand autel de Saint-Nicolas de Craon, en 
i5i6 (p. 437 et 44 1), les inventaires des biens d'Anne de Laval, des 
meubles amenés de Craon à Thouars, en i553 (p. 468, 485), etc. 

Et enfin formons le vœu* que M. Joubert, pour compléter son œuvre, 
nous donne maintenant l'histoire de la baronnie de Craon avant i38a ; 
histoire non moins intéressante que celle qu'il a écrite, et durant 
laquelle les possesseurs de cette seigneurie se trouvent souvent môles, de 
façon essentielle, aux événements de Bretagne. Si M. Joubert exauce 
notre requête, ce sera donc grand profit pour les deux provinces dont 
les nomsse trouvent, heureusement unis sur le titre de notre Revue» 

Arthur de la Borderie. 



Causeries sur Noirmoutier — Vieilles cuoyaxces et vieilles cou- 
tumes» PAR LE D^ Viaud-Grand-Marajs. — Nantes, Sfallinet, 1889, 

Noirmoutier, l'antique Hério, ÏUe des Samnites de Strabon. a eu de 
nombreux explorateurs. Plusieurs de ses enfants, F. Piet, Impost, Ri- 
cher surtout, l'ingénieux et fécond Bicher, qu'on a appelé le fa presto 
de la littérature, en ont décrit les richesses géologiques et l'aspect pltto- 
toresque. Plus récemment, M. Edouard Dalloz a fixe, à la plume et au 
crayon, dans un charmant volume qui fait revivre à nos yeux le bois de 
la Chaize et Tabbaye de la Blanche, une excursion qu'il ût à Noirmoutier 
sur son yacht, pendant Tannée terrible 1 870-1 871. 

Mais le Noirmoutrin par excellence, Thistorien, le géographe, le bota- 
niste, c'est Faimablect savant docteur Viaud- Grand-Marais. Né tout au- 
près deTile, y passant tous les étés, il en connaît les détours, les recoins. 
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les moindres particularités. Il vous indiquera la ligne de démarcation 
entre les deux races d*insulaires, ceux du nord-ouest et ceux du sud-est ; 
avec la môme sûreté que le point exact où fut déposé le fauteuil mortuaire 
de d'Elbée. Je parie qu'il reconnaîtrait, entre toutes les falaises, une 
falaise de Noirmoutier, entre toutes les mottes de terre, une motte de 
de terre son île. 

Aujourd'hui, ce n*cst pas un guide qu*îl nous donne, il Ta fait déjà, 
et très bien fait. C'est, sous forme de causerie, le très intéressant espo&é 
des vieilles croyances et vieilles coutumes de Noirmoutier. 

Du folk lore, alors ? Mais oui, et je vous assure que notre érudit confrère. 
M. Paul Sébillot, n*a pas tous les jours pareille aubaine pour sa Revue des 
Traditions populaires. Il y a deux parties distinctes dans le travail du 
D»" Viaud-Grand-Marais. L'auteur examine d*abord la croyance aux per- 
sonnes en possession d*un pouvdii* occulte, aux sorciers, toucheurs, rebou- 
leurs, si nombreux encore et si écoulés eu Vendée; puis les superstitions 
du domaine fantastique, les lutins, les farfadets, les vertes velUs (nains 
sinistres qui, la nuit, traînent un cadavre sur une claie,) — les braillaris, 
nains aquatiques, qu'il ne faut pas confondre avec les cbraillardi ou âmes 
en peine, les revenants et dames blanches, enfin les bétes pharamineusc». 
les loups garous, les sirènes, qui traînent ici un reste de mythologie du 
Nord. 

Sur ces thèmes favoris de rimaginalion populaire, le D' Viaud-Grand- 
Marais nous conte de piquantes anecdoctes, dont il attribue avec modes- 
tie tout le mérite aux paysans, ses interlocuteurs. J'admets qu'on lui 
ail fourni le poisson, mais il nous le fait manger à une sauce qui est 
sienne, et fort délectable. 

Olivier de Golrcckf. 



Le Gérant : R. Lafolye. 



Vannes. — Imprimene Eugène Lafolys '2, place lios U*ces. 
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SAINT VINCENT FERRIER 



ÉTUDE HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE* 



Sommaire. --- I. Les signes de la fin du monde : les lorrents, les vallées, 
les coteaux, les collines el les montagnes. — II. La pèche des prédi- 
cateurs. — III. La poule du roi. — IV. Le livre de la vie humaine. 
— V. Lu livre ix)ur ceux qui ne sa\cnl pas lire. — VI. Le moine qui 
parle après sa mort. — VIL Les houppelandes de sainte Elisabeth 
el les étrennes du roi Hérode. — Vlïl. La baronne Madeleine. — • 
W. Saint Sébastien et les chevaliers du XV° siècle. — X. Le dîner de 
saint Biaise et de ses oiseaux. — XI. Le iiape Clément et le pape Jésus. 

II 

Saint Vincent Ferrier, nous l'avons dit, ne dédaignait aucun 
des moyens propres à appeler, à retenir Tattention de la foule, à 
enfoncer fôrtemenl dans son imagination, dans son cœur, dans son 
intellect souvent mal dégrossi, les idées et les vérités morales qu'il 
voulait y implanter. Pour savoir jusqu'où il allait dans ce but, 
quels étaient ses principaux moyens, il serait bon de connaître sa 
théorie de Tart oratoire et surtout de l'éloquence de la chaire. 
11 n'a pas pris la peine de la développer, il avait autre chose à faire, 
mais il Ta formulée eu quelques lignes dans son sermon sur la fêle 
de saint Pierre. La vocation du pêcheur de Galilée, devenu chef des 
apôtres, amène tout naturellement une comparaison entre les 
pêcheurs de poissons et les pêcheurs d'hommes, c'est-à-dire, les 
apôtres, les missionnaires, les prédicateurs : 

M La prédication évangélique, dit Ferrier, c'est le filet dont se 

4 Vuir la li Mai ««on de fé>ricr. ci-dc^sus i>. 8j. 17 
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servent ces derniers pour prendre les âmes. Le filet du pécheur se 
compose de plusieurs cordeaux, tous liés entre eux, si bien 
que pour le traîner une corde suffit. La prédication, elle aassi, est 
formée de plusieurs cordelles : les autoritéSy les raisonnements, les 
paraboles ; mais dans une prédication bien ordonnée, toutes ces 
parties se tiennent et sont entraînées par une seule corde, qui est 
le texte (themai), fondement unique du sermon*. » 

Ainsi saint Vincent Ferrier exige l'unité de sujet, condition élé- 
mentaire à nos yeux, qui cependant ne fut pas admise par tous 
les prédicateurs du XV' siècle : le fameux prêcheur breton Olivier 
Maillard, entre autres, traitait d'ordinaire dans chaque sermon 
deux ou trois sujets distincts'. Pour maître Vincent, la thèse unique 
du sermon devait sortir du texte (thema.), meus nous avons vu 
plus haut qu'U savait tirer de ce texte des interprétations fort 
imprévues. Quant aux moyens employés par l'orateur pour sou- 
tenir, pour démontrer la thèse de son sermon et la faire entrer 
dans le cœur et l'esprit de son auditoire, maître Vincent en 
compte trois : le premier par sa valeur intrinsèque, ce sont les 
raisonnements, car il faut entendre par là les arguments tirés des 
textes saints et de la doctrine des pères de l'Eglise. Mais présentées à 
la foule sous cette forme pure, élevée, souvent austère, les vérités 
morales et religieuses couraient risque bien souvent de ne point 
fixer son attention et même parfois de n'être pas suffisamment 
comprises. Aussi l'orateur avait-il recours aux paraboles ou simi- 
litudes, apologues, comparaisons, empruntées presque toujours aux 
mœurs usuelles et souvent aux choses les plus triviales, d'autaut 
plus familières à l'auditoire, et chargées de faire pénétrer dans 
l'intelligence, par la porte de l'imagination, les idées abstraites 
et les principes supérieurs de la morale et de la religion. 

Après avoir éclairé l'esprit, il fallait vaincre la volonté et 



^ « Dicit Christus : u Faciam vos fieri piscatoies hominum. (Luc IV, 19). 
qui sunt prasdicatora^. PrsBdicatio ost ut rete, quia, sicut rete totum «t à» 
diversis chordis colligatum et una chorda trahilur, sic prœdicatio evang«lic& est 
de diversis chordis, sciUcct, auctoritatibus, rationibus et parcLbolis, et om&ia 
lunt colliganda si prœdicatio sit hciïQ ordinaia, et trahuntur una chorda, sdUoat 
themate, quod est fundamontum sermoiiis. » (Saucti Viacentii Ferrarii 
Sermones de iîanctis, cdit. i53y. fol. io4). 

• Voir Œuvres françaises d'Olivier Maillard, publiées par Arthur de l» 
Borderie. p. 91-93 (Nantes, 1877, Société des Bibliophiles bretons). 
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réduire de gré ou de force l'auditeur à admettre et pratiquer les 
préceptes prêches du haut de la chaire. C'était là surtout le rôle 
des autoritéSy que d'autres prédicateurs nomment les exemples, 
c'est-à-dire, des histoires, légendes, anecdotes, traits et paroles 
historiques, qui prouvent par les faits la vérité de la doctrine 
enseignée par l'orateur, en montrant dans cette vie et dans l'autre, 
les récompenses accordées à qui l'observe, les châtiments prodigués 
à qui la méprise*. 

Chez les prédicateurs du XV' siècle en général, chez celui que 
nous étudions en particulier, les exemples ou histoires^ les simi- 
litudes ou paraboleSy sont la partie vivante des sermons, celle du 
moins où la vie palpite encore sous la cendre refroidie de l'ana- 
lyse latine. Le lecteur en pourra juger lui-même par les citations 
qui suivent. 

Pour trouver des paraboles nous n'irons pas loin ; la compa- 
raison que nous venons de citer — de la prédication évangé- 
lique au filet de pêche — en est une, et qui dans le même sermon, 
à quelques lignes de distance, se poursuit ainsi : 

(( Les religieux et tous ceux qui ont mission de prêcher l'Evan- 
gile, sont des pêcheurs. Ils jettent leur filet ; si l'un des audi- 
teurs se résout à renoncer au péché pour revenir à Dieu, alors le 
pécheur peut dire : « J'ai pris un poisson. )> Quand c'est un noble, 
un chevalier qui abjure son orgueil, ses rancunes, ses haines 
contre ses ennemis, le prédicateur dira : « J'ai pris un dauphin, w 
Quand c'est une noble dame qui renonce à ses vanités, à ses 
parures et se confesse en intention de vivre pieusement : « J'ai 
péché une thonne^, » Si c'est un laboureur, un homme du peuple . 
« Voilà un goujon pris ; » si c'est une pauvre femme : a Une 
sardine. » Et le jour du jugement, le Christ dira aux prédicateurs : 
w Maintenant venez dirier. — Avec quoi, Seigneur ? répondront- 
îls. — Avec les poissons que vous avez pris : apportez-les ici. » 

* On trouve aussi assez souvent, dans les sermons de saint Vincent Ferrier, le 
nom d^autorité appliqué aux citations de textes saints qui justifient les assertions 
du prédicateur ; de là ce nom s'étendit aux histoires tirées des Écritures, non- 
seulement au texte authentique de ces histoires, mais aux paraphrases et aux 
légendes où Ton développait ce texte, — et de là enlin à tous les traits histo- 
riques, anecdotiques, légendaires, cités à titre à'exeiiiples dans les sermons. 

* Mot forgé pour traduire le bas-latin ihonica on ihoninat la femelle du 
thon ; mais il faut ici un féminin. 
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Que deviendront alors les prédicateurs qui n'auront péché que du 
goëmon et de mauvaises herbes, c'est-à-dire qui, par leur prédi- 
cation n'auront gagné que des écus, de beaux vêtements, des 
commères, de hautes amitiés, delà réputation', etc. ? 



m 



Cette similitude, dont le développement est piquant, a beaucoup 
de naturel. Il en est d'autres, au contraire, fort bizarres, par là 
même d'autant plus propres à se fixer dans l'imagination, celle-ci. 
par exemple : 

(( Il y avait dans un temps de famine un roi, auquel pour toute 
nourriture il ne restait plus qu'une poule. Il garda la tête pour lui 
et partagea les autres membres entre ses serviteurs. Ceux-ci, non 
contents de leur part, prirent la tête qu'il s'était réservée et la 
jetèrent aux chiens^. » 

Si l'on nous demandait le mol de ce rébus, nous mettrions, je le 
crains, longtemps à deviner qu'il s'agit ici de la profanation du 
dimanche. Voici l'explication de saint Mncent Ferrier : 

« Le roi, c'est Dieu. La poule, c'est la semaine qui a sept 
membres, c'est-à-dire sept jours. Ne \oulantpas réduire les hommes 
à mourir de faim. Dieu leur a abandonné, pour leurs travaux, leurs 
aflaires, six de ces jours, lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi, 
samedi. Il n'a réservé pour lui, pour son service, que la tête de la 
la semaine, le premier des sept jours, le dimanche. Et nous, 
que faisons-nous? Nous livrons ce jour même aux chiens» 
de l'enfer. 

(( Les femmes le donnent au chien Léviathan, démon de l'orgueil, 

* I(i. Ibid. f. io4 v«. (t O quid erit de ibto pra.>dicalore qui dicel : » « Doniine. 
ego non sum piscatus iiisi algiiam cl brosam, sciUcel, pecunias, raupa^, 
corneras, familiarités et famaiii. )) 

* Dicatur hic parabola de rege qui tcmporc lamis habebat unam solam gaUi- 
nam ad comedcndum : qua divisa eu m suis, soluin caput rctinuîl ; sed sui. 
surreplo capilc gailino?, dcdorunt canibus. » (Id. lOid. edit. i53r) f. lag, iiifu 
ociav. S. Dominici scrmo I). 
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car c'est surtout le dimanche, pour paraître plus jeunes, qu'elles se 
couvrent de parure et de fard. — Les jeunes gens, qui vont ce 
jour là au mauvais lieu, le donnent au prince de la luxure, Asmo- 
dée. — Les joueurs le donnent à Mammon, démon de Tavarice. — 
Les envieux emploient le dimanche à regarder les passants et en 
dire du mal ; ils le donnent au démon de l'envie, qui est Beelze- 
buth. — Les gourmands l'abandonnent à leur patron Beelphegor, 
car ils profitent du dimanche pour se gaver de mangeaille et de 
boisson. — Les violents le donnent à Baalberith, démon de la 
colère : ils prennent l'épée et vont se battre. — Enfin les indolents, 
passant tout ce jour sans faire œuvre pie, le livrent à Astaroth, 
démon de la paresse. » 

Astaroth, Balberith, Belphégor, Belzébuth, Mammon, Asmodée, 
et Léviathan, voilà les sept dogues hurlants, les sept péchés capi- 
taux, toujours aboyant, quêtant leur proie, et n'ayant point trop, pas 
même assez, pour se rassasier, des sept jours de la semaine : il était 
difficile de peindre plus énergiquement l'insatiable avidité de cette 
meute infernale. 



IV 



Autre ({ similitude » — moins originale peut-être que la précé- 
dente, mais qui plaira aux bibliophiles : 

« La vie humaine est un livre contenant autant de cahiers (ou 
quaternions) que l'homme compte d'années, autant de chapitres 
qu'il a de mois ou de semaines. Dans ce livre il y a des pages 
blanches et des pages noires : les blanches sont les jours, les noires 
les nuits. Blanche ou noire, la première page est celle où se trouve 
inscrite la naissance de chacun de nous. Le tout fait un livre plus 
gros que la Bible ou le Décret* : songez que d'années, que de 

* Le Décret de Oratieny célèbre recueil compilé au XII« siècle, contenant les 
principaux documents du droit canon. Avec les commentaires dont il était 
presque toujours accompagné, le Décret formait un énorme billot in- 
folio. Quand saint Yves n*avait pas de pierre à sa disposition pour en faire 
son oreiller, il dormait la tête sur son Décret. 



?5() LES SERMONS 

mois, de semaines, de jours, d'heures, dans une vie humaine ! Et 
la plume qui écrit tout ce liYre,c*est le libre arbitre de l'homme*. » 

Ailleurs, maitre Vincent nous nomme tous les instruments néces- 
saires à un scribe de son temps pour exercer son métier : 

(( Un notaire, pour bien écrire un acte, a besoin de beaucoup de 
choses, qui toutes concourent à former son écriture : du papier, 
une plume, un canif, une règle, de l'encre. Cependant la beauté 
des lettres n'est attribuée ni à la plume, ni à l'encre, ni au papier, 
mais avant tout au notaire'. » 



V 



Saint Vincent Ferrier nous fait connaître aussi une curiosité 
bibliographique de son temps, un livre pour ceux qui ne lisen 
pas. — Bon, dira-t-on, c'est tout simplement un livre d'images. — 
Erreur, voici comme il s'explique k ce sujet : 

« Une dame, qui ne savait pas lire, ne connaissait en fait de 
prières que le Pater, VAve, le Credo. Pourtant, quand elle allaita 
l'église elle portail un livre, elle le tenait comme si elle l'avait lu, et 
pleurait amèrement. Un pieux personnage lui demanda c^ qu'elle 
lisait dans son livre et la pria de le lui montrer. Elle répondit : 
« Vous ne saurez pas plus lire dans mon livre que moi dans les 
vôtres. » Enfin sur les instances de son interlocuteur, elle lui fit 
voir son livre. Il ne se composait que de quatre feuillets : le pre- 
mier tout blanc, le second tout rouge, le troisième tout noir, le 
quatrième couleur d'or. « Oh! dit l'autre, mais il n'y a de lettres 
nulle part, je ne vois rien à lire là dedans. » La dame reprit: 
« Dans lo ï)rcmier feuillet je lis la pureté du Christ et de la sainte 
\iergo ; en la comparant aux souillures dont ftion âme esl 
tachée par lo péché, je fonds en larmes. Je pleure aussi en rési- 
dant le second feuillet, cardans sa couleur je lis la passion de 
Notre-Seigneur et tout le sang qu'il a répandu pour nous Dans 
le troisième je listes ténèbres de l'enfer et toutes les peines des 

* « Vtta hominis est major liber quam Biblia vel Decretom... rescribitur 
autera stylo, id est, libero arbitrio hominis. » (S. Vinc. Ferr. Sermon, de SS. 
('•dit. 1539, f. 9 vo, in sancta Liicia). 

> Id. Ibid., f. 9 vo, in sanclo Mathia. 
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damnés ; dans le dernier, toutes les gloires, toutes les splendeurs du 
paradis. » — Ainsi le Saint-Esprit avait appris à lire à cette femme 
qui ne lisait. Ne me dites donc point, reprend saint Vincent, que 
vous ne savez pas la lecture, cartons vous pouvez lire delà sorte*. » 
Il n'est nullement impossible qu'on ait peint au moyen âge des 
manuscrits à l'usage des illettrés, où on traçait, au lieu de lettres, 
de pieux emblèmes, et oii les couleurs elle-même avaient une 
signification symbolique. 



VI 



Voyons maintenant quelques-uns de ces petits récits historiques, 
légendaires, anecdotiques, qui émaillent si fréquemment les ser- 
mons de saint Vincent Ferrier et qu'il appelle des exemples ou des 
autorités, c'est-à-dire des faits qui autorisent sa prédication et sa 
doctrine. 

Parfois c'est un trait vif et rapide, qu'il jette en quelques phrases 
sur son auditoire, sans insister, mais dont l'effet est d'autant plus 
sûr. Ainsi, un jour, pour prouver qu'il ne faut pas mal parler des 
défunts, en dépit de ce dicton alors en vogue : (( Il est mort, ma 
langue ne peut lui nuire, » — maître Vincent dit : 

« Un religieux venait de mourir, qui, tout en restant fidèle à ses 
vœux, avait cependant plus d'une fois manqué aux observances de 
la règle. Devant son corps les moines ses confrères récitaient des 
psaumes, en faisant de temps à autre la critique du défunt : « Oh, 
disait l'un, il portait bien le vin. — Oui, ajoutait un autre, 
même sans eau » — et divei*s propos de ce genre. Mais tout-à- 
coup le mort se lève : « Dieu vous pardonne, mes frt'res, car vous 
m'avez tout à l'heure mis en grand péril. J'étais à subir mon ju- 
gement devant Dieu. Le diable m'accusait là-haut, vous ici-bas : 
je ne savais auquel entendre'. » 

Rien de plus : c'était assez. Après cela, croyez-le bien, aucun 
auditeur ne fut tenté de médire d'un mort, crainte de voir le défunt 
venir lui en demander raison. 

« s. Vincent. Ferrar. Sermon, de tempore pars, wstiv. Mi. iSSg, f. 198, 
in domin. VI p<»t. Trinit. serai. V. ^ 

* S. Vincent. Ferr. Sermon, de SS., ôdil. iTiSg. f. i33, infra oclavam S. Domlnici 
serai, ni. 
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VU 



Mais d'habitude, les traits et exemples des sermons de maître 
Vincent sont plus développés ; il en fait de petits tableaux com- 
plets, très soignés et — dans l'état surtout où il les présentait lui- 
même à son auditoire — pleins de charme et de couleur. 

On peut voir, entre autres, dans son troisième sermon sur la 
nativité de saint Jean-Baptiste, une paraphrase fort piquante, mais 
fort imprévue, du premier chapitre de saint Luc» en ce qui touche 
les préliminaires de la naissance du grand précurseur. Je n'en 
veux citer qu'un trait. — Saint Luc dit que sainte Elisabeth, por- 
tant saint Jean, se cacha pendant cinq mois' : maître Vincent 
ajoute : n Je crois, moi, qu'elle se fit faire des houppelandes et des 
» robes très larges afin de dissimuler sa grossesse, dans la crainte 
» des plaisanteries qu'en auraient pu faire les méchantes langues\i: 

Mais, pour en bien juger, il faut voir en entier quelques-uns de 
ces tableaux. Nous prenons, au hasard, celui du massacre, 
des Innocents : on y trouve un récit des ruses d'Hérode qui n'est 
point sans saveur, et qu'on chercherait vainement dans les 
Evangiles : 

(( Hérode appela les gens d'armes qu'il tenait k sa solde et leur 
dit : «Vous avez ouï parler d'un enfant qui est né depuis peu; on 
murmure qu'il est le roi d'Israël et je crains bien qu'un jour le 
peuple ne se soulève contre moi et contre vous.» — Sur quoi le méchant 
prince et ses méchants conseillers s'écrièrent : « Il faut que cet 

* « Posi hos autem dies concepii Elisabeth, et occuliabat se mensibus quù- 
que. » (Luc I, 2/i). 

* « Cogrito ego quod fecii sibi amplas hopulandas sive amplas vestes, ut 
abscondcret partum, timens ne gentes dicercnt : « Ecce, Ucet devota, tamenadhuc 
etc. )» (Id. Ihid. f. loa). — D'après Furetièrc {Dictionnaire» I691), une houppe- 
lande a était autrefois un habit de femme en forme de manteau à queue traî- 
nante, à grand collet, avec des manches renversées et garnies de fin gris où de 
riches fourrures, et chargées de jais. » — Suivant VioUet-Leduc, « les houppe- 
landes des dames nobles, ù la fin du XIV" siècle et au commencement du XV« 
(époque do saint Vincent Ferrier), étaient amples, ouvertes par devant, doublée^ 
(le fourrures formant collet rabattu et faisant borduix? à la robe. La traim- 
était tellement longue qu'il fallait la faire porter par une suivante. La houppe- 
lande, très large au corsage, était serré autour de la taille par une torsade >- 
(Dictionnaire du mobificr français, III, p. 472 et figure 9, p. AjS) Voirau5>i 
les deux figures de dames de la même époque en houppelande, données par 
Qulcheral. Hist. du costume en France, p. 250, 257. 
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enfant périsse! » — Hérode reprit : w Malheureusement, je n'ai pu 
savoir où il est, mais je suis sûr qu*il est né à Bethléem, c'est donc 
là qu'il doit se trouver ou dans les environs. D après cela, j ai 
résolu de faire mourir tous les enfants de ce pays de deux ans et 
au-dessous. — Excellente idée, dirent les gens d'armes, mais 
comment s'y prendra-t-on pour empêcher les parents de cacher leurs 
enfants ? — Il faut, répliqua Hérode, tenir notre dessein très secret, 
et les tuer tous le même jour, à la même heure : voyons comme 
cela pourra se faire. » — Et.au hout de quelques instants, il ajouta : 
«Je n'en vois d'autre moyen que celui-ci. L'empereur Octavien a 
ordonné d'enregistrer les noms de tous ses sujets mâles, pour que 
chacun d'eux lui paiç un denier d'argent. Sous prétexte de ce dé- 
nombrement, je vais donner l'ordre de me présenter tous les petits 
garçons, non pour les mettre à la taxe, bien entendu, car alors on 
les cacherait : je ferai dire, au contraire, que je leur donnerai 
des étreimes* « 

(( Ainsi fut fait. Dans tout le pays de Bethléem on publia que, tel 
jour, à telle heure, les petits garçons de deux ans et au-dessous de- 
vaient tous être rassemblés sur la place de la ville, et que le roi 
leur donnerait des étrennes. Toutes les mères y allèrent joyeuses, 
tenant elles-mêmes leurs enfançons ou les faisant tenir par leurs 
nourrices, espérant que les chers petits rapporteraient de là de 
belles étrennes, peut-être même des bijoux'. A tous les coins de 
la place il y avait des gens d'armes pour empêcher les parents de 
fuir avec leurs enfants, pour les tuer eux-mêmes s'ils essayaient de 
les défendre. 

« Alors commença le cruel massacre, la tuerie des pauvres Inno- 
cents. 11 y avait des mères qui s'écriaient : « Celui-ci n'est pas un 
garçon, c'est uncfiUe ! «pour tâcher de sauver leurs enfants. D'autres 
les allaient cacher dans les maisons voisines, mais les soldats 
d'Hérode fouillaient tout, ouvraient les coffres, massacrant les petits 
qu'ils y trouvaient. Les parents voyant cette masse de gens d'armes, 
n'osaient résister; ceux qui le tentèrent furent tous tués. Enfin il y 
eut tant de chers innocents occis en cette journée qu'on n'en pour- 
rait faire le compte*. » 
• 

« « Immo dicetur quod dabo eis strenas. » 

* « Quielibet mater lœta portabat vel mittebal, par niitric^ni suura flUutii, 
sperans strenas habere, etia m forie cU no dia. » 

> Id. Ibid a3 v« 
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Que de traits fins ou naïfs, mais tous naturels et bien observés, 
dans ce jpli tableau ! La bêtise servile des sbires et des conseillers 
d'Hérode qui approuvent tout, mais qui ne savent rien inventer: 
l'astuce retorte du roi, et surtout l'invention des étrennes, un trait 
de génie ! la joie, Torgueil, l'empressement des mères qui voient 
déjà leurs chéris parés de ces dons royaux, puis ce cri si naturel : 
C est une fille ! tout cela est vivant. On s'étonne peut-être de ne 
trouver là, au lieu d'une description du massacre, qu'une simple in* 
dication. L'orateur, quand il était en chaire, ne manquait pas de 
la faire, cette description, avec des circonstances pa^étiques qui 
faisaient fondre en larmes les auditeurs. Mais Fabréviateur des 
discours de saint Vincent Ferrier, trop paresseux pour essayer 
de reproduire ces développements, s'est borné à en indiquer la 
place : u Ici, dit-il, il faut raconter le cruel massacre, la 
tuerie des innocents*. » Bien d'aujtres traits éloquents de première 
valeur ont été supprimés de même dans ces analyses ; mais l'orateur 
ne saurait être responsable de ces négligences — ou plutôt de ces 
trahisons. 



VIII 



Sainte Marie Magdeleine, qui a inspiré de si curieuses fantaisies 
oratoires à divers prêcheurs du XV* siècle, notamment à Olivier 
Maillard et Michel Menot, avait déjà, avant eux, attiré l'attentioD de 
saint Vincent Ferrier. Comme Menot et Maillard, Ferrier — à tort 
ou à raison — identifie Marie Magdeleine avec Marie de Béthanieet 
avec la pécheresse anonyme du chapitre VII de saint Luc : 

(( Elle était, dit-il, d'un sang illustre, même de race royale. 
Son père, noble baron, grand seigneur, possédait une partie 
de la ville de Jérusalem'. Tant que vécurent ses père et mère, ils la 
gardèrent bien, comme doivent faire d'honnêtes gens qui ne laissent 
point leurs filles recevoir les visites des hommes, plaisanter avec les 
écuyers, les chevaliers. A la mort de leurs parents, Lazare, Magde- 

» Id Ibid a3 v» 

3 « Pater ejus crat nobilis baro et magnus dominui unius partis Hicnisalem- r^ 
(Id. Ibid. f. lia) 



DE SAINT VINCExNT FERRIER 255 

leine et Marthe partagèrent entre eux leur héritage. Quand Magde- 
leine se vît libre de ses actions, dame et baronne de Magdalon*, elle 
ne craignit plus personne et reçut chez elle les chevaliers, les 
écuyers, qui vinrent la visiter en grand nombre. Elle s'éprit de l'un 
d'eux et tomba dans le désordre. » 

Selon maitre Vincent, elle aurait vécu douze ans dans le mal, « en- 
tassant continuellement péché sur péché : » 

a Cependant le Christ avait commencé ses prédications. Il vint 
prêcher au lieu même qu'habitait Magdeleine, tout le monde y 
courait, tout le monde disait : (( Jésus le prophète va prêcher, 
allons Tenténdre. » Magdeleine s'y rendit aussi, et croyez bien que 
c'était uniquement pour se faire voir, aussi était-elle en grande pa- 
rure ; elle levait le cou fièrement en regardant de côté et d'autre. 
Mais la prédication de Jésus s'enfonça dans son cœur comme une 
flèche' ; bientôt elle baissa la tête et se mit à pleurer. Quand il eut 
fini de parler, Jésus alla dîner dans une maison voisine de celle de 
Magdeleine, chez Simon le lépreux. Magdeleine, en rentrant chez 
elle, quitta à la hâte ses orgueilleuses parures, jeta sur ses 
épaules un simple manteau, et tête nue, s'étant informée du lieu où 
dînait Jésus, elle s'y rendit de suite. Les écuyers, ses courtisans or- 
dinaires, la voulaient accompagner, elle les repoussa. » 

Sur l'entrevue de Magdeleine avec Notre-Seigneur maitre Vin- 
cent donne, on va le voir, beaucoup plus de détails que saint Luc. 

Selon lui, « dans le but de faciliter à Magdeleine l'accès de sa 
personne, le Christ fit dresser la table près de la porte — restée ouverte 
— de la maison de Simon, et pour qu'elle n'eût pas trop honte de 
s'approcher de lui, il se plaça de façon à tourner le dos à l'entrée. 
Quand Simon la vit mettre le pied dans la maison, il lui dit rudement : 
« Que venez-vous faire ici ?» — Mais le Christ d'un signe le fit 
taire. Magdeleine alors, venant par derrière, baisa les pieds de Jésus 
et les oignit de parfum, criant dans son cœur, pleurant, et disant : 
(t Pitié, Seigneur ! pitié, Soigneur ! pitié, Seigneur 1 Donnez-moi le 
« pardon de mes fautes. Je suis une brebis, je viens au berger ; je suis 
i( une malade, je viens au médecin ; je suis souillée, je viens à la fon- 

• n Quando Mogdalena vidil se libcrain et dominam baronÛT de Magdalo, ne- 
minem Umuit. » (Ibid.) 

* « Sed cum Christus pranlicaret, vîdens oam, sapriltavit in corde. » (Id. 
Ibid. f. 112 V».) 
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)) taine de grâce et de miséricorde ! » Et ses larmes inondant les 
pieds du Christ, elle les essuya de ses cheveux* . » 

Sauf ce dernier trait et, un peu plus haut, le parfum versé sur les 
pieds du Christ, rien de tout cela n'est dans saint Luc. Cela n'en 
fait pas moins un charmant tableau, plein de couleur, de naturel et 
de sentiment. L orateur est moins heureux quand, pour faire voir 
à quelle perfection, à quel rang de dignité dans lEglise peuvent 
s'élever les pécheurs repentants, il nous montre Magdeleine honorée 
de cinq charges ou offices des plus importants par Notre-Seigneur 
qui, selon Ferrier, aurait fait d'elle i** sa trésorière, Q'^sa secrétaire, 
3* la dame de compagnie de la Sainte Vierge, 4* son médecin et son 
apothicaire; 5* l'apôtre des apôtres. — J'insisterai seulement ici sur 
le quatrième office de Magdeleine : 

n Quartuni officinm fuit quoi fecit eamaLpothecariamet meli- 
cam suam. Ce quatrième office consista en ce que Jésus fit d'elle 
son apothicaire et sa médecine. C'est une grande charge que d'être 
médecin ou apothicaire d'un roi ou d'un pape, on a leur vie entre les 
mains. C'est cette charge que Magdeleine remplit auprès du Christ 
quand, l'ayant trouvé fatigué d'une longue route, elle oignît de par- 
fums ses pieds, ses mains et sa tète, comme le rapporte saint Jean*. » 

Les grandes demoiselles russes, allemandes, américaines, qui 
depuis quelque temps prétendent partager avec le sexe laid le mo- 
nopole du jus occiden ii et passent dans nos Facultés de médecine 
des examens plus ou moins remarquables, feraient donc bien de 
prendre pour patronne Marie Magdeleine. Mais d'où a pu venir à 
maître Vincent l'idée bizarre de coifTer la blonde chevelure de 
cette sainte d'un lourd bonnet de docteur ? Je ne sais ; ce n'est pas 
(lu moins de la manie, si commune à son époque, d'imposer aui 
hommes, aux choses des temps évangéliques,les mœurs, la physio- 
nomie du moyen-âge, car jamais le moyen-àge n'eut de femmes 
docteurs. A cette manie, pourtant, saint Vincent Ferrier a cédé 
autant que personne : ne fait-il pas, ici même, sainte Magdeleine 

« Id. Ibid. F. 112 V». 

' « Quartum orpicium fuit quod Ghristus feclt cam (Magdalenam) apoiheca- 
riam et medicam suam. Magnum officium est esse medicum vcl apothecarium 
régis vel paps, quia in oorum manibus ponit vitam suam. Hoc ofBcium exer- 
cuit B. Maria Magdalena, quando Glirislo fatigato ex itinere unxit manus et 
pcdes et caput. Jo. xi . » (Id. Ibid. f. ii3) Cf. S. Math, xxvi, 7 ; S. Marc. xxr. 
3 ; S. Luc. VII, 37, 38 ; S. Joan. xi, a. xii, 3. 
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a baronne » ? Mais chez lui, chez quelques autres du même temps, 
il y a lieu peut-être de se demander si ces travestissements histo- 
riques, au lieu de venir d'ignorance comme on le dit ordinairement, 
n'étaient pas l'eiTet d'un parti pris, justifié par l'état d'esprit de leurs 
contemporains. 

Si l'on eût voulu représenter alors les hommes et les choses des 
premiers siècles de l'Eglise dans la vérité des mœurs romaines et 
juives, la foule n'y aurait rien compris, et par foule j'entends tout 
le monde à peu près, excepté les clercs les plus savantes. Et si Ion 
avait cité, comme modèle ou comme critique des mœurs contem- 
poraines, en tout cas comme objet d imitation, les vertus des saints 
de 1 âge antique, tout le monde ou à peu près n'eût pas manqué de 
répondre : Nous n'avons rien de commun avec ces gens-là, nous ne 
comprenons même pas ce que vous en dites ; comment pourrions- 
nous les imiter ? — En donnant aux personnages, aux événements 
de répoque primitive, le costume, les mœurs, les litres, la physio- 
nomie du moyen-âge, on en altérait profondément la forme histo- 
rique, mais on en retenait l'essence morale et religieuse, on faisait 
du moins connaître, comprendre le côté le plus élevé de leur rôle, 
de leur caractère, et l'on pouvait en tirer parti pour diriger, réfor- 
mer, améliorer les générations nouvelles. Dans l'art, aux mains 
d artistes habiles et bien inspirés, ce mélange de vieux et de neuf, 
ce travesti historique a donné souvent — on le voit par les monu- 
ments du moyen-âge — des œuvres d une grande valeur, dont la 
bizarrerie est rachetée par une naïveté piquante et une grâce tout à 
fait originale. De même dans les œuvres littéraires, sans excepter 
les sermons. 



IX. 



Un jour, à la date du ao janvier, maître Vincent est en chaire, il 
commence ainsi : 

a Aujourd'hui, c'est la fête de deux martyrs : saint Fabien, 
saint Sébastien. Tout ce que nous savons de Fabien, c'est 
qu'il fut un bon pape, un saint et un martyr. Mais dans la 
vie de Sébastien^ nous trouvons beaucoup d'actions vertueuses. 
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dont nous pourrons tirer grand profit pour gouverner notre vie. » 

Et sans autre compliment il laisse là le bon pape pour s'occuper 
uniquement de saint Sébastien, Quant au profit à tirer de la vie de 
ce martyr, ce n'est pas pour lui-même que parle saint Vincent 
Ferrier, mais pour les riches, les nobles, les chevaliers de son temps, 
car Sébastien fut, dit-il, un riche citoyen de Nar bonne, officier de 
l'empereur à Milan et à Rome, chevalier de la cour de Dioclétien et 
de Maximien, conseiller fort écouté de ces deux souverains. Toute 
la peinture qu'il nous fait de sa vie est une leçon à lusage des 
riches et des chevaliers du XV' siècle : 

(( Sébastien, dit-il, se levait avant l'aurore, faisait sa prière, allait 
dévotement à la messe, puis à ses affaires ou au conseil deTempereur. 
Le soir, il priait de nouveau, faisait son examen de conscience, se 
confessait s'il y avait lieu, et communiait tous les dimanches. Telle 
doit être, vis-à-vis de Dieu, la vie des riches et des nobles. Mais 
aujourd'hui de Dieu ils n'ont cure : ceux qui sont pauvres tra- 
vaillent pour gagner leur vie et amasser du bien ; ceux qui sont 
riches, pour entasser richesses sur richesses. 

tt Voyons, continue maître Vincent, comment Sébastien réglait sa 
conduite envers lui-même et les gens de sa maison. U observait les 
jeûnes de TËglise, fuyait tout excès de table, 3'habillait honorable- 
ment selon son état, eu évitant toutes les vanités et les superfluités 
du luxe, surtout les grandes manches et les habits tailladés : car 
les chevaliers ne doivent porter des vêtements ni trop longs ni trop 
courts, mais d'honnêtes habillements de moyennelongueur'. Quant 
à ses écuyers, il leur donnait des gages selon leur grade; mais — à 
la difTérence de beaucoup de seigneurs de notre temps — s'ils 
étalent joueurs, débauchés, il ne les gardait pas; s'ils proféraient 
des jurements, il les punissait. Il aimait mieux en avoir peu et gens 
de bien, que beaucoup et de mauvaise vie. Une souffrait pas que 
Ton fit devant lui des plaisanteries survies femmes, etc. » 

Tout ce développement — on le voit de reste — est de l'invention 
de saint Vincent Ferrier ; les grandes manches, les habits tailladés, 
les vêtements courts, les écuyers et leurs vices, c'est pur XV* siècle, 
Sébastien n'eut jamais rien à démêler avec tout cet attirail*. Mais 

* « ItciQ in vcstitu fuit satis honorabilitcr sccundum suum statum, quod non 
faciebat superfluitates vel vaniUites in manicis\el In scUsuris, quia milites de 
béni portarc vestem non nimis longani nec niniis brevem, sed modio modo le 
habentemet honorabilcm. » (Id. Ibid, f. /io). — On peut voir ce qu'étaient en 
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rorateurne s'en tientpas là, il expose la conduitede son héros envers 
le prochain : 

c Au conseil, il combattait toutes les injustices. Partout il défen- 
dait généreusement les orphelins elles veuves, s'efforçait d'apaiser 
les discordes. C'est le devoir des chevaliers. Mais les riches et les 
chevaliers de nos jours l'entendent autrement : ils ne s'occupent 
des veuves que pour les tromper, ainsi que les jeunes filles et même 
les religieuses. 

<( Sur ses revenus Sébastien assignait tant pour la nourriture de 
sa maison, tant pour ses habillements, tant pour ses chevaux, tant 
pour ses aumônes et pour le bien de son âme. Ainsi devraient faire 
tous les chevaliers ; mais ceux de nos jours ne veulent s'astreindre 
à aucune règle. Ils devraient calculer leurs dépenses en se disant : 
« J'ai mille ou deux mille florins de revenus, je consacrerai une 
partie de cette somme au service de mon corps et une autre au bien 
de mon âme. « De la sorte, en retranchant les dépenses de vanité, 
ils auraient assez de quoi faire l'aumône, et on ne les verrait pas, 
comme aujourd'hui, fouler de leurs rapines et de leurs extorsions 
leurs pauvres sujetsV » 

Pour faire de Sébastien le type du chevalier chrétien tel qu'il eût 
dû être au XV« siècle, l'orateur est obligé de ramener aux mœurs de 
cette époque le martyr immolé par Dioclétien, et il est piquant de 
le voir pousser jusqu'aux petits détails d économie domestique ce 
travail de transformation, qui n'a certainement rien d'historique, 
mais qui permettait à maître Vincent de couvrir, de fortifier par 
l'autorité indiscutable d'un saint, d'un martyr universellement vé- 
néré, les vérités dures, les hautes leçons, les conseils si utiles et si 
pratiques, qu'il voulait inculquer au noble auditoire pressé ce jour-là 
autour de sa chaire. 

cetemps les manches déni3Surémont grandes des vêtements d'hommes, dans la 
figure du damoiseau représenté à la p. 260 de VHistoire du Costume en 
France de Quicherat, et dans celle du gentilhomme du commencement du 
Xl'6 siècle donnée par VioUet-Leduo, Dictionnaire du mobilier ff-ançaiSt l- 
III, figure a5, en regard de la p. 5o. Dans cette dernière on voit aussi un 
exemple des taillades ou découpures aux vêtements {scissurs) dont se plaint ici 
saint Vincent Ferrier, car il ne s'agissait pas encore des manches crevées, ajourées, 
qui ne vinrent que plus tard (Voir Quicherat, Ibid. p. ag6) Le dam,oiseau de 
Quicherat (p. aSo) porte un justaucorps que maître Vincent eût trouvé trop 
court, comme il eût trouvé trop longue l'immense houppelande du duc de Bour- 
gogne, p. 3/^9 du même ouvrage. Mais il eût apparemment approuvé, comme 
n'étant ni trop long ni trop court, le surcot du gentilhomme de Viollet-Leduo. 

« Id. Tbid. f. ko. 
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X. 



Si avant lout il songeait k enipio^er les légendes en les appro- 
priant au grand but d'ulilitéévangélique, principe et fin de tous ses 
travaux et de toutes ses prédications, saint Vincent Ferrier savait 
aussi, quand il lui plaisait, en exprimer la poésie avec beaucoup 
de charme. 

Dans son panégyrique de saint Biaise, il nous montre cet évêque 
de Sébaste — à peu près contemporain de saint Sébastien — 
contraint par la persécution de quitter son siège, se réfugiant au 
désert dans une grotte, et là, comme au temps du paradis terrestre, 
vivant en société amicale avec tous les animaux de la création : 

(( Il disait son office dans sa grotte aussi dévotement que dans 
sa ville épiscopale. Puis à l'heure de none (trois heures après-midi), 
qui était celle de son diner, il sortait pour prendre sa réfection. 
Alors s'assemblaient autour de lui une foule d'oiseaux divers, 
chacun tenant dans son bec une portion des aliments dont lui- 
même se nourrissait. Il venait là cinquante ou cent colombes a>ec 
des grains de froment, des étourneaux avec des olives, des corbeaux 
chargés de figues fraîches, des faucons apportant des perdrix, etc. 
Chacun d'eux déposait son ofirande devant le saint, autour duquel 
ensuite tous faisaient cercle. Et jamais prélat — remarque saint 
Vincent Ferrier, — jamais roi, jamais aucun homme au monde n'eut 
à son diner tant de serviteurs. L'évêque bénissait les mets étalés 
devant lui, prenait ce qui lui convenait — jamais de viande, — 
puis distribuait le reste aux oiseaux, en leur ordonnant de manger 
sans se quereller*. » 

Tel était, chaque jour au désert, le diner de^aint Biaise, quirendail 
d'ailleurs aux animaux autant de services qu'il en recevait d eux, « car 
non-seulement les oiseaux, mais les bêtes de toute sorte, — même 
les lions, les ours, les loups, — dès qu'elles étaient malades ou 

* Bcatus Blasius dicebal vcrsum, et omiies aves crant iu circuitu. Nota quod 
nuUus cpiscopus nec rex habet tôt scrvitores. Et coniedebat illud quod sibi pla> 
cebat, lion carnes, et post dividebat cis cibum, priccipicn.s cis quod non litiga 
rent. » (Ibid. f. 55). 
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blessées» une épine dans la palte ou dans la gorge, uae plaie 
quelconque, toutes venaient à saint Biaise montrant leur mal, sur 
lequel il faisait le signe de la croix et les guérissait au nom de Jésus, 
en leur disant : « Gardez-vous bien désormais de nuire à personne, 
car c'est votre méchanceté qui vous a valu ce mal. » Et maître 
Vincent, prompt à tirer parti de tout, sans excepter les bétes, pour 
faire la leçon à son auditoire^ ajoute : « Ces animaux sans raison 
pour obtenir la santé recouraient à un saint :et vous, à qui recourez- 
vous P Au diable, c'est-à-dire aux devins et aux sorciers. Et si vous 
me dites : « Nous le faisons^ parce que nous n'avons chez nous ni 
médecin, ni médecine, ni apothicaire, » — je vous répondrai : 
« N*avez-vous pas la vertu du nom de Jésus ? : » 

Molière, s'il eût connu ces paroles, qui s'adressaient à des 
paysans, n'aurait pas manqué d'y* voir une pressante confirmation 
de l'apostrophe vîrgilienne : 

fortunatos nimium agricolas* ! 



XI 



Terminons — sauf à y revenir plus tard, le sujet est loin 
d'être épuisé — terminons ces citations par un court extrait, qui 
montre que maître Vincent prenait partout — et aussi bien 
tout près de lui qu'au plus loin dans l'antiquité chrétienne ou ju- 
daïque — les traits destinés à pénétrer dans l'esprit de la foule en 
y fixant sa doctrine, comme ces flèches barbelées enfoncées profon- 
dément dans les chairs et qui n'en peuvent plus sortir. 

Il prêchait un jour contre l'homicide, la haine, la rancune, l'es- 
prit de vengeance si vivement enraciné au cœur de l'homme. Tout- 
à-coup il s'arrête un instant, il interrompt ses exhortations, ses 
raisonnements, — et il conte cette anecdote. 

Lors du grand jubilé donné (en i35o) par le pape Clément VI, un 
particulier, habitant une contrée fort éloignée de Rome résolutde e^ 
rendre dans cette ville pour gagner les indulgences promises par la 

* « Trop heureux les laboureurs, s'ils savaient apprécier leur bonheur I » 

18 
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bulle. Mais désireux d'a\oir un compagnon de route, il faisait tous 
ses efforts pour décider son voisin à venir a\ec lui. Celui-ci lui ré- 
pondit : 

— (4 Dans un si long \oyage on court les plus grands périls, et 
à quarante pas d'ici est la maison qu'habite le meurtrier de mon 
père : je u*ai qu'à y aller et lui pardonner^ je gagnerai les indul- 
gences. 

— « Non vraiment ! dit Tautre, cette indulgence-là n'est point 
dans la bulle du pape Clément. 

— u Elle est tout au long, reprit le premier^ dans la bulle 
du pape Jésus, le notaire qui Ta écrite est saint Mathieu* et voici 
ce que porte cette bulle : Si vous remettez au prochain les ofiEaises 
qu'il vous a faites, votre père céleste vous remettra vos péchés: 
sinon, uon\ » 

Restons sur ce trait et sur ce mot, où se trouve condensée en 
quelques lignes la constante inspiration de l'éloquence et de toute 
la vie apostolique de saint Vincent Ferrier, j entends la flamme gé- 
néreuse, inextinguible, de la charité chrétienne, l'amour passionné 
de Dieu et des hommes 

Akthur de la Borderh. 



* « Non, dixit aiter, ista indulgentta est data per bullam pape Clemeniis. » 
•^ Respondit iste : « Et ista remissio est data per bullam et papam Jfisum ; 
notarius fuit beatus Matheus, dicit enim bulla : Si ditniseritis hominibos peoctta 
eorum, dimittet et vobis pater vester cœlestis deUcta veatra. » (Id. Ibid. f. i3i ; 
cf. S. Math. M, a. i5). 
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A côté de la correspondance professionnelle de Fleury, il y a sa 
correspondance politique. Nous n'en citerons qu'un seul extrait, 
— fort long il est vrai, — à cause de Tauleurde la lettre. Digaullray 
et Fleury étaient en communauté d'idées ; qu'on juge par là de la 
modération de Fleury. Disons néanmoins qu'il ne . suivit pas Di- 
gaultray quand celui-ci (les délibérations du club de Quintin sont 
instructives à cet égard), fit appel à la violence pour régénérer ses 
compatriotes' : appel heureusement demeuré sans résultat. — Nous 
joignons à la lettre de Digaultray une autre lettre à laquelle la 
première fait allusion et où les amateurs de curiosités historiques 
seront sans doute surpris de voir arriver le chevalier Le Blanc et 
M. de la Rive. 

* >oir les lÎM-aisoiis de Jnurier et Fer fier I88iK pp. 3.'» et 111. 

• Voir la dêlibéralion du y me&sidor an 11 el la lettre à Le Cariieiiticr. 
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Paris, 6 juillet 179a» k* de U Liberté*. 

Monsieur et cher concitoyen, je vous fais passer la réponse que je 
reçois à l'instant du débiteur de M"« Ck)rro'. Vous y verrez qu'au lieu 
d'un acquit il sera nécessaire que vous m'adressiez une procuration eo 
vertu de laquelle je donnerai quittance ; il paroit que M. Le Blanc tient 
à cela. Je me présenterai chez lui muni du certificat de vie que vous 
m'avez fait passer. 

Vous me parlez de la nécessité de grands succès sur nos frontières 
pour ranimer les espérances et donner un nouvel essor à Fénergie na- 
tionale. Vous aurez jugé par les dernières nouvelles comment les plus 
basses intrigues dirigent nos opérations militaires ; comme on enchaîne 
le courage de nos braves doffenseurs; comme un résultat combiné de 
perfidies nous amène à la nécessité d'abandonner nos premiers succès 
sur une terre hospitalière qui seroit bientôt une barrière formi- 
dable à 1 ambition de la maison d'Autriche et le rampart inexpug- 
nable de la liberté française. Malheureux Belges I Quelles cruautés 
ne va pas exercer sur vous le despotisme I comme vous allez payer chéries 
tressaillements que vous avez ressentis à la vue de nos bannière» 
tricolores I Quels efforts ne fait-on pas en même temps dans l'intérieur 
pour diviser les citoyens, pour attiédir par là toutes les âmes et étouffer 
le feu sacré de la liberté I Qui ne voit dans cette succession rapide d'é- 
vénements le sistème d'une cour corrompue ; qui ne voit qu'apj es avoir 
brisé volontairement dans ses mains tous les ressorts de la Rovaulê 
constitutionnelle, Louis XM, la constitution sur les lèvres, toujours 
parjure dans le cœur, espère pouvoir user bientôt de la verge de^wtique 
en ralliant autour de lui tous les hypocrites P L'insensé ! ne voit-il pas 
toutes les convulsions de l'anarchie anéantir ses espérances, en réalisant 
celles de nos plus mortels ennemis ? A-t-il un seul exemple que dans 
pareilles crises politiques la Dynastie régnante ait conservé chez aucun 
peuple son ancienne autorité ? non, des flots de sang pourroient couler, 
sans doute ; mais celui de tous les parjures seroit versé le premier. 

Vous avez bien raison de désirer que l'énergie se ranime. J'en pré- 
voyais bien la nécessité lorsque je vous écrivais sur votre nomination dr 

* En comptant 1789 comme l'an i«r de la Liberté. Ne pas confondre avec \t 
début du calendrier républicain. — U. O. 

* M^i*" Cono élail pensionnée sur le Mf^rcurr de France. 
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commandant de la garde nationale. Nous pouvons encore tout sauver 
avec elle. Sans elle nous aurons fourni àTEurope, à l'univers , à la pos- 
térité, le plus honteux spectacle et le mépris sera à jamais le partage de 
ceux qui ne lui préféreront pas la mort. Le moment décisif approche. Si, 
au cri de la patrie en danger, les Français ne sortent pas de leur létargie ; 
s'ils ne se mettent pas en garde contre tous les traîtres de quelque 
masque qu'ils se couvrent ; s'ils ne sont pas prêts à voler partout où le 
danger les appellera, nous verrons périr dans nos mains, après quatre ans 
d'efforts constants et courageux, la plus belle régénération politique qui 
fut jamais. Nous avons juré la déclaration des droits, l'égalité, la liberté. 
Nous sauverons tout, ou nous périrons sur la brèche, non point victimes 
d'une faction qui n'existo pas, mais mandataires fidèles, dépositaires 
i nviolables de la souveraineté du peuple et de la constitution. 

Le pouvoir exécutif, mon cher ami, vient de faire un essai de ses 
forces. Les démarches répétées de La Fayette ; la conduite du directoire 
du département ; l'affectation de tous les écrivains vendus à la liste 
civile à calomnier Pétion et les autres magistrats patriotes ; la procla- 
mation du roi répandue avec profusion dans l'armée ; l'appel à tous 
les honnêtes gens et particulièrement à la brave garde nationale pari- 
sienne ; le dépôt fait publiquement chez les notaires d'une Pétition 
rédigée par un Guillaume et un Dupont de Nemours, constiiuans gan- ' 
grcnés ; la réimpression ordonnée par le niinislre à l'impression royale 
d'un arrêté inconstitutionnel du département de la [Somme ?] 
destiné à être adressé aux 83 déparlemens ; la circulaire du mémo 
ministre de l'intérieur pour étouffer le patriotisme et faire regarder 
comme des factieux la jeunesse patriote disposée à voler à la fédération le 
i4 juillet ; les bruits répandus du départ du roi par tous les valets et 
marmitons des Tuileries pour augmenter les inquiétudes, afin de porter 
le peuple à quelque mouvement et exciter de grands désordres ; les 
menaces du directoire du département de suspendre Pétion, afin d'allar- 
mer de plus en plus les citoyens dont il mérite si bien la confiance : 
les cris de guerre répétés de toutes parts contre les Jacobins accusés 
d'être les auteurs de tous les maux qui nous environnent et de paraliser 
l'action du gouvernement : tel est, mon cher Fleur y, le résultat des 
intrigues feuillantines qui déshonorent plusieurs de nos membres, des 
manœuvres d'un ministère corrompu et d'une cour toujours perfide ; 
mais les patriotes ont élevé la voix avec énergie et tous les intriguans 
sont en ce moment déconcertés. Le roi veut venir avec le Corps légis- 
latif le i4juillct renouveler le serment au champ de la fédération. Il 
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parle du zèle des bons citoyens qui s'y réunissent de toutes les parties de 
Tempire, parce qu'il n*a pas pu les en empêcher. Il nous fait annoncer de 
nouvelles intentions qu'il manifeste aux puissances étrangères, lors- 
qu'elles sont en armes à nos portes. îl se plaint des secours accordés aux 
rebelles en hommes et en argenl, lorsqu'il sait la permission qu'ils ont 
reçue de s'armer et la facilité qu'ils ont eue à complet ter l'emprunt ou- 
vert sous son nom. Il nous parle des moyens qu'il a pris à l'instant de 
fortifier les armées, loi^quc toutes nos espérances sont évanouies du côté 
de la Belgique. Fiez-vous h ces scrmens renouvelés, ^e voudroit-il pas 
prévenir la déclaration du danger de la patrie que l'Assemblée est à la 
veille de proclamer? Croit-il pouvoir par là amortir le zèle de tous les 
jeunes François ? Chercheroil-il à dissimuler la crise qui nous menace 
afin de nous y faire mieux succomber ? Craindroit-il ces grands mouve- 
ments, ces élans généreux de l'àme seuls garans de la liberté d'un grand 
peuple ? Pour moi. mon cher ami, je ne vois là que perfidie et lâcheté. 
Les .événemens passés ne me rassurent pas infiniment pour l'avenir, et 
je crois qu'une austère surveillance est plus que jamais indispensable. 

Malgré mes craintes particulières que je vous communique confiden- 
tiellement, je suis cep(Midanl éloigné de croire que les diverses démarches 
ostensibles qui vieimcnt d'avoir lieu, ne puissefit avoir de bons effets dans 
les déparlemcns, surtout où l'on s'adonne moins à démêler les fils de 
toutes les intrigues. D'ailleurs cela décèle au moins les faiblesses actuelles 
et nous fournil de nouvelles armes en cas de nouvelles trahisons. Mais 
il ne faut pas que l'énergie se rallentisse; nous avons besoin de tous les 
efforts du patriotisme. Il faut entretenir l'enthousiasme qui s'affoiblil 
toujours trop facilement chez les François. Il est nécessaire que l'impul- 
sion soit forte et surtout qu'elle soit durable. 

L'état de notre ville* ne me surprend point. D'après ce que vous me 
marquez, les manteuvres nobiliaires et sacerdotales ont un grand effet. 
C'est aux amis chauds de la liberté à redoubler d'ardeur et de courage. 
Les circonstances sont favorables. Un instant peut anéantir des trames 
péniblement ourdies deptiis six mois. Le i4 juillet approche. Ce jour est 
terrible pour les ennemis de la liberté. Les patriotes peuvent en profiler 
avec avantage. H faut y préparer les esprits. Il faut émouvoir par 
quelqu'appareil nouveau. Assemblez les patriotes, mon cher Heury. 
concertez-vous avec le chef de la municipalité. Vous avez tant de moyens 
particuliers 1 Quant à moi, je ne puis que vous .seconder foiblemeul par 

* Oiiiiilin. 
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mes lettres. Croyez que je le ferai do bien bon cœur en écrivant à la 
commune. 

Mille accolades à tous les factieux. Vous savez à quel mot celui de 
factieux est synonime. 

Votre frère et ami, 

J. B. DiGAULTRAY. 

A Monsieur, Monsieur Fteury , homme de loi, riie Saint^Yves. 
A QumriN. — Bretagne. 

Monsieur, je partage bien volontiers avec vous les sentimens de bien- 
veillance et d*interest qui vous animent pour Mademoiselle Coro ; j'espère 
que vous ne trouverez pas mauvais que je vous en demande des nou- 
velles. Le temps où j*en recevois chaque année est plus que passé. La 
lettre dont vous m'honorâtes l'an passé, au sujet de sa pension, est du 
6 juin. Monsieur le chevalier Le Blanc est assez dans l'usage de faire des 
absences de Paris dans cette saison. Les circonstances lui en fournissent 
peut-être un motif de plus. Je vous prie donc. Monsieur, de m'envoyer 
les pièces nécessaires pour recevoir sa pension. Veuillez bien l'assurer de 
mes sentimens pour elle^et agréer vous-môme les témoignages du respect 
avec lequel j'ai l'honneur d'<^tre. Monsieur, votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

De la Rive. 
Paris, le 3o juillet 1793. v 



16 

La correspondance de Fleury nous a menés, comme date, 
jusqu'en juillet 1792, à la veille du jour où il allait être élu député 
à la ConventioYi. Revenons au printemps de 1791 pour le suivre 
dans son action politique à Quintin. Gela nous est facile> grâce à 
un curieux registre, contenant deux cent soixante dix feuillets, 
où sont consignées les délibérations du club des Amis de l& 
Constitution de Quintin (affilié au club des Jacobins de Paris), 
depuis le i4 avril 1791 jusqu'au 18 fructidor an Ilï. 

Ce curieux recueil, si intéressant qu'il soit par lui-même. Test 
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fsncore bien davantage quand on le compare à celui où la Munici- 
palité inscrivait les procès-verbaux de ses séances. Le club avance 
toujours ; — malgré Tenthousiasme des premiers jours et des gages 
non équivoques si longtemps (trop longtemps) donnés à la Révo- 
lution d'heure en heure plus audacieuse, il arrive un moment où la 
Municipalité résiste, rechigne : elle est modéréej en face des ardents 
du club ! ... bientôt elle est suspecte... C'est l'éternelle histoire de 
notre France. — Espérons qu'il se trouvera un homme d'esprit et de 
goût pour nous donner, grâce à ces deux registres, l'histoire révolu- 
tionnaire de Quintin. 

Los Amis de la Constitution se réunirent pour la première fois le 
1^ avril 1791 ; et depuis lors jusqu'en 179a, deux fois la semaine. 
Or, du i4 avril 179a jusqu'au 19 juin, le nom de Fleury n*apparait 
pas une seul fois dans les procès- verbaux fort détaillés des séances ; 
tandis qu'à partir du 19 juin 1791 jusqu'au 10 juin 179a inclusi- 
vement, il assiste k toutes les séances sauf une : il préside^ il parle, 
il motionne, il joue enfin le rôle important d'un homme nécessaire. 

Celte abstention de Fleury, sans cause indiquée, nous fait sup- 
poser qu'il faut placer au printemps de 1791 un de ses voyages à 
Paxis. Depuis le mois de mars jusqu'au 3i mai, nous ne trouvons 
pas une seule lettre qui lui soit adressée, dans sa correspondance 
juridique : nouvelle preuve d'absence. Enfin, le 20 mars, il consent 
une procuration pour régler à Redon des affaires de famille : 
l'homme de précaution ne veut rien laisser derrière lui. 

Nous concluons donc, pour cette époque de mars-juin 1791 à 
un voyage de Fleury à Paris. Dans ses Mémoires^ il laisse entendre 
qu'il en, fit plus d'un et il attribue à son absence l'oubli où sei» 
concitoyens le mirent lors des élections à l'Assemblée législative. 
Supposons qu'il fil alors un second voyage à Paris, sans en être 
certains, sans savoir dans quel but : il importe peu. 

§7 

En son absence, le club fonctionne ; Chandemerle préside ; on 
célèbre un service religieux à l'intention de Mirabeau ; Le Deisl de 
Botidoux prononce l'oraison funèbre : tout est zèle et patriotisme. 
Le 19 juin, la présence de Fleury est constatée à la séance, séance 
consacrée tout entière à maudire les prêtres insermentés et à 
prendre contre les réunions religieuses des mesures énergiques... en 
paroles. Les orateurs ne sont pas désignés par leurs noms, mais l'on 
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peut, sans former aucun jugement téméraire, attribuer à Fieur> une 
ou deux motions dirigées contre les « prêtres séditieux. » 

Dans la séance du a 3 juin, le rôle de Fleury prend encore plus 
d'importance. Il est délégué près de la Municipalité pour lui en- 
joindre et de s'intéresser au sort du seul prêtre assermenté que 
possédât Quintin (en dehors du curé constitutionnel) et de ré- 
primer les u p'*opos incendiaires » de contre-révolutionnaires 
nommément désignés. — Le lendemain, on apprend à Quintin la 
fuite du Roi ; le club, réuni extraordinairement, délègue Fleury près 
de la Municipalité pour savoir si celle-ci a pris les arrêtés que 
semble comporter la gravité des circonstances, aussi bien que pour 
veiller à l'exacte exécution des mesures adoptées. 

Le 3 juillet, dans la même séance où ils s'affdient au club des 
Jacobins et réclament la révocation de M. de Montmorin (pour 
des raisons en partie locales), les Amis de la Constitution chsirgeni 
encore Fleury, — dont ils avaient sans doute éprouvé l'énergie, — 
de réveiller la Municipalité de sa « léthargie )> tant sur la récep- 
tion du serment civique des citoyens actifs, que sur le traitement 
du vicaire constitutionnel. 

Quant à ce dernier point, on obtient un plein succès. Le 27 
juillet, l'assemblée s'en félicite et, en outre, charge Fleury de s'en- 
tendre avec la Municipalité de Dol pour continuer d'entretenir à 
Jersey des agents qui dénonçaient les projets des émigrés, signa- 
laient leurs correspondants et leurs émissaires en Bretagne. L'un 
de ces émissaires, interrogé lors de son passage à Quintin (par 
Fleury sans doutej, n'avait pas voulu remettre les correspondances 
dont on le savait porteur. L'aiîaire s'aggrava. Fleury fut chargé de 
ranimer le zèle de la Municipalité quintinaise (décidément fort 
tiède) et même des membres du district : c'était le maître Jacques 
du club. Est-ce à lui qu'il faut attribuer la boutade suivante : 

« Un membre... a observé que plusieurs individus de l'assemblée, 
emportés par Tenthousiamc et la dcclamation, ne cessolcnt d'avoir la 
parole et que les autres membres ne pouvoient, par ce moyen, mani- 
fester leurs intentions ; — sur cette représentation il a été unanimement 
arrêté qu'aucun individu quelconque ne pourra parler que deux fois 
sur le même objet de discussion, à moins d'incident*. » 

* N'ayant pas sous les yeux le registre même où sont consignées les délibé- 
rations du club de Quintin, nous faisons nos extraits sur une copie extrêmement 
défectueuse. 11 convient d'en avertir le lecteur. — R. O. 
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Quintîn lui-même était presque aussi agité que le club : une 
émeute avait eu lieu le 4 juillet, et la population semblait peu 
goûter les doctrines professées par les amis de Fleury. Quoiqu'en 
dise celui-ci dans ses Mémoires, il ne réussissait pas facilement à 
empêcher les réunions religieuses. Le procès-verbal dont nous 
venons de citer quelques mots en fait foi à la page suivante : 

a Un membre.., a observé qu'une nombreuse quantité de personnes 
se rassembloient nuitamment sous prétexte de religion dans la paroisse 
de Plaine-Haute et que les jours derniers on en avait encore vu huit à 
neuf mille environ rassemblés en forme de procession à Sainte-Anne, 
chapelle de ladite paroisse, t^t il a demandé que, pour empêcher c» 
attroupements nocturnes, dont les adhérents peuvent être armés et dont 
le fanatisme peut les porter h venir assaillir les villes et les incendier • 
ou pour le moins porter atteinte à la vie de quelques voyageurs patriotes, 
le département en soit prévenu, afln qu'il donne des ordres pour nous 
prémunir contre des malheurs que ces attroupements illicites ne pour- 
roient manquer d'attirer. — En conséquence l'assemblée a arrêté que 
MM. Bonnieu et Delaunay adresseront sans tarder ces observations à MM. 
les Administrateurs du département. 

et II a été ensuite observé que iMuidanl les vêpres de la paroisse il s'était 
rassemblé ce jour dans le cimetière de Saint-Thurian* quantité de per- 
sonnes qui, contre l'usage ordinaire, y chantaient des vêpres dans l'in- 
tention sans doute de fomenter un schisme dans cette ville. Sur cette 
observation appuyée par plusieurs membres, l'assemblée a unanimement 
arrêté que M. Le Cardinal' se transportera sur-le-champ à la Muni- 
cipalité pour la prier de donner des ordres précis pour éviter de pareflle- 
asscmblées à l'avenir, comme étant contraires au bon ordre et au inains 
tien de la Constitution. » 

On le voit, c'est à Quintin même que, malgré les efforts de Fleury, 
les catholiques protestaient, au nom de la conscience, contre la nou- 
velle organisation religieuse. L*àme do ces protestations était l'élo- 
quent abbé Cormeaux', dont le nom est trop oublié en Bretagne. 

* Paroisse dont dépendait Quinlin. — R. O. 

^ Ce personnage n'avait rien d'ecclésiastique. — R. 0. 

* Voir la Notice consacrée h M. Cormeaiix par M. S. Ropaiiz ( Portrait f^ hrrtOHS. 
jjp. ;."> et s«.). 
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Le i4 juillet le club demande qu'on sévisse contre les prêtres ré- 
fractaires domiciliés à Quintîn ; c'était manifestement Tennemi, 
Tennemi toujours redouté et vraiment d'autant plus redoutable 
qu'il avait pour lui le droit et la liberté, la justice et le bon sens. 

Fleury était considéré comme leur adversaire le plus résolu. 
Aussi, dans la séance du 17 juillet, les Amis de la Constitution 
l'investissent d'une nouvelle mission : 

« L'assemblée a chargé M. Fleury de demander à la municipalité 
qu'elle fasse conformer les prêtres h Tordonnance du département ou 
qu'elle déduise les motifs de ses refus, en observant que dimanche, dix- 
sept du présent mois, beaucoup de personnes se sont rendues à la messe 
de onze heures ; voyant qu'elle était célébrée par le curé constitutionnel, 
felles sont sorties scandaleusement de l'église, et restées à la porte jusqu'au 
moment 011 le sieur Gallais commençait à célébrer. Elles sont alors 
rentrées avec affluencc. Le sieur Gallais est monté à Tautel aussitôt que 
le curé constitutionnel en est descendu et d'une manière affectée qui 
dénote le dessin de discréditer les mystères célébrés par le prêtre cons- 
titutionnel. » 

Le 24 juillet, c'est une tout autre antienne : 

€ Un membre ayant demandé et obtenu la parole, a observé à l'as- 
semblée que dans ce moment où toutes les sociétés patriotiques de l'em- 
pire s'empressaient à Tenvi d'applaudir à la sagesse des mesures prises 
par l'Assemblée nationale à la suite de l'évasion de Louis XVI, 
d'adhérer à tous ses décrets et spécialement à ceux qui confirment 
Vinviolabilité absolue du monarque, qu'il était de l'honneur de la société 
de n'être pas des dernières à remplir ce devoir. L'assemblée a vivement 
applaudi au discours de l'opinant et a en conséquence chargé M. Fleury 
d'exprimer dans une adresse à l'Assemblée nationale le vœu unanime de 
la Sociétédes Amis dé la Constitution séante à Quintin, qui est comme celui 
de tout bon français, de vivre sous l'empire absolu de la loi, d'être cons- 
tamment et inviolablement attaché au corps auguste des représentants 
de la Nation, seuls dépositaires de la puissance législative, et de toujours 
maintenir la monarchie comme le gouvernement le plus doux et le plus 
capable d'opérer le bonheur d'un peuple libre. » 

Nous aimons mieux Fleury dans ce rôle que dans l'autre. — Le 
club qui venait de voter l'impression de l'adresse où l'inviolabilité 
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du roi et le maintien de la monarchie étaient si énergiquement affir- 
més, passait immédiatement après à la proposition des mesures les 
plus iniques, les plus mesquines, contre l'exercice du cuite catho> 
lique. Associé à ces diverses mesures, Fleury était élu dans la 
même séance secrétaire de la société. 

Le 2Q juillet on le chargeait de rédiger une pétition provoquée par 
le club de Ploërmel, pour obtenir la répression des vœux émis en 
faveur de la liberté religieuse ; — une fois encore, on le déléguait 
ensuite vers la Municipalité de Quintin, le désaccord entre les offi- 
ciers municipaux et la société s'accentuant de plus en plus. 

Assidu aux séances, n'en manquant qu'une seule, Fleury est 
toujours en évidence. Le 7 août, il est désigné pour poursuivre 
auprès de la Municipalité l'expulsion de gens suspects de catholi- 
cisme et de monarchisme ; aux séances suivantes, il s'associe aux 
mesures les plus vexatoires ; il se charge d'obtenir que le club de 
Saint-Brieuc veille à l'obtention des arrêtés réclamés centre les 
prêtres insermentés et leurs adhérents, c'est-à-dire contre le pays 
tout entier. Une si belle conduite méritait une récompense. Les 
pouvoirs du président Garnier étant expirés le 18 août, Honoré 
Fleury est élu à sa place et prononce, le 21, un discours transcrit 
intégralement au registre des délibérations : 

« Messieurs, 

« L'honneur que vous m'avez fait en me nommant votre président est 
un témoignage que vous avez rendu plus à mon patriotisme qu'à mes 
talents. C'est un motif pour vous en donner de nouvelles preuves et de 
mon dévouement entier à la chose publique. La conduite de mon prédé- 
cesseur me laisse un exemple à sui>Te. Je me croirai heureux si la 
mienne peut également servir à mon successeur. 

a J*ai juré d'être fidèle à la Constitution, Ce mot : constitution ren- 
ferme tous les droits de Thomme et du citoyen. L'homme sensé ne jure 
pas inconsidérément : la réflexion a précédé mon serment ; il est sage et 
juste, rien ne pourra me le faire enfreindre. 

,a Soyons toujours unis : mettons autant d*ordre que de sang-froid 
dans nos délibérations et nous ne craindrons ni les clameurs de nos 
ennemis, ni les trames odieuses des scélérats qui nous entourent. 

c Un Dieu puissant veille aux destins plus prospères de la France 
régénérée. L'orage qui semble gronder sur nos têtes ne produira qu'un 
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vain bruit. Un jour pur et serein va reluire sur ces vastes régionf^. 
L'homme instruit s'applaudira à Taspect du bonheur qu'il aura prévu 
et préparé* et Thomme ignorant qui ne calcule que par les jouissances, 
forcé d*être heureux et libre, sentira enfin sa félicité et nous comblera de 
bénédictions. » 

Devenu président, Fleury cesse d'être le délégué constant et atti- 
tré de la société ; mais sous sa direction, les motions violentes 
contre les catholiques continuent à être proposées et votées ; les 
prêtres assermentés sont loués et chaudement recommandés au dis- 
trict ; les adversaires du culte constitutionnel expulsés ; la Munici- 
palité stimulée et sans cesse rappelée au civisme, même par des 
d^énonciations solennellement adressées au département. Malgré ce 
déploiement de zèle, et peut-être à cause de ce zèle même, le vide 
parait s*être fait autour des Amis delà Constitution, Six fois sur 
huit, la réunion ne peut délibérer, faute d'assistants. — Au milieu 
de cette désertion, dans une des rares séances où Ton délibéra en 
nombre suffisant, le 8 septembre 1791, se trouve un incident : 

« Monsieur le Président a représenté que l'acte constitutionnel étoit 
terminé et remis aux mains du Roi ; que la société, à la première nou- 
velle de l'acceptation, était trop jalouse de donner des preuves de son 
civisme, pour ne pas convoquer une assemblée extraordinaire et consi- 
gner sur ses registres ses sentiments de joie, de reconnaissance et son 
dévouement à la chose publique. 

* L'assemblée, ayant délibéré, a arrêté, en préjugeant l'acceptation 
du Roi pour le bonheur de cet empire, que tous ses membres seront, 
à la première nouvelle, convoqués exlraordînairement par billets, 
suivant la forme ordinaire. » 

Suivent deux séances vides ; mais le 17 septembre se réunit cette 
assemblée extraordinaire. En voici le procès-verbal : 

« .... La séance ouverte cl lecture faite du procès- verbal de la précé- 
dente, M. le Président a donné lecture de l'Arrêté de l'assemblée du 8 de 
ce mois et a annoncé que le Roi avait accepté la Constitution. Inter- 
rompu par les témoignages les plus vifs de la joie générale, M. le Prési- 
dent a ensuite prononcé un discours allégorique dont tous les membres 
ont saisi le .sens avec plaisir el fait l'application aux circonstances. 
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a L*assemblée, se formant pour délibérer, a unaniiuemeni arrêté : i*^ 
que ses sentiments de patriotisme, son amour, son respect et sa recon- 
naissance pour le bon Roi qai a efficacement travaillé au bonheur de 
Tempire, et pour TAssemblce nationale qui lui en a donné et assuré le 
moyeu, seroient consignés sur le registre; a° que pendant quatre di- 
manches consécutifs les sonneurs publics seront arrêtés et payés aux fho» 
de la société ; 3** que le discours de M. le Président sera inséré au procès- 
verbal, ainsi qu*il suit : 



Discours de M. le Président. 

a Messieurs. 

a 11 étoit une fois un roi qui régnoit dans les Gaules Ce i*oi et oit né 
bon et généreux, mais des ministres orgueilleux et intéressés, une no- 
blesse effrontée et des|X)te ; des prêtres ignorants et vicieux seloicut em- 
parés du timon de l'Etal. Les finances étoieni dilapidées: l'iionneur 
étoit aussi méconnu que le bonheur dans ces vastes régions qui n'of- 
froient plus que le spectacle de rasservisscment . Les flatteurs et les 
méchants qui entouroient le trône sembloient ôter au peuple jusqu'à 
l'espoir même d'un allégement dans son infortune, lorsque tout-à-coup 
le prince, inspiré par un bon Génie, appela auprès de lui d'honnêtes 
gens et des gens éclairés. 

« Les ixîuplcs, jusqu'alors gouvernés sans être consultés, furent enfin 
admis aux conseils et reprirent leurs droits. Une sage constitution 
corrigea les abus, l'esprit de liberté et d'égalité présida à tous ses décrets, 
et le roi les accepta parce qu'il les trouva justes. 

« En perdant une autorité abusive et arbitraire, le bon roi reçut en 
échange une autorité respectable et plus étendue, celle que donnent l'a- 
mour et les vertus, et les Gaules qu'il gouverna pendant plusieurs années 
devinrent le royaume le plus florissant de l'univers, » 

« L'Assemblée, après les cris répétés de : Vive la Loi, la Nation et le Roil 
a levé la séance. » 

De ce jour jusqu'au 33 octobre, Fleury préside dans le désert: 
faute de membres, les délibérations ne peuvent avoir lieu. Le a3 
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octobre, nouveau discours de Fleury, consigné, comme les précé- 
dents, au procès-verbal. 

a Messieurs. 

« J'ai eu rhonneur de vous présider pendant deux mois, terme fixé par 
notre règlement, et je vais rentrer parmi vous avec simple voix dclibéra- 
tive. Cette reversion alternative des hommes et de Tégalité repousse Tes- 
prit d'aristocratie, en même temps qu'elle resserre les liens de la fraternité. 

« Si je né laisse pas à mon successeur un exemple à suivre par Tim- 
portance des afTaires traitées pendant ma présidence, j'ose au moins me 
flatter de lui laisser une réputation intacte. 

« C'est avec douleur que j'ai vu le relâchement s'introduire parmi 
nous ; les scélérats qui nous entourent ont presque rempli leur but en 
nous réduisant à un petit nombre. Le fanatisme a commencé par porter 
la dissension dans nos familles, et il a fallu acheter la paix particulière 
par le sacrifice des vertus civiques, et cqux dont la fermeté ne s'est point 
démentie ont été désignés comme des monstres et des victimes {sic). 

« Au milieu des dangers, nous avons oublié le but de notre insti- 
tution, nous n'avons songé ni à proposer des vues utiles, ni à peser 
avec sagesse les décrets émanés de l'Assemblée législative. J'en fais, en 
finissant ma carrière, un sérieux reproche à ceux dont les travaux 
auroient pu honorer la société en les honorant eux-mêmes. Laisserons- 
nous, Messieurs, à nos successeurs, le droit de nous accuser d'insouciance 
pour la cho.se publique ? 

« Dans h»s moments alarmants, j'ai vu la foule se rangeant sous les 
étendards de la société, entourer l'autel de la Patrie : n'aurions-nous 
alors introduit dans notre sein que des traîtres ou des gens pusillanimes ? 

« Le danger se renouvelle. Les églisiers réfraclaires aiguisent lâche- 
ment des poignards ; le faible et l'ignorant s'apprêtent à leur prêter des 
mains sacrilèges ; notre patriotisme va être mis dans le creuset des cir- 
constances et de l'adversité. Vous le savez comme moi, nous sommes ici 
dans le cratère du volcan. Ne sera-ce que le petit nombre de frères qui 
m'entoure qui subira une heureuse épreuve ? J'ai pris le fauteuil en 
jurant de mourir pour la Pairie ; j'en renouvelle le serment et suis 
prêt à en consommer le sacrifice. » 

Si nous écrivions ici un commentaire des Mémoires de Fleury, 
au lieu de coudre modestement i leur texte, des documents desti- 
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nés à éclairer, à le compléter, noua pourrions, de la harangue 
qui précède, déduire facilement bien des conséquences.... Résistons 
à ce désir. 

Il fut difQcile de réunir une majorité pour donner un successeur 
à Fleury, lequel dut encore garder le fauteuil pour suppléer à l'ab- 
sence de Chandemerle, président enAn élu. 

Le 3o octobre, le procès-verbal vise le Dialogue composé par 
Fleury : nous l'avons déjà qualifié d* in/âme, ce dialogue. Pour les 
insinuations qu'il renferme contre l'Église et les fidèles, nous main- 
tenons le mot, et plus tard nous pourrons mcttixî le lecteur à même 
de juger. Fleury n*a jamais osé d'ailleurs s'en déclarer ouverte- 
ment l'auteur. 

« Sur rinvltation de rassemblée, un membre a fait lecture d'un dia- 
logue burlesque que son patriotisme lui a inspiré tendant à éclairer les 
habitants des campagnes sur l'objet de la constitution. Ce dialogue, dont 
l'utilité est reconnue, a été vivement applaudi et l'assemblée après avoir 
voté des remerciments à son auteur, en a ordonné l'impression aux frai« 
de la société et a arrêté qu'il seroii distribué dans les campagnes du dé- 
partement et particulièrement dans celles qui nous avoisinent, jusqu'à la 
concurrence de 3oo exemplaires. » 

Les séances continuant à être absolument désertées, le premier 
acte du nouveau président fut d'en réduire le nombre a une seule 
par semaine. Le résultat de cette mesure ne fut pas heureux :1e 
vide persista ; il persista dans le local des réunions et dans la 
bourse commune. Les cotisations des sociétaires rentraient de moins 
en moins ; de faux-frères se mêlaient aux rares frères demeurés 
fidèles. 11 en demeurait assez néanmoins pour dénoncer les distri- 
buteurs de brochures catholiques cl pour proposer le « scrutin épu- 
ra toire. )> La Société des Amis de la Constitution était vraiment 
bien malade. Deux mois après la présidence de Fleury, on en est 
réduit à demander si, oui ou non, les associés persistent à conti- 
nuer leur œuvre ? — Presque tous les associés inscrits rcpondirenl 
aflirmativemeiit. 

On peut s'imaginer que sur les adhésions recueillies, toutes 
n'étaient pas spontanées. Beaucoup n'étaient pas sincères. Mais le 
zèle fut un peu réchauffé par cette sorte de renaissance. — Dès le 
a4 décembre, on s'en aperçoit : Fleurv est rhargé de corriger une 
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adresse votée par rassemblée. Celle adresse applaudit aux 
décrets de rAssembléc nationale, autant que ces décrets sont 
dirigés contre les émigrés et les « prêtres séditieux. » — Fleyry 
est chargé encore de rédiger une autre adresse, pour témoigner an\ 
Wighs anglais les « sentiments de fraternité et d'amour » des du- 
bîstes quintinais. 

Fleury, chargé des receltes,, renouvelle les abonnements aux jour- 
naux. Véritable secrétaire de la société, il correspond en son nom 
avec les administrateurs du département. Grâce à son concoiu*s, 
un service solennel pour le repos de Tâme de M. Bodéléa Gamier, 
major de la Garde Nationale, est célébré aux frais du club et, bien 
entendu, par les soins du curé constitutionnel. Le i5 mars, Fleury 
est réélu président ; mais, durant l'exercice de sa présidence, deux 
réunions seulement purent avoir lieu. La première vaut la peine 
d'être signalée par un extrait du procès-verbal : 

(i€ avril 4792) — «.... M. le Président a déposé sur le bureau un pa- 
quet lui adressé par M. Clavièrc. ministre des Contributions publiques, 
et a chargé un des secrétaires d'en faire la lecture. 

a L'assemblée ayant vivement applaudi aux vues sages d'un ministre 
soion la constitution qui nous régénère, après avoir entendu M. le Prési- 
dent et plusieurs membres qui ont développé différents moyens d'accé- 
lérer la confection des rôles de contribution, a arrêté : 

Primo. Qu'il sera répondu à M. Clavière, ministre et nicnibre de la 
Société des Jacobins, sur l'objet de ses lettres des i3 et 19 du courant ; 

Secundo. Qu'il serait écrit au directoire du district de Saiut-Brieuc 
pour offrir | le concours] des membres de la Société, afin d'aider gratui- 
tement, dans leurs travaux, les commissaires nommés pour la confec- 
tion des matrices de rôle ; 

Tertio. Qvi'il serait écrit à la Société des Jacobins sur l'objet de notre 
silence depuis quelque temps, silence qui ne doit point être' regardé 
comme une preuve d'incivisme ou de relâchement, n'étant occasionné que 
par des circonstances accidentelles de commerce et l'emploi de plu- 
sieurs des membres de la société en diverses fonctions publiques... » 

Il parait que ces u circonstances accidentelles » devinrent des 
« circonstances normales » car la Société continua à ne se réunir 
que fort irrégulièrement. Le 10 juin, en ouvrant la séance, Fleury 

prit la parole : 

10 
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« Les moments critiques, dit-il, où nous nous trouvons par une guerre 
extérieure et par les efforts multipliés des mal-intentionnés f)our exciter 
une guerre intestine, nécessitent de fréquentes assemblées. J'invite le<; 
Amis de la Constitution à se réunir pour déjouer les projets des ennemi^^ 
de la liberté et éviter toutes surprises. La désunion nous livreroit au 
glaive menaçant levé sur nos têtes et nous péririons sans être baignés du 
sang de nos perfides adversaires, sans avoir rien fait pour le salut de la 
Patrie et le bonbeur de Thumanité ; nous n'aurions aucun droit à leur 
regret ni à leur reconnaissance. » 

Sur cette harangue, il fut décidé qu'on se réunirait deux fois la 
semaine ; mais il y a loin des paroles aux actes. Le club resta huit 
mois sans tenir séance, et lorsqu'il s'assembla le lo mars 1793, ce 
fut pour constater le grand vide causé par Tabsence de Fleury, qui 
siégait à la Convention. Le style a changé : 

ce Depuis le 10 juin dernier, citoyens, — dit le président Garnier, — nos 
séances sont interrompues. Nous sommes privés du citoyen Fleurv, qui 
mettoit autant de zèle que d'assiduité dans les différentes fonctions dont 
la Société Tavoit chargé, qu'il en mettoit aux exercices de la garde natio- 
nale » 

Nous auronS; pour la IIP partie des Mémoires de Fleury d'autres 
emprunts à faire au registre dont nous venons de dépouiller les 
procès -verbaux, 

Robert Oheix. 

(À suivre) 
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ÉTUDES LITTÉRAIRES 



LES SEJOURS 



DE 



CHARLES DICKMS EN FRANCE 

d'après un livre nouveau* 



C est à une époque troublée de la \iede Dickens, peu de temps 
après son retour d'Amérique en i8i2, qu'appar.aît pour la première 
fois dans ses lettres son intention de se fixer en France avec sa 
famille. 

Le voyage aux Etats-Unis a\ ait été connue une longue prome- 
nade triomphale, dont il faut lire le piquant récit dans le li\rc de 
M. du Pontavice. La rentrée en Angleterre \cnait d'être célébrée par 
lu famille et -les amis personnels de l'auteur, et le public Tavait fctée 
à sa manière par le succès très grand des Notes américaines (octobre 

l8/42). 

Les premières discordances en ce concert de joie \inrenl 
(l'Amérique, et cela devait être. Au lendemain de cette réception 
enthousiaste de toute une nation, il pouvait sembler au moins 
prématuré, pour l'écrivain qui venait d'en être le liéros, de décrire 
cette république telle qu il lavait vue. Dickens s'attendait bien à 
ce déchaînement de tempêtes, mais il lui plaisait de les braver, et, 
sans se demander s'il avait eu vraiment ie temps d'obseï ver les 
mœurs américaines, il semblait pressé de juger ce pays qu'il avait 
traversé dans la hâte et le tumulte des ovations. La tempête dé- 
passa, je crois, ses prévisions. Les Notes américaines, qui parais- 
saient en Amérique en même temps qu'en Angleterre, furent sévè- 
rement jugées par la presse du Nouveau Monde. L'homme et l'écTi- 

* I/biMiTABLE Boz, étude historique et anecdoctique sur la vie et Cœu^ 
vre de Charles Dlc&£.^s par M. Robert du Pontavice de Heussey. Paris, 
mai;»on Quantin, 1889, i vol, gr. in-8*. — L'inimitable Bo 2 est un pseudonyme 
du célèbre romancier anglais Charles Dickens. 
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>ain étaieiil allaqués à la lois; la légcrelé de l'obscrvalioii vi « l in- 
dépendance )) . du caractère également notés d'infamie. 

Disons (jue des consolations s'offrirent à Dickens et que lonl 
Jeffrey, entre autres, le louait d'aNoir « frappé à l'endroit sensible, » 
dans une narration w fidèle, sympathique, anmsante, pleine de 
cœur et de courage. » Nousa\ons peine à croire cependant qu'un 
peu d'anierlume ne resta pas dans 1 àme de récrivain au s()u>eiiii 
de loules les épithètes (lâche, menteur^ saUimbanquej ingrat.) 
dont les anciens amis d'outre-mer le qualiliaient avec fureur ; à la 
|)ejiséc dî' tous ces reproches « d'envie, d'injustice, de mali*jriiité en- 
vers une nation qui avait reiju cet homme comme il ne niérilait 
pas de IVtre. » 

La lin de celte année i8Vi l'ut consacrée à la composition de 
Martin Clvnzlewpit et le roman parut le premier janvier de l année 
suivanle. Dickens fondait de grandes espérances sur le succès de 
celle (uuvre écrite par lui dans un moment où il ne s'étûit jamais 
senti autant de fraîcheur d imagination, autant de clarté danç 
Vesprit ; de ce roman pour lequel il a toujours conserve unesvnipa- 
thie particulière. 

L'accueil du public fut froid, et la vente des livraisons, dont Ir 
chiffre le plus haut atteignit un instant vingt-trois mille, après le> 
cinquante mille exemplaires de Ptck\\Hck et les soixante-dix mille 
du Magaùn d^rintiquités, vint souligner péniblement l'échec relatif 
du romancier. Des diffcuUés provenant d'une réclamalion d'argent 
des éditeurs Chapnian el Hall dut l'accentuer encore. « Mon irrila- 
({ lion est telle, écrivait Dickens, qu'il me semble qu on m'a frotté 
la partie tendre des paupières avec de l'eau salée ; une sorte de 
llannue pernicieuse envahit mon cerveau ; je crois (pi'il me sera 
« impossible de travailler aujourd'hui ! » 

A ce.s contrariétés, il est juste d'ajouter les end)arras |M*cuuiaire> 
provoqués par les dépenses d'une maison dont la lenue conforlalile 
préoccupait vivement Dickens. L'hospitalité était largement exercée 
chez noire auteur et sa bienfaisance était sans bornes. En plus de 
ses quatre enfants, il avait sous son toit sa belle-sœur el son 
irère aine ; il subvenait aux besoins de son père et de sa mère dan^ 
la maison (pi'il lem* avait achetée. Ajoutez Timprévoyance hiibi- 
tuelle aux artistes, le goût passionné pour les belles C/io.«e.s, un \ie\\ de 
désordre el de vagabondage, et vous comprendrez combien dut être 
ppuible pour Dickens cet insuccès qui l'obligeait brusquement à 
restrtMndre sa manière de vivre. 
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Oïl doit nolcr aussi drs celle époque les premiers disseiUimenls 
graves survenus dans son ménage. Faul-il les attribuer seulement 
aux réclamations, reproches, tracasseries que la gène menaçante et 
le manque d'argent lui valurent de la part de madame Dickens 
au moment de la baisse dans la vente de ses œuvres ? \e faut-il 
pas plutôt, s'il est permis d'ajouter foi à des allégations qui se pro- 
duisirent formellement plus tard, faire remonter h cette année les 
premiers germes d'une jalousie, dont les éclats devaient, dix ans 
après, désunir pour toujours le mari et la femme et qui chassèi-ent 
celle-ci d'une maison où sa sœur fut accusée d'avoir depuis long- 
temps pris sa place ? 

Quoi qu'il en soit V intention de courir U monde hanta le cer- 
\eau de Dickens : « Je louerai ma maison si c'est possible, 
« écrit-il dans une lettre h Forster ; j'emmènerai toute ma famille 
« et deux domestiques, trois tout au plus, et je les inst<illerai tous 
a dans quelque coin délicieux et bon marché de Normandie ou de 
c( Bretagne que j'aurai choisi à l'avance et où je louerai une maison 
« pour six ou huit mois. Pendant ce temps, je visiterai seid la Suisse, 
« les Alpes, la France et l'Italie ; je vous écrirai des descriptions et 
(( des observations au jour le jour.... et vous jugerez s'il est pos- 
u .sible de tirer de ces difTérentes lettres un atlravant vohmlc de 



« vovnge. )) 






Apn»s des hésitations, des tâtonnements, des modifications à ce 
premier projet, ce fut en i8W que Dickens quitta l'Angleterre, 
après avoir, par un traité avec MM. Bradburv et Evans, assuré 
j)our quelque temps son existence et celle de sa famille, movennant 
une somme de 70,000 fr. La voiture qui devait les abriter tous 
était à peu près aussi grande que la bibliothèque de l'ami Forster ; 
« elle a%ail des lampes de nuit, des lam])es de jour, des poches, des 
ce impériales, des armoires en cuir et toutes sortes de stratagèmes 
u extraordinaires. » Elle avait coûté 1 i2r)'fr. Après s'être muni d'un 
(( courrier », im Français du nom de Roche, aximl loué sa maison 
de De>onshire-Terrace, quelques jours après un solennel dîner 
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d'adieu sous la présidence de lord Norman by, Dickens et sa famille 
roulaient sur le continent. 

Ce premier passage à travers la France, car ils allaient en Italie, 
a laissé peu de traces dans la correspondance de Dickens. Apres un 
séjour à Albano, la famille alla prendre ses quartiers d'hiver à Gênes, 
dans le palais Peschière. C'était dans les derniers jours de septembre. 
La fm de l'année fut prise par la composition des Cloches et quand 
le manuscrit parvint en Angleterre, une agitation telle s'empara 
de Dickens qu'il ne put s'empêcher de courir après son œuvre dont 
il voulait revoir les épreuves, surveiller Timpression, examiner les 
illustrations. Le 2 décembre 18 W l'auteur était chez John 
For.sler et lisait à quelques amis son œuvre nouvelle ; huit jours 
après il reparlait pour Gènes, mais il devait s'arrêter a Paris. 

C'est à celte date que M. du Ponlavice signale u la première lettre 
importante écrite par Dickens sur Paris et sur les Parisiens. » 

u Je suis allé, écrit le romancier Anglais, avec Macready, a 
rodéon, voir jouer Christine par M"' Saint-Georges, qui fut la mai- 
Ircsse de Napoléon 1". C'est maintenant une créature hydropique, 
d'une corpulence énorme. Cette masse est supportée par des jambe? 
minuscules et maigres qui vacillent à chaque mouvement. Elle doit 
avoir quatre-vingts ou quatre-vingt-dix an.s. Jamais de ma vie, je 
n'ai vu cho.se pareille. Toutes les ficelles tliéàtrales qu'elle a acquises 
(cl elle les a toutes) ! semblent être affectées d'hydropisie comme 
l'actrice elle-même. Quant aux autres acteurs, jamais ils ne j^e 
parlent entre eux ; ils adressent tous leurs discours au public, la 
lare tournée vers le parterre.. » 

(iclte hydropique AI"® Saint-Georges est bien la fameuse 
M"® Georges pour laquelle on avait repris en iS^Ai Ib. Chrisline à 
Fontainebleau de Dumas, créée par elle sur le même théâtre, le 
3o mars i83o. Dickens exagère quelque peu la vétusté et Thydro- 
pisie de cette actrice, qui n*a jamais passé pour maigre et qui 
n'était plus jeune, mais qui cependant, de retour d'une excursion 
brillante avec llarel, en Autriche, eii Allemagne, en Russie et jus- 
qu'à Constantinople, venait de créer, cette même année et avec suc- 
cès, le rôle de Marie Tudor dans la Jane Grey de Soumet, et a>ail 
paru dans de grandes reprises : Marie Tudor de Hugo, AthàUe, 
Jeanne d*Arc de Davrigny, Rodogune, Christine à Fontainebleau. 
Un an auparavant, dans une représentation où on avait mis en pré- 
sence l'école romantique et Técole du bon sens, M*'' Dorval avait 
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été sUflée dans la Lucrèce de Ponsard et M"* Georges avait fait 
triompher la Lucrèce Borgia de Hugo, 

Quant aux autres acteurs, toujours tournés vers le public, 
c'étaient Monrose, Rouvière, Barré, Baron, Raphaël Félix, BaUande 
M"" Dorval, Pavre, M""Naplal, Fitz-James, Volet etc. qui compo- 
saient en ce moment la troupe du second théâtre Français. 

Ce ne sera pas, d'ailleurs, la dernière fois que nous rencontre- 
rons d'amusantes réflexions de Dickens sur les attitudes ou la réci- 
tation conventionnelles de nos acteurs. 

Il faut ajouter aussi que, si l'Odéon, Christine et M'"* Sainl-Ceorges 
avaient paru si ridicules au voyageur anglais, il eût une compen- 
satiortj comme il l'écrit, aux Italiens, a^vec le Pirate, Mario et la 
Grisi ! C'est là, paraît-il, qu'il rencontra le vrai drame. Il frissonna 
avec toute la salle aux accents de celle voix vibrante, douloureuse, 
pathétique... La Grisi est une créature prodigieuse. Pauvre 
M™' Saint-Georges ! 

Le 23 décembre Dickens était de retour à Gênes; il voyagea avec 
sa femme à travers ritalie, revint au palais Peschirre, y écrivit le 
médiocre volume : les l^eintures d'Italie, partit pour la Suisse et, à 
la fin de juin i8^5, après une semaine pleine d'entrain dans les 
Flandres, il rentrait en Angleterre, après une absence d'une 
année. 

Dès le mois de juin i8-W, continue M. Du Pontavice, 
Dickens avait de nouveau abandonné l'Angleterre. C'est à Lau- 
sanne que nous le trouvons installé avec toute sa famille. Notons 
une excursion à Chamounix, un séjour à Genève du 20 octobre au 
5 novembre. Le 10 de ce mois enfin, ils partaient pour Paris. 

(( L'auteur de Pickwick allait faire son premier séjour un peu 
étendu dans la capitale de la France et c'est lui-même qui, dans 
les deux chapitres suivants (livre V. chap. II et III) fera part au 
lecteur de ses aventures et de ses impressions. C'est son journal 
qu'on va lire, reconstitué au moyen des nombreuses lettres écrites 
de Suisse ou de Paris à Forster, à lady Blessington, au comte 
d Orsay, à beaucoup d'autres. » 

Le voilà dans ce Paris que « son imagination doue de toutes les 
splendeurs des Mille et une Nuits. » La procession de ses trois 
voitures a fait sensation en traversant Auxonne, Montbras, Sens, 
Pontarlier ; c'est à l'hôtel Brighton que la caravane s'est arrêtée, et 
voilà Dickens courant les rues à la recherche d'un appartement. 
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Dans ime de ses {^ourses, il aperçoit Louis Philippe dout la voiturf 
est précédée, à cent mètres, par le préfet de police tournant la télé 
de to.is côtés, « scrutant du regard tous les passants et paraissant 
soupçonner un conspirateur derrière chacun des arbres, n des 
Champs-Elysées. Et il fait des vœux pour son ami Le prince Tact- 
tuméj au moment où le gouvernement du roi a tombe sous le 
mépris général. » Bientôt l'appartement est trouvé, 48 rue de 
Courcelles, (( la maison la plus ridicule et la plus extraordinaire, 
la plus absurdement construite. » C'était un petit hôtel, appar- 
tenant au marquis de Castellane, où, s*il faut en croire Dickens, il 
n'y avait pas, comme dans tout Paris, du resle, une seule fenêtre 
u qui fermât d'une façon convenable. « 

Ce qui frappe tout d'abord Dickens, c'est la misère. Il est assiégé 
par des bandes de mendiants ; les lettres, les pétitions pleuvent 
chez lui ; les cachets et les armoiries semblent Thorripiler ; le) 
pré>enances même de ses voisins. Il faut lire son aventure avec le 
poète Barthélémy, dont le vêtement et les cartes bizarres amènent 
de piquantes réflexions et qui s'achève par une lettre charmante du 
Français, dont Dickens n'a peut-être pas senti toute la spirituelle 
ironie. L'année est close par une visite à la Morgue ! 

En janvier, l'ami Forster arrive. Alors ce sont visites sur 
^lsite8, excursions sur excursions, promenades sur prome- 
nades, les deux amis vont fréquemment au théâtre. Dicken> 
a lié des relations avec Régnier et a obtenu ses grandes entrées à 
la Comédie. L'interprétation du Don Juan de Molière lui plait ; 
Gentil Bernard aux Variétés le ravit ; au Cirque, la Révolution Fran- 
çaise le charme par l'habileté de la mise en scène ; mais ses éloges 
sans restriction sont pour Rose Chéri dans Clarieee Harlowe. 11 
soupe avec Dumas, cet excellent colosse, auprès de qui Eugène 
Siic ot Alphonse Karr lui paraissent des nains ; il va chez Hugo 
« qui rosï)ire le génie des pieds à la tête « et trouve le temps de se 
moquer avec lui de l'Odéon et de sa troupe, (décidément, c'est une 
manie ;) qui vient de massacrer la tragédie de Ponsard. 11 s'agit 
évidemment d'Agnès de Méranie, dont la première représentation 
eut lieu le aa décembre i8/i6 : les coupables étaient Bocage. 
Baudoux et M"»* Dorval. 

M. du Pontavice donne des extraits d'une dernière lettre écrite eu 
mars, où nous relevons celle sentence qui ne peut guère étonner 
de la part de ce juge si prompt des Notes américaines ; « Paris est 
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corrompu jusque dans sa moelle. » Et savoz-vous ce qui niolivo 
cette décision expresse ? c'est la vente de Marie Duplessis, la Dame 
aux Camélias. Dickens y assiste parmi le Tout'Paris. On raconte 
qu'elle est morte d'un cœur brisé ; « en brave anglais, doué d'un peu 
de scn« commun » il pense plutôt qu'elle est morte « d'ennui et 
de satiété ». A voir 1 admiration et la tristesse générale «on eut pu 
ci-oire qu'il s'agissait d'un héros ou d'une Jeanne d'Arc ; mais 
J'enthousiasme n'a plus connu de bornes, lorsque Eugène Siie a 
acheté le livre de prières de la courtisane. » Que dirait aujour- 
d'hui le bon sens du brave Anglais ? Si nous le trouvons un peu 
pressé déjuger, avouons, entre nous, qu'en se scandalisant de cette 
^enfe, qui n'était que le prélude de tant d'autres plus honteuses, il 
avait assez, raison, fut-ce au moins comme prophèle. 

Peu après Dickens rentra en Angleterre, à la nou^elle d'une ma- 
ladie de son fils aîné; mais le romancier avait pris goûta notre pour- 
riture et, comme le chien de l'Evangile, il allait revenir à son vo- 
missement. 

« De i853 à 1857 Dickens vécut plus en France qu'en Angle- 
terre. » Boulogne était sa résidence ; il y avait loué la villa des Mou- 
lincaux. Les quatre premiers chapitres du livre VI contiennent 
de nombreux et curieux extraits de la correspondance de Dickens 
relatifs à ce séjour en France. 

Les maisons françaises ont toujours le don d'amuser le brave An- 
glais ; « les petites chambres, les corridors, les ' escaliers extraor- 
dinaires » le bosquet, le labyrinthe, les jets d'eau qui ne vont pas, 
la forêt miniature ! Mais le paysage est si « pittoresque » et le pro- 
'priétaire M. Beaucourt-Mutuel si amusant. Cet émule de Joseph 
Pnidhomme, ancien drapier de son état, ancien capitaine de la 
garde nationale aussi, a un mot superbe en réponse à Cavaignac qu* 
veut le faire décorer : Non, mon général, il me suffît d avoir fait 
mon devoir ; je retourne aux Moulineaux ; cotte propriété sera ma 
croix d honneur I 

« Dickens assista à celle époque à la formation du ftimeux Canq) 
de Boulogne » et en décrit toutes les pompes. L'empereur Napoléon, 
son ancien ami des soirées de lady Blessinglon, le reconnaît cl le 
salue d'un amical « Bonjour, Dickens. » Le prince Albert se l>orii<» 
à incliner légèrement la tète, et le romancier choqué remarque ([ue 
« la diflerence entre les saints fait la différence entre les princes, » 
M. Beaucourt-Mutuel n'eut pas mieux dit, et la légèreté ordinaire de 
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Dickens semble s'être singulièrement alourdie dans Tatmosphère des 
Moulineaux ! Le prudhomisme serait-il donc contagieux ? 

En ï855, nous trouvons Dickens et Wilkie CoUins à Paris ins- 
tallés à rhô tel Meurice. « La correspondance est à peu près muette 
sur ce séjour en garçon » des deux amis. « IVIais ce silence est com- 
pensé par l'abondance des détails contenus dans la correspondance 
du romancier » pendant le séjour de toute sa famille du mois de 
novembre i855 au mois d'avril ï856, au N" 49 de l'avcDue des 
Champs-Elysées. 

C'est peut-être le moment le plus brillant de l'Empire : les vic- 
toires de Crimée éclatent en Te Deum et en fanfares, au retour des 
régiments glorieux ; l'Exposition se prépare et, dans les rues et les 
boulevards que trace le baron Haussmann, passent l'Empereur mé- 
lancolique et la souriante Impératrice, parmi les acclamations de la 
foule. Il y a dans Tair un frémissement de gloire mêlé au poudroi- 
mentdeTor. Dickens était merveilleusement placé pour jouir de ce 
spectacle féerique. 11 le vit, et, comme le remarque très judicieuse- 
ment M. du Ponlavice, « à peine a-l-il touché du pied le sol do 
notre exhilarante patrie que le voilà guéri de ses humeurs ; ses 
lettres redeviennent les lettres de sa jeunesse, joyeuses, ironique^ 
sans arrière-pensée, spirituelles sans amertume. » 

Notons, iK)ur commencer, la très grande impression que fit sur 
Dickens et Collins la représentation à l'Ambigu de Trente ans ou 
la vie d'un joueur avec Frederick Lemaîlre. « C'est le plus grand 
acteur du siècle ; c'est un génie ! » Sa lettre ne tarit pas déloges 
et quand l'écrivain s'arrête, c'est en affirmant que le souvenir du 
grand comédien sera inefTaçable dans son espnt. 11 faut comparer* 
cet enthousiasme aux critiques qu'il accumule sur le Théâtre- 
Français, sa mise en scène, le jeu des acteurs, leur déclamation. 
C'est de a l'horreur que lui cause le théâtre de la rue de Richelieu. 
u C'est un vaste tombeau comme on en voit dans les légendejf 
u orientales, où Ton va pour songer à des amis morts ou à des 
« amours contrariées. » 

Madame Plessis trouve grâce devant ses yeux, à cause du « feu 
sacré qu'elle possède » et dont manquent toutes les actrices 
anglaises. Toute celte lettre de novembre i855 est bien amusante. 
J'y relève cette remarque, hélas I trop vraie : « Tout ce que le 
spectateur parisien demande, c*est qn^on Vamune aprè^ son dîner. ^ 
Nous voyons défiler dans cette correspondance laroi Régnier ; 
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Scribe dont il raille la prononciation anglaise ; Lamartine coupable 
aussi de rappeler Dickins, mais qui atteste en revanche que per- 
sonne ne parle mieux français que Fauteur de DsLvid Copperfield ; 
Marie Cabel, dont « Téclat de rire » dans Manon Lescaut obtient les 
suffrages de notre Anglais. 

Une lettre de décembre i855 est curieuse ; elle raconte le passage 
d'un régiment d'infanterie dans les Champs-Elysées et 1 impression 
guerrière qui secoue la foule, et Dickens parmi elle, au roulement 
des tambours, aux sonneries des clairon^j^w Nous les aurions sui- 
vis jusqu*au bout du monde pour défendre n'importe quelle cause. 
En passant sur la place Vendôme, il m'a semblé du haut de sa co- 
lonne, voir sourire le grand Empereur- » Pauvre grand Empereur, 
sur sa colonne qu'on devait déboulonner plus tard, il a dû pleurer 
beaucoup depuis ce sourire î 

Une autre lettre (décembre i855) décrit une fête chez Emile de 
Girardin, les salons, éclairés par dix mille bougies, la salle à 
manger d'une incomparable magnificence. « De son siège au haut 
(( bout de la table, notre amphytrîon, semblable à un ogre des 
« contes de fées, préside à cette cérémonie. » Et quel dîner, un 
vrai festin des dieux de l'Olympe î » Dickens calcule qu'il y a pour 
ia5 (r. de truffes ; il nous fait grâce du prix du Champagne frappé : 
mais il ne peut s'empêcher de songer que chaque bouteille de vin 
d*Oporto vaut 5o francs. Et les fleurs I Et les glaces ! Et la vieille 
eau-de-vie ! Et le café ! Et les cigarettes ! Et le thé ! Dickens est 
ébloui I Et Girardin, en le reconduisant, lui annonce un second dî- 
ner plus succulent encore. 

Il eut lieu en janvier, « plus somptueux, plus insolent dans son 
luxe que le premier. ... » Là le moraliste apparait, Tami du genre 
humain, et ce cri s'échappe du cœur de Dickens, de ce cœur si 
largement ouvert à toutes les infortunes : « Je songe à l'origine de 
« tant de richesses rapidement acquises, et, comme dans un rêve, 
« je vois passer les têtes désespérées des pauvres diables naïfs aux- 
« quels cet or a été enlevé avec toutes les formes prescrites par la 
ce loi... On m'a montré parmi les invités un petit homme qui, il y a 
« huit ans, cirait les chaussures des passants sur la voie publique 
« Il est maintenant le plus riche de Paris peut être... » Et Dickens 
flétrit « cette divinité monstrueuse qui trône dans un palais 
« d'iniquités : La Bourse I » Cette lettre de Dickens restera comme 
un présage sinistre au milieu de la joie du monde parisien ; on 
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dirait le premier battement de la cloche fi^nèbre qui sonna le toc- 
sin des écroulements^ quinze ans plus lard, et dont les glas ont de? 
échos aujourd'hui encore, à travers le pays diminué. 

A }>ignaler une jolie description du zouave. Un détachement 
do ces braves soldats passe, après la distribution par rEmpereur 
des médailles de Crimée. Ils sont tous joyeux ; leur chien lui-même, 
un beau caniche noir, participe à l'orgueil du régiment; il semble 
([u'il a été décoré, lui aussi ! 

Dans un dîner chez madame Viardot, une de ses passions, il 
rencontre Georges Sand, qui lui fait l'efiet, joufflue et respedtable. 
d'une des sages-femmes de la Reine. Dans l'atelier d'Ary Scbœffer 
où il vient poser pour son portrait, il a vu Manin, « très simple, 
presque naïf, doux et patient. » 

Mais bientôt Dickens se lasse de Paris, on dirait parfois qu'il 
craint une catastrophe. « Georges prétend que, pour notre siirelé, 
il est grand temps de quitter Paris. On fait les malles, et nous par- 
tons dans quelques jours. » On venait d'assassiner la duchesse de 
Caumonl de l'autre côté de l'avenue ; c'est ce qui motive celte bou- 
tade du romancier. 

« L'été de cette année i856 fut encore passé à Boulogne chez le 
brave M. Beaucourt. » 

Nous relevons dans le livre de M. du Pontavice un séjour de 
deux mois encore en iSGa. Dickens y fait la connaissance de Paul 
Féval, et donne deux lectures à l'ambassade d'Angleterre. En 
retournant à Gadshill, il s'arrôte à Arras, la ville » où est né 
1 aimable Robespierre. » 



A > an t à parler aux lecteurs de cette Revve de la remarquable 
élude de M. du Pontavice, dans l'impuissance où je me sentais de 
1 analyser en entier d'une manière suffisamment complète et inté- 
ressante, il m'a semblé préférable d'en détacher seulement unepar- 
tîe et de rendre compte uniquement de ce qui a trait aux voyages 
de Dickens en France. 

Si l'on compare les impressions que le romancier an "fiais a rem- 
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portées de ses diirérents séjours dans noire pays avec celles qu'il 
éprouva dans son passage triomphal à travers rAmérique, noire 
patriotisme n'a pas trop droit de se plaindre. Ce n'est pas précisé- 
ment l'hypocrisie qui nous est reprochée ; mais il nous semhie que 
Dickens aurait mauvaise grâce à l)lànier uolre légèreté qui l'a dis- 
trait des préoccupations pénibles donl sa vie allait être troublée à 
son retour en Angleterre. Comment censurer nos plaisirs, quand il 
semble qu'il en a pris sa part a\er joie.^ quant à notre pouniturr, 
chacun sait qu'en France nouseii faisons sotteiuenl quelque étalage, 
et les plaies que l'Angleterre caclic sont peut-élre plus profondes 
et plus incurables que les noires. l'^nlin, il y a toujours quelcjne 
témérité à juger un peuple dont on n'a pu observer que quehjues 
individus, un pays où l'on est étranger, et où un séjour de quelques 
années n'est pas suffisant pour vous donner droit de cité, à plus 
forte raison droit déliante et basse justice. Ces Notes , ces Voyages 
de littérateurs sont des fantaisies amusantes, mais dont le moraliste 
et l'historien auraient tort de se préoccuper outre mesure. 

Il n'en est pas de même du livre de M.- du Pontavice, livre 
sérieux, médité. Personne mieux que notre compatriote, qui 
connaît à fond la langue et la littérature anglaises, ne pouvait 
pénétrer dans celle existence si cm-ieuse de Dickens el nous la 
raconter. Son élude est attrayante et sincère, pleine de ces deux 
C|uaUtés qui font le charme des œu\res de l'auleur de M. Pickwick : 
l'émotion et l'observation. S'il fallait indiquer une critique, nous 
ne pourrions reprocher à M. du Ponlavice qu'une complaisance 
trop grande pour l'illuslre romancier el qui se remarque surtout 
à de certains silences salutaires. Mais c'est en aimant trop qu'on 
fait aimer, et la sympathie est communîcali>e. 

Elle se comprend d'ailleurs, ne fut-ce (|ue par l'admiration de 
M. da Pontavice pour l'écri\ain qui n'a jamais élé unnie ces inq)as- 
sibles docteurs de l'art pour l'art, auxtpiels le Heau seuliui|H)rle. 
Dickens a pensé, et M. du Pontavice pense connue lui, (|ue le 
devoir de quiconque tient une plume est (le batailler toujours pour 
le plus grand bien de la société. 11 est mort sur la brèche, en pou- 
vant se rendre cette justice d'avoir combattu le bon combat. 

A l'enthousiasme de M. Robert du Pontavice pour son héros, à 
la sympathie qui rayonne à travers ce livre, on seul dans le bio- 
graphe la même manière élevée de comprendre le rcMe de l'écrivain, 
le même effort vers un idéal très haut. M. du Ponla\ice esl dr ceux 
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qui pensent que le rêve ne suffît pas, qu'il faut y joîndi*e l'aclioD : 
que ce n*est pas assez de faire un beau livre, qu'il doit être utile 
avant tout. Dickens ne pouvait souhaiter un ami plus capable de 
le bien comprendre et M. du Poulavice était digne de rendre cet hom- 
mage à la mémoire du grand romancier. Parmi les plus beaux \eii 
de son père, un vrai poète trop peu connu, il doit avoir médité 
souvent ceux-ci ; il est de ceux qui les mettent eu pratique, 
afin que l'artiste soit un bienfaiteur de l'humanité. 

Poète, rêver n'est pas \\y re 1 



Dieu t'a fait grand et responsable ; 

Songe à la loi du talion 

Et ne sème pas sur le sable 

Ce qui doit tomber au sillon. 

Le poète appartient au monde ; 

Tu relèves, il te féconde. 

Ne te détourne pas de lui 

Si lu dédaignes d'être utile. 

De ta muse, hier infertile. 

Les hommes vont rire aujourd'hui î 



Louis TiERCKLIN. 
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LA CROIX TARQUIN 



En sortant du bourg de Saint-Caradec, la route qui conduit de 
Saiût-Brieuc à Pontivy se creuse brusquement en une descente ra- 
pide, traverse un ruisselet, pour remonter à pic dans les landes de 
Saint-Quidic. 

Sur le bord de cette roule, cachée aux yeux des passants par un 
fossé élevé, se trouve une petite croix bien modeste, sans pré- 
tention aucune, et qui a cependant son histoire, ou plutôt sa 
légende, légende curieuse qui ferait hausser les épaules de dédain 
à un feuilletoniste à vingt centimes la ligne. 

Depuis longtemps je l'avais oubliée, cette croix, lorsque, par une 
belle journée de Tété dernier, le hasard me rapprocha d'elle. 

En feuilletant une petite brochure très-intéressante sur les vieilles 
paroisses du diocèse, je lus ces quelques lignes : « X l'ouest du 
bourg de Saint-Garadec, sur le plateau le plus élevé, à quelques 
pas de la voie romaine, se trouve un cliamp renfermant des vestiges 
d'un camp romain... » 

Je n'en lus pas davantage. Gomment 1 à deux pas de moi, un 
camp romain ! . ... De ma vie je n'avais vu de camp romain el l'occa- 
sion était belle : je ne la manquai point. 

Aiguillonné par la curiosité — une curiosité peut-être malsaine 
mais à coup sûr pardonnable, — j'escaladai la côte, et parvenu à 
l'endroit indique, où les savants avaient dit : « Ça, c'est un camp 
romain », je vis un magnifique champ de betteraves, des betteraves 
au pampre verdoyant, poussant sans vergogne dans ce sol sacré 
foulé par le pied conquérant des lieutenants de Jules César 
Imperator. Triste retour des choses d'ici-bas!... 

Seulement, dans l'angle du champ, ombragée par un dôme de 



2'J2 L.V CHOIX TVllOl IN 



V 



feuillage touffu, je re>i.s lapelile croix de pierre, \ieillie, usée, que 
dans le pays, on appelle la « Croix ïarquin ». 

Tarquin I Camp romain ! Quelle association d'idées !,.. Conuiïeut 
n'en pas conclure que ce nom, qui s'est conservé longtemps dans 
un village de Sainl-Caradec, a été celui de Fun des descendants de» 
vainqueurs du monde, qui séduit par la beauté du site a préféré 
la charrue à l'épée et au bouclier des vétérans de César ? — Cette 
assertion, contre laquelle, d'ailleurs, je ne m'inscris pas en faux, a 
été fort sérieusement mise en avant, et je la transmets aux appré- 
ciations et aux critiques des hommes compétences, sans me per- 
mettre aucune réflexion qui put entraver Télucidation de ce poiiil 
d'histoire très interrogatif. 

Quoiqu'il eu soit, je reviens à la « Croix Tarquin » que je nerm 
tenté d'oublier en présence de ces préoccupations intéressantes. 

Celte croix, à laquelle personne n*a jamais accordé autre chose 
qu'un respectueux salut ou une légère attention, ne possède, en effet, 
rien de remarquable. Le corps de la croix est en ardoise bleue du 
pays de Mur ; un christ en granit, actuellement décapité et sjiu'* 
bras, est attaché à la croix avec des cercles de fer : le tout soutenu 
par un socle carré en maçonnerie^ sur Tune des faces duquel on lit 
celte inscription : 

Cette Croix A Eté Faiot Faire Par V. Tarquin, 
Et M. Careille Son Epouse. Priez Dieu Pour Eux, 



Je restai un moment à contempler ce religieux débris, pais je 
m'assis sur le gazon à l'ombre des grands hêtres. La chaleur était 
accablante, et cette douce quiétude, sous le bosquet touffu, me fit 
du bien. 

Insensiblement mes sou>enirs d'autrefois me revenaient à Tcsprit. 
en face de ce paysage splendidc qui se déroulait sous mes yeux et 
qui s'appelle : la \ allée de l'Ousl. 

Je ne connais rien de plus joli. Une grande mer de feuillage. 

d'où émergent çà et là des clochers à la flèche brillante C'e>l 

dans un coin du tableau la haute tour de Loudéac, posée sur le pla- 
teau comme un gigantesque dé à coudre; en face, dans l'autre coin, 
la chapelle de Lorette perdiée sur une des cimes les plus arides du 
Mené... Plus près, l'zel avec ses maisons étagées à mi-coteau; 
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Grâces, perdu dans les bois noirs; ïrevé, adossé à la bulle de 
Kénéa ; et au fond de la vallée, sur le bord de l'Oust, Sainl-Caradec 
et son clocher de zinc briUant au soleil. Enfin plus près, la métairie 
du Bot, autrefois terre noble et demeurance de la puissante famille 
des Le Sénéchal, marquis de Carcado, seigneurs de Saint-Caradec 
et autres lieux, qui pendant plus de sept cents ans ont dominé dans 
ce coin de terre, et partagé avec les Rohan la souveraineté sur le 

pays de Loudéac 

Et maintenant mes souvenirs devenaient plus précis : toutes ces 
mystérieuses légendes que j'avais écoutées avec tant d intérêt, le 
soir, à la veillée, se pressaient dans ma mémoire ; je revoyais passser 
devant moi toutes ces fîgures de nains, de korrigans, de farfadets, 
qui peuplent les landes de Bretagne, et sur ce sol même, où ils 
viennent encore chaque nuit prendre leurs ébat«, j'évoquais, dans 
le calme de cette belle après-midi, la gracieuse légende qui s'attache 
à la u Croix Tarquin «... 






C'était un soir, à la ferme de Kerdrein. 

Groupés autour du foyer où pétillait une joyeuse flambée 
d ajoncs, paysans et paysannes, maîtres et valets écoutaient de 
(outes leurs oreilles le petit tailleur Kador raconter les belles his- 
toires du pays de Cornouailles. 

Il savait si bien dire, ce petit tailleur. 

Chacun sait le rôle important que jouait autrefois le chevalier de 
Taiguille dans notre pays breton ; mais hélas, trois fois hélas I 
combien maintenant est déchue sa dignité I... 

Quand, après une journée laborieusement passée sur son établi, 
les deux jambes croisées, il descend de son piédestal et s'assied 
comme tout le monde, sur Fescabeau au coin de l'àlrc, ce n'est 
plus pour conter les légendes du bon vieux temps. Non, le tailleur 
d'aujourd'hui ne les connaît plus : le tailleur d'aujourd hui parle 
politique I . . . Il sait par cœur les péripéties diverses par lesquelles 
peut passer un président de République quelconque pour composer 
un ministère. Et c'est tout.... 

Quand jadis, par un triomphant soleil, le tailleur se mettait en 
route, revêtu de ses beaux atours, une baguette de coudrier à la 
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main, et venait frapper majestueusement à la porte de la irnup, 

pour faire la demande au lieu et place de l'amoureux, le broc de 

cidi*e frais et pétillant circulait à la ronde, et dans l'aire on dansaii 

|r joyeusement une dérobée en l'honneur des nouveaux fiaDcés... 

Maintenant, il apparaît chaussé de grandes bottes, armé d un 
bâton, chargé d'une sacoche, et au lieu de la requête naïve qu il 
formulait avec tant de malice, il distribue, comme le premier came- 
lot venu, des bulletins de vote et les professions de foi des candidat^ 
blackboulés : le tailleur d'aujourd'hui s'est fait courtier électoral !.. 

Donc, maître Kador était en train de raconter à ses auditeurs 
émerveillés le résultat des grandes luttes soutenues au pardon Hp 
Salnt-Elouan. 

Seul dans un petit coin au 'fond de la pièce, Loïc Tarquin, l'ap- 
prenti du loquace tailleur, ses mains appuyées sur ses genoui. ne 
regardait pas son patron. . . Ses yeux timides, brillants comme dp> 
chandeUes à la lueur de la /buée, se fixaient dans une religieuse 
contemplation sur la belle Marianne, la fille du fermier de 
Kerdrein. 

Elle était si jolie, la Marianne, sous son léger capot de mousseline. 
que, le dimanche, les gars des environs faisaient assaut de galan- 
terie pour conquérir son cœur et. . . l'honneur insigne de porter 
son parapluie. 

Celle coutume très ancienne, qui consiste à laisser à ramoureu\ 
le soin de porter le parapluie de sa u promise, » su^)siste encore dan> 
une grande partie de la Bretagne, notamment dans lepa\sde 
Loudéac. 

Et tous enviaient le bort de l'heureux détenteur de ce gage sym- 
bolique, qui ne s'en pouvait gaudir pourtant que durant toute une 
semaine, car, le dimanche sui\ant, la geute Marianne, d'humeur un 
peu changoaiite — c'était son droit en sa qualité de jolie fdlc-. 
confiait à d'autres mains le soin de tenir le fameux parapluie. 

Loïc Tarquin, lui, n'avait jamais été l'objet de ce choix ; il regar- 
dait d'un œil d'envie la cotonnade bleue soigneusement roidée 
autour de son manche à crochet, et son cœur était bien gros en 
songeant que jamais il ne lui serait permis de briguer cd 
honneur. 

Ce n'est pas qu'il ne fut jias joli garçon, le pauvre, au contraire, 
et la belle Marianne le \ oyait bien, mais, comme lui avait dit ?on 
patron un jour d'orage: « Allons! fainéant, ça t'a\ancebîen de 
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pousser des soupirs u faire tourner dos moulins, en regardant 
Marianne ! . . . Elle n'est pas pour Ion bec, car il en faudra des écus 
et des clos au soleil pour être son épouseur. >> — Et Tarquin courbait 
la tête et tirait son aiguille d'un air navré, sous l'œil sévère de 
maître Kador. 

Un bon cœur cependant, ce petit tailleur. \'oilà déjà longtemps 
qu'un soir, en revenant de sa journée, il avait trouvé une frêle 
créature pleurant sur le bord du chemin. Et lui, apitoyé, l'avait 
recueillie, élevée, lui avait appris son métier et ses histoires, car 
dans le fond de son âme il caressait le secret espoir de laisser à 
« son )) Loïc ses pratiques et sa chaumière. Et Loïc Tarquin 
avait grandi auprès de maître Kador, plein d'une fdiale recon- 
naissance et d'un dévouement à toute épreuve;... 

L'écuelle de cidre mousseux circulait de main en main, et maître 
Kador contait toujours. C'était maintenant Thisloire de saint Quidic 
qu'il narrait complaisamment à ses auditeurs. 

— ... Quidic était le fils d'un prince qui régnait là-bas, du côté 
de la nier. Ln jour, touché par la grâce de Dieu, il partit, emportant 
avec lui un sac de toile rempli d'or et d'argent. . . (Et le tail- 
leur énumérait les richesses contenues dans le bienheureux sac). 
. . . Son intention était de bâtir une belle église et de distribuer le 
reste de ses biens aux pauvres. Quidic, son bâton à la main, avait 
déjà traversé bien des pays, lorsqu'il arriva un beau soir sur la 
lande de Pest-Ouan, tout près du monastère bâti par le solitaire 
Caradec. Il était bien fatigué, le pauvre Quidic ; il s'assit un moment 
pour prendre haleine, au pied d'une grosse roche noire plantée dans 
la lande, puis insensiblement le sommeil le gagna, et il s'endormit. 
11 fut réveillé par des bruits étranges, il se frotta les yeux pour mieux 

voir. Son sac, son bienheureux sac avait disparu Il se leva 

pour poursuivre les brigands dont il entendait les pas résonner sur le 

sol caillouteux : un éclat de rire moqueur l'arrêta net C'étaient 

les Korrigans I II descendit alors bien triste vers la demeure du 
moine Caradec, qui le consola de son mieux, et lui donna des terres 
pour construire un ermitage à l'endroit où est bâtie aujourd'hui la 

chapelle de Saînt-Quidic Quant au trésor jamais plus il ne le 

revit. Maintenant Quidic est dans la compagnie du bon Dieu, où il 
prie pour les pécheurs du pays de Saint-Caradec. 

— Grand saint Quidic, dit le fermier de Kerdrein. 

— Priez pour nous I répondirent les assistants* 
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Maitre Kador profita de celte suspension, pour s'humecler le go- 
sier 

— Mais le trésor ? souffla quelqu'un. 

— Le trésor ? continua le tailleur. On dit que les Korrigans \m\ 
enfoui sous la roche de Pest-Ouan, et qu'ils veillent tous le» si»ir«, 
barrant la route aux chrétiens assez osés pour se hasarder dans o^ 
parages. 11 n'y a qu'une nuit où ils s en vont, laissant le trésor 5aM> 
gardiens : c'est celle où la pleine lune tombe la nuit de Pâques, 
comme cela alieu cette année par exemple. — C'est leur fétc à eux. 
alors, ils cassent chacun une branche de saule ou de hêtre, se 
mettent à califourchon, et en route I Ils vont présenter leurs respects 
et rendre leurs comptes à la reine des Korrigans, qui demeure tout 
au fond des grottes de Caurel, dans la Comouaille... Cette nuit-là 
on peut enlever le trésor de saint Quidic. 

Tarquin, subitement intéressé, rapprocha son escabeau de celui 
de son patron. 

Ce dernier reprit : — Mais il faut se dépêcher, car à peine le ^m 
d'une heure est-il tombé delà tour du Bot, que les Korrigans ar- 
rivent, et malheur k celui qui n'a pas eu le temps de déguerpir ! 

Tout le monde frissonna. Kador, vovant l'attention bien eicitée, 
profita de cet instant pour se verser une nouvelle rasade qu'il avala 
incontinent, puis il continua : 

— D'aucuns ont essayé d'aller la nuit dans la lande de Pesl-Ouau, 
et ils n'en sont pas revenus... Ainsi, le sabotier Jégar, le pUb fort 
lutteur des pardons d'alentour.... eh bien, il est allé, il y a quMv' 
ans, le soir de Pâques, à la roche de la lande, et depuis personne 
ne sait ce qu'il est devenu... Dieu ait son àme ! 

Tous les veilleurs firent dévotieusement le signe de la croix. 
Loïc Tarquin, très ému, éleva la voix : 

— Comme ça, patron, c'est entre minuit et une heure qui! fa^'' 
enlever le magot P 

— Entre minuit et une heure, mon garçon. Ça n'est pas lunj: 
comme tu vois ; sans compter qu'il faut encore creuser jolimen; 
avant démettre la main dessus. Car on ne sait pas au juste le iie'i 
de la cachette ; ça dépend de la lune, c'est dans l'endroit où l'oBibn' 
de la roche tombe sur le gazon. Voici d'ailleurs lindication lell- 
que je l'ai ouïe dire à la vieille Malurec, qui passe un tantinet p?'ir 
sorcière. 

Les assistants ouvrirent les oreilles et maître Kador débita : 
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Quand pleine lune serf» 
Sur Pâques fleuries, 
Cy trésor trouveras 
OVi la roche cherra. 

Loïc répéta tout haut les quatre vers, et tout le monde éclata de 
rire. 

Parbleu I allait-il donc dénicher les écus^ ce petit manieur d'ai- 
guilles î Ah ! il faudrait voir cela, par exemple I 

Tarquin ne disait mot et songeait.' Le tailleur reprit, un peu 
inquiet : 

— Sainte Emerance nous protège î Mais notre Loïc est un homme 
sonsé, pas vrai, mon garçon ? 11 sait bien qu'on ne va pas comme 
t;n ta^quîner les petits nains de la lande. C'est qu'ils ne sont pas 
tendres, ces mauvais diablotins, quand ils ont commencé leur ronde: 
et les chrétiens qui ont dansé avec les Korrigans ne se réveillent pas 
le malin dans leur lit, aussi sûr qu'il y a des Evangiles I 

Tarquin restait songeur, insensible aux plaisanteries des paysans. 
Va\Viq la veillée prit fin ; Loïc souhaita la bonne nuit au fermier de 
Kerdrein et à sa fille, et si ses préoccupations ne l'avaient pas tant 
troublé, il eût remarqué combien, ce soir là, l'adieu de la belle Ma- 
rianne était gracieux, il eût senti sa petite main s'attarder plus que 
lie coutume dans la sienne, et son regard le suivre jusqu'à l'échelle 
par où Tapprenti gagnait sa couchette dans le grenier à foin. 

Cette nuit-là, Tarquin fit un rêve étrange. 11 se vit sur la lande 
(le Pest-Ouan, entraîné dans une ronde fantastique, tenant d'une 
main le petit doigt de la Marianne, et de l'autre brandissant le fa- 
meux parapluie de cotonnade bleue, gage de son amour partagé ; 
et il entendait les Korrigans chanter à ses oreilles le monotone re- 
frain qui préside à leurs ébats : Lundi, Mardi, Mercredi, Jeudi, 
Vendredi, Samedi. , , ., 






I^ nuit de Pàqiies. . . 

La lune, toute ronde dans le ciel bleu, éclairait de sa lueur 
pâle la lande de Pest-Ouan. 

Assis au bord d'un fossé, Loïc Tarquin attendait fébrilement que 
los douze coups de minuit eussent retenti à la tour deSaînt-Caradoc. 
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11 fallait une audace bien grande pour s'en aller seul sur la lande, 
mais c'était un homme de léte que Tapprenti de maître Kador. Pour 
obtenir un regard de Marianne, où n'aurait-il pas été, d'ailleurs? 
Il avait bien réfléchi à tous les inconvénients de cette équipée noc- 
turne. S'il n'a pas le temps de déguerpir avant l'arrivée des Korri- 
gans, eh bien, que voulez-vous ? il n'a pas de famille, personne qui 
puisse le regretter... Il dormira parla, dans un coin de la lande, sou» 

les ajoncs verts et la bruyère rose Et puis il ne se laissera pas 

prendre, non Sitôt la cachette découverte, il ne s'attardera pas 

autour de la roclïc noire, bieiî sur... Et, alors, c'est la fortune, c'est 
le bonheur, c'est Marianne si gentille sous son petit capot de mous- 
seline î 

...In linleuient grave le tire de ses réflexions. Minuit ! 

Tarquin se lève, place sa pioche sur son épaule, fait un gtand 
signe de croix et adresse mentalement une ardente prière à «la Vierge 
el à la bonne Madame sainte Anne >> ; puis doucemeut il se glisse 
sous le dôme feuillu, où repose la pierre sacrée. 

La lune, tombant en plein contre la roche, faisait sur Ttobe 
un triangle noir. Taixjuin tire sa veste, plante d' un formidable élan 
sa pioche au centre de l'ombre, et vivement, sans lever les yeui. 
se met à creuser. 

Il creuse longtemps... Rien n'arrête sa pioche s'enfonçant péni- 
blement dans la terre landeuse... La sueur tombe de son fronl, 
el Loïc creuse, creuse toujours. 

ïout-à-coup, il a senti un heurt, un choc brusque... il s'arrête, 
son cœur sursaute violemment dans sa poitrine; — « Allons, sedit- 
il, pas de défaillance, le temps presse, m 

L'ombre projetée sur le gazon avait changé de place, éridemmeut 
l'heure s'avançait. 

Tarquin reste un moment l'oreille tendue, écoutant bruire les 
feuilles sous le soufle imperceptible de la brise, et se remet à 
travailler. 

D'un coup de pioche, il amène à lui une pierre plate, recouvrant 
l'orifice d'un petit caveau. El ce qu'il voit le fait bondir d'admi- 
ration : un entassement d'or et d'argent, de pierres précieuses « 
faire pâlir rriiuniéralion pourtant si complète de maître Kador 

Loïc était un homme pratique : il se dit qu'il aura tout le temps 
de contempler ça au jour el que, pouj* le moment, mieux vaut se 
presser... Le voilà donc puisant à pleines mains dans la cachette. 
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bourrant ses poches d'écus, et en glissant à poignées par l'ouverture 
de sa chemise jusque dans son sein. 

C'était bien honnête, et il eût dû s'en tenir là. Tout rouge de 
bonheur, et malgré la maxime de la Sagesse des Nations : t L'envie 
de gagner... )) il se met en devoir de développer un grand sac en 
toile qu'il a dérobé à son patron pour la circonstance... 

Mais au même moment, une heure sonne : le tintement de la 
cloche perce brusquement dans la nuit et s'éteint sur la lande en 
un gémissement prolongé. 

Subitement dégrisé, Loïc se relève et veut prendre sa course vers 
le bourg; mais lesté outre mesure par le ^oidsde toutes ses richesses, 
il réussit à grand peine à se tenir debout et s'accote contre la roche, 
en face de ce trou béant où scintillent d'éblouissantes clartés. . . . 

Une fusée d'éclats de rire part sous la feuillée, et le sol frappé en 
c^adence par une multitude de pieds, tremble soudainement. Les 
Korrigans, à cheval sur leurs branches de saule, reviennent prendre 
leur faction, 

Loïc Tarquin n'est pas peureux : mais toutes les histoires enten- 
dues à la veillée s'emparent de son imagination ; il sent un frisson 
lui glacer les os ; derechef il fait un violent effort pour s'enfuir, et 
retombe inerte, à genoux sur la terre remuée. 

Les Korrigans approchent, Tarquin les entend formant autour de 
lui un grand cercle mouvant. Terrifié, il regarde, les yeux dilatés par 
la peur, et distingue, tournant avec les nains, de longs squelettes 
enveloppés dans leurs suaires ; de leurs orbites creuses sortent des 

lueurs effrayantes Horreur ! il reconnaît parmi eux le grand 

sabotier Jégar, le même qui, il y a quatre ans. . . . Alors ses dents 
claquent, ses cheveux se dressent sur sa tête, ses doigts labourent le 
sol, son être tout entier frémit. 

Les Korrigans marchant toujours silencieusement, se rapprochent 
de plus en plus. 

Tout-à-coup, l'un d'eux sort du cercle, grimpe avec agilité sur 
le sommet de la roche, et d'une voix fluette entonne le monotone 
refrain que chantent le soir les petits habitants de la lande. 

Il dit : Lundis Mardi, Mercredi 

Et les autres répondent : Jeudi, Vendredi, Samedi. 

Et le cercle se resserre toujours. Les nains tourbillonnent main- 
tenant, emportés par le nthme de leur chant bizarre. Déjà Tarquin 
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seul leur lialeiiio ]iasser froide sur sa figure . . il se jette à ge- 
noux : i( (îrat^e, uiesseigneurs, grâce! » 

Un éclat de rire sec jaillit de tous ces gosiers qui reprennent de 
plus belle : Jeudi, Vendrediy S&medi. . . . Une main décharnée e( 
rugueuse saisit celle du Breton, une force mystérieuse le relève et 
l'entraine dans le tourbillon fantastique dont le rythme s'accélère 
toujours. 

Tarqiiin sent sa tète osciller sur ses épaules d'une façon înquié- 
tante, sa |K>ilrine brûlante se déchire en une douleur horrible, ses 
paupières battent lourdes sur ses yeux vitreux, ses jambes 
écorchées, moulues, trainept sur les pierres de la lande : et il 
tourne toujours, lancé dans cette ronde infernale, au son de ce 
refrain diabolique dont les notes ne lui parviennent plus que par 
lugubres envolées. . . . 

Au moment de quitter son corps, son âme fait un dernier effort 
pour reprendre possession d'elle-même. Tarquîn pense à Dieu, il 
adrei^se du fond de son cœur une dernière invocation à Madame 
la Mcrge, consolatrice des mourants. Sa prière ardente monte vers 
le ciel portée par le grand saint Quidic, qui veille tout auprès daos sa 
cliapelle perdue au milieu des sapins. 

Et voici que dans une nuée lumineuse il voit une blanche appa- 
rition lui tendant les bras; un sourire d'une tendresse infinie éclaire 
son radieux visage ; ïarquin reconnaît Marianne, la fiUe du fennier 
de kerdrein. Elle s'approche de lui très près, et dans un souffle 
nuunmre à son oreille une seule parole : « Dimanche » .... 

Fit Tarquin reprenant ses sens se voit emporté à travers la lande 
dans un galop fantastique... Une lueur se fait dans son esprit affaibli; 
il rassemble tout ce qui lui reste de force, et au moment où les 
nains répétant leur interminable chanson disent : Lundi, Mardi, 
Mercredi, Jeudi, Vendredi, Samedi,,.., 

— Dimanche I crie Tarquin d'une voix formidable ; et épuisé par 
ce dernier effort, il tombe sur le sol. 

La danse cesse brusquement. 

Etonnés, les Korrigans se sont airêtcs. Ce mot magique « Di- 
manche , )) que seule leur çcine a le droit de prononcer, les a frappés 
de stupeur. Ils contemplent, saisis d'un religieux respect, Loïc étendu 
sur le gazon ; les squelettes agitent leurs suaires blancs, quand sou- 
dain un point rouge, brillant, s'élance dans l'espace, c'est le jour... 
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Les neuf coups de rAngelus tintent an clocher de Saint-Caradec, 
et dans un murmure, tout s'évanouit 






Maître Kador qui avait déjà appelé trois fois son apprenti, ne re- 
cevant pas de réponse, se décida à gravir la roide échelle qui donnait 
accès au grenier où gîtait Loïc ïarquin. Personne.... Le bon tail- 
leur, à qui jamais pareille chose n'était arrivée, descendit en toute 
hâte inquiet, et courut chez les voisins qui tous déclarèrent n'avoir 
pas aperçu Loïc depuis la fin des vêpres de Pâques. Le bonhomme 
se creusait la tête pour deviner où pouvait bien être son apprenti, 
lorsqu'une idée, lui vint, horrible, épouvantable : « La nuit de 
Pâques.... la pleine lune Si cet écervelé était allé ? Impos- 
sible !... cependant )> 

Il se souvenait maintenant de l'attention extraordinaire qu'avait 
pi'êtée Tarquin à la légende de saint Quidic, et sans plus attendre il 
traversa le bourg et se dirigea au pas de course vers la lande du 
Pest-Ouan. 

Et tout en courant, il songeait : Sainte Vierge ! dans quel état 
allait-il le retrouver, son cher Loïc ! Aller se faire casser la tête 
par les Korrigans, [X)ur les beaux yeux de la Marianne ! — car 
c'était la Marianne qui l'avait enjôlé ; c'était pour elle qu'il était 
allé troubler le repos des gardiens du trésor . . . Malheur ! comme 
s il n'aurait pas trouvé des femmes aussi gentilles que la fille du 
fermier de Kerdrein.. . et qui feraient moins les dégoûtées... Il 
se chargeait bien, lui Kador, le moment venu 

Tout essoufflé il s'arrêta. Devant lui verdoyait le bouquet 
d'arbres qui abritait la roche noire : aucun bruit dans la cam- 
pagne déserte, rien que les trilles joyeux des pinsons et des 
alouettes sebattant dans la lande. 

Maître Kador s'avança à pas de loup. Rien dans la clairière 
n'était changé, la pierre était toujours là, mystérieuse sous sa 
mousse sombre ; seulement, autour, le gazon desséché gardait 
l'empreinte des innombrables pieds qui l'avaient foulé. Penché 
sur le sol, le viejx tailleur, ému, contemplait ces indices certains 
de la danse des Korrigans ; une grande ombre s'interposa tout 
à coup entre le gazon et le rayon visuel de maître Kador. Un 
peu interloqué, il se retoiïrna : 
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— Loïc! 

— Patron 1 

Et Loïc jetant bas un sac bien gonflé, qui au beurt rendit un sou 
métallique, et tomba dans les bras du vieux tailleur, dont l'émotion 
se fondit subitement en -larmes de joie 

... Le dimanche suivant (maitre Kador avait eu défense de 
bavarder), on fut bien étonné de voir Loïc Tarquin porter triom- 
phalement le bleu parapluie de la belle Marianne. Ce ne fut que 
quelques semaines plus tard qu'on eut le fin mot de l'aventure, 
quand maitre Kador, endimanché, une baguette blanche à la main, 
vint demander « en honnête mariage Marianne Fraboulet, du vil- 
lage de Kerdrein, pour et au nom de Loïc Tarquin, son fUleul. » 

On dansa longtemps ce jour là dans l'aire, et à la veillée, le tail- 
leur, sollicité de conter quelque chose^ tint en haleine^, pendant plus 
de trois heures ses auditeurs absolument ravis avec la (( toute nou- 
velle et toute véridique histoire » qu'il avait intilulée : Une nuit 
chez les Korrigans. 

Depuis lors, maître Kador délaissa l'aiguille ot vécut super- 
bement dans la magnifique maison construite par son apprenti au 
village de Kerdrein, laquelle subsiste encore aujourd'hui. Il se con- 
sola de ne plus pouvoir colporter de ferme en ferme ses merveil- 
leuses légendes, en racontant le soir, au coin de 1 atre, la fameuse 
histoire des Korrigans, à laquelle il ajoutait de temps en temps un 
chapitre inédit, pour la plus grande joie de son auditoire qui en 
l'écoutant, oublia souvent l'heure du couvre-feu. 

La chronique ne dit pas si le mariage de Loïc et de Marianne 
fut heureux. Nul doute, car il ressort des vieux registres de fabrique 
de la paroisse de Saint-Garadec que Tarquin fut le chef d'une 
famille fort considérée dans les alentours, et qui, sans appartenir 
à la noblesse, tenait pourtant un rang distingué. 

Dans le XVI* et le XVII* siècle, l'on vit plusieurs de ses membres 
remplir les fonctions honorifiques de fabricqueur ou de h'éiorier 
pour le général do la paroisse. 

Depuis longtemps déjà, la famille Tarquin s'est éteinte. 

Le dernier de ses membres, Yves Tarquin, époux de Marie Careille, 
se voyant mourir sans progéniture, voulut transmettre à la postérité 
le nom très honoré des Tarquins et éleva en 1769, à la place 
de la Roche noire des Koirigans, la croix de pierre qui porte 
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àon nom, et qui invite le passant k accorder un souvenir au passé 
disparu. 

Cy finit l'histoire étonnante de Loïc Tarquin, qui, la nuit de 
Pâques, déroba aux Korrigans une partie du trésor de saint Quidir. 

Quant au restant des richesses que ne put soustraire le Breton , 
elles demeurent toujours enfouies sous le gazon verdoyant où 
chaque soir les petits nains de la lande viennent danser leur ronde 
monotone iLund/, Mardi, Mercredi, Jeudi,Venû e.fli, S:inn''fi , . . . 



Ma rêverie avait été longue .... 

Quand je quittai la « Croix Tarquin », le soleil avait disparu der- 
rière les sapins, zébrant d'un trait de feu la ligne indécise de l'ho- 
rizon. De la rivière montait un léger brouillard, se confondant 
dans la brume avec la fumée des habitations où l'on préparait le 
repas du soir. Là haut, dans le ciel bleu qui pâlissait aux approches 
de la nuit, les alouettes voletaient en tourbillons, s'appelant de 
leurs piaillements aigus. 

Et dans l'air attiédi, tout imprégné des bonnes senteurs des 
champs, on entendait se croiser ces mille bruits indistincts qui sont 
le prélude du grand silence de la nuit. . . . 

Adolphe Olljyier. 
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SAINT-POL-DE-LÉON 



A M. Rof)ert Ohei.v. 

Le soir, quand j'erre seul au milieu de la \ille 
Dont la lune blanchit les hauts clochers à jour. 
Le parfum des lllas embaume Tair tranquille ; 
Je n'entends d'autre bruit que des chansons d'amour. 

Je m'arrêle pensif devanl la cathédrale, 
Sur la place désorte où tombent les rayons. 
Sa grande ombre s'clend \ers les humbles maisons 
Et son faîte est baigné de lumière idéale. 

Notre Michel Colombe a rêvé tout enfant 
Au pied de ces clochers, sous ces porches gothiques. 
Sa jeune âme a compris leur charme pénétrant 
Et la grave beauté des visages celtiques. 

Pourquoi donc n'a-l-il pas, ce merveilleux sculpteur, 
Quelque fier monument sur cette place immense, 
Lui qui, pour son vieux duc dépouillé par la France^ 
Fit un tombeau sublime où l'on sent tout son cœur ? 

J'entre voir dans l'église, en d'étroits ossuaires, 
Les crânes blancs des morts à côté des autels, 
Les blasons éclatants peints sur les murs sévères, 
Les piliers de granit qui semblent éternels. 
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Tandis qu'autour du clneur l'ernu- ik ooloimades 
Les évéqiiescn patx dormcitt sur leurs tombeaux, 
J'aime entendre le vent ébranler les vitraux 
Et sîftler trislcmenl sous les sombres arcailes. 

Ensortanljj'aperçoisla flèche du Creisker 
Dans le ciel étoile montant comme une aigrette 
Et dominant an loin les landes cl la mer 
Qni se lamente au pied de la ville muetle. 

JUSEPH RoiSSK. 
Sainl-Pol-d«-L.«on, mai 1S86. 



GWERZ VREZOUNEK 



EUR BU6UEL HÂ6 HE VAMM 



^'ar don : Pa oan er Bter gant Ta dillad. 

{Barzag'BreU), 



I. — Kimiad. 



1 . — Sturicr eul lestrik a lare' 

D'he oll voraerien, eunn de oe : 
H Pellaomp ; mad eo ann avel ; 
Araog ann noz ni a vo pell. » 

3. — War ann aot eur mousik bihan, 
He galoun rannet gant ar boan : 
— « Ma mamm, emézhan^ kcnavo ; 
Abarz nebeut mé vo distro. 

2 . — « Oh ! n'am bije goulet biken 

Ho kwitaat, kwitaat bon lochen ; 
Siouaz ! ma zad'zo er vered, 
Ha kaout bara vo deomp red. 

/i . — w Bezit dinec'h, o ma mamm ger, 
Raog divez ar bloaz vin er ger ; 
Er ger e vin ; o> cl hirie 
Nerzuz a goi*f, glan a ene. 

5 — « Skeudenn ar Werc'hez, ma Itroun, 
A zo ama war ma c'haloùn : 
Mari a reno bon lestrik 
Hag a ziouallo he Mabik. 



I 
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6. — « Ma Rouanez a vo ganin : 

Birviken enn hent na varvin ; 
C'houi a bedo Mari erfad, 
Hag a po gant'hi ho mennad. 

7. — « Dont dam heuill, allaz I na nalfet !... 

Ho kaloùn paour a vo fraillet... 
Na ouelil ket : D'ho frealzi 
G'houi'gavo ar Werc'hez Vari. 

8. — Mar ouifen skriva, mé skrivfe; 

Me gasfe deac'h kelou... neuze ! !... 
Setu emaïnt ouz ma c'hortoz ; 
Ma mamm, roït din ho pennoz 1 

9. — « Roïtd'ineur pok diweza 

Na hallin mui ho priata ! 

Mammik, dizec'hel ho laëlo ; 

C'hoaz onrc'hoarzaden... kenavo I... » 

10. — Ar bugel, el lestr diskennet, 

Kerkent dourek an'euz gouelet... 

— « Keno, emezhan, ma mamm ger ! » 

— « Keno » a glemmaz ar rec'hier !... 



IL -^ Pell euz ar ger. 



II.— War ar mor doun, mislr ha kempenn, 
Dispak ganthî he lien gwenn, 
Al leslr a rede ; tro-war-zro, 
Doiir epken : koummoul enn envo. 

la. — Ar bugeFoa ouz ar wern vraz... 
Gwech ha gwechall he lagad glaz 
A droe war zu Breiz-Izel : 
« Ama'vo red din'ta mervel I... » 
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j3. — u Mervel ama a \o din red 

PcU euz a'pez a garan er bed ; 
Xa gicvin mui eur vouez Breizad, 
Na mouezik ken flour ma mamm vad. 

li. - *< Na n hallin ken, Gwerchez Vaii, 
Monl de Wîr-zikour d'ho ptedi ! 
îla nam'o me enn ma faroz 
Eur gwele douar da repoz ! 

1 5 . — « Eumi deiz, n'eur redek er meazio 
E kaviz eur pinter maro, 
Maro o kwitâat he neizik. . . 
lie dister oa he askellik !... 

i6. — « laouankik evel ar pinter 
A'm euz dilezet ma maner ; 
Mervel war ar mor'zo kalel ! 
Skanvoc'hVo douar ar vered... 

17. — « Mari, c'houi c'hall din e\elken 

Digass ma nerz, ma liou melen ; 

Meur lili g\ven\net a wcliz 

vousc* hoarzin d'ann hèol, d'ar ^»^liz. 

18. — «( Ma mammik enn d'o aliez 

Gouclet enn hoc*h iliz, Guerc'hez : 
F.arct'vo^ mar na zisiroan ; 
Mari'zo dent kriz ouz ar boan. 

19. — « \an ! D'amm mammik c'houi ma mire 

Eur wech c*hoaz he mab a welo ; 
E Breiz-Izel'vin hep dalez... 
Tridal a ran a levenez... 

ao. — « Kiuniget din hun ha iec'hed. 

Oh ! neuze'vad, GivercTiez, abred.... 
la, abred... Ma mouez a falla... 
Mervel... Ma mamm... Zantez Anna... » 
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31 . — Hag ar bugelik a hune. 
E-kreiz he hun kredi a rc 
Penaoz euz ann êe eur zantez 
Hen doiige da di he vanini gez. 



m. — Distro. 



22. — Eul lestr, enii aval he voueliou, 

A droc'he, sioiil^ ar c'hoummou : 

Ar verdidi, a vouez uc'hel 

A iouc'he : — « Setu Brciz-lzel. » 

jtH. — Enn aot nesa a heoraz. 

Eur wreg, o lonl'dreg ar roc*h vraz, 
A Avelaz al lestr : koulskoude 
Da chapel Mari a rede. 

24. — « Gwerc'hez, c'houi an'euz goujtanvet 

Epad m'eo bet ho Map kollet» 
C'houi oar pegen braz eo anken 
Eur vanmi baour a goll he mibien. 

25. — (( Tremen eur bloaz'sp e leuan 

Leiin a fei, da stoui aman. 
Ma tisgasfet, ma Rouaiiez, 
Ma mabik er ger emi huez. 

26. — « Bezit U'uez ouzma daëlou ; 

Ma frealzil em'ezomou ; 
Mar kinnigel din ma goulen, 
Me ho meulo da vh'\iken. 

7. — « Moueziou a glevan... Na pelra? 
Moraerien ?. . . Itron Varia 1 . . . 
Ma faofrik, néo gwîr ? zo ganthe ?. . . » 
Htag ar vamm a huanade... 



21 
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a8. — E-kéit-se, setu er chapel 

O tonl, n'eur redek, eur bugel : 
- » Distro oûn : eur pok din, mammik !... 
Me eo ho mab, ho mab, Piarrik î... » 

39. — « Ma mab?... Piarrik?... Meuloiup Mari... » 
Ann intanvez n*allas komz mui... 
Deiz euruz ! Eno, nan, biskoa/ 
Ann daêlou ken puill na redaz. 

Barz Me>f./.-Bré. 



GAVERZ BRBTONJSIE 



^^^^^^^^^^»^^^s^^^*^^^ 



UN ENFANT ET SA MÈRE 

(Traduction). 



1. — Les Adieux. 

I . — Le pilote d'une goélette s'adressait un jour aux marins du 
bord : « Mes amis, favorable est la brise : levons lancre : avanl la 
nuit nous aurons gagné le large. » 

•1. — Sur le rivage un petit mousse, le cœur brisé par ^aligois^^ 
disait : « Ma bonne mère, adieu... bientôt je serai de retour. 

3^ — « Oli! jamais, non, jamais je n'eusse consenti à quitter, 
à quitter notre chaumicTe ! . . . Mais, hélas! mon père repse dans 
son lit de terre, et le pain de chaque jour est indispensable. 

4. — tf Soyez sans inquiétude, ô tendre mère; avanl la fin de 
Tannée je serai à vos côtés ; je serai à la maison, comme aujourd hui 
sain de corps, pur d*esprit. 
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5. — « Voici sur mon cœur l'image de la Vierge, ma reine, 
Marie guidera noire nacelle et veillera sur son enfant. 

6. — <c Elle sera ma protectrice : le trépas ne m'alteindra pas 
en voyage ; vous adresserez à Notre-Dame de ferventes priores, et 
Notre-Dame exaucera vos vœux. 

7. — « Vous ne pouvez m'accompagner, hélas I Votre pauvre 
cœur saignera... Ne pleurez pas !... Pour vous consoler n'avez-NOUs 
pas la Vierge Marie ?. . . 

8. — « Si je savais écrire, j*écrii'ais î... je vous donnerais de mes 
nouvelles... et alors... Mais voilà que l'on m'attend... O mère, 
bénissez-moi, je vous prie. 

9. — « Encore un baiser, s'il vous plaît... Bien longtemps je 
serai privé de vos caresses !.. . mère, séchez vos pleurs... Encore 
un sourire. . . Adieu ...» 

10. — Et Tenfant, sur le pont du navire, pleurait à chaudes 
larmes : « Adieu, dit-il, adieu ma pauvre mèn» » — « Adieu, 
redirent en gémissant les rochers delà falaise. 



II. — Loin de la maison. 



II. — Sur la mer profonde, la goélette alerte et gracieuse, ses 
blanches voiles au vent, fendait prestement les ondes. Tout alentour, 
des vagues, rien que des vagues ; dans le ciel, des nuages. 

13. L'enfant se tenait près du grand mât: parfois son œil bleu 
s*arrétait sur les côtes de la Basse-Bretagne : « Faut-il donc que je 
meure sur cet océan, loin de mon pays. 

i3. — « Que je meure loin de ce que j'aime le plus au monde I 
Je n'entendrai donc plus une voix bretonne, la voix si douce, si 
harmonieuse de ma mère bien-aimée î . . . 

ï4. — « Je ne pourrai donc plus, ô Marie, aller vous offrir mes 
hommages i Notre-Dame de Bon-Secours (de Guingamp) !... Je 
n*atirat pas où me reposer dans le cimetière de ma paroissp I... 
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i5. — « Un jour, en parcourant les campagnes, j'aperçus an 
pinson qui avait cessé de vivre. Il était mort en quittant son nid... 
sa petite aile était encore trop faible !... 

i6. — « Bienjeune comme l'oisillon, j'ai quitté ma chaumière!... 
Mourir sur mer est bien dur ! Plus légère serait la terre du champ 
du repos. 

17. . — « Marie, il est toutefois en voire puissance de nier«Kire 
et force et couleurs prospères ; il m'est arrivé de voir parfois des 
lis desséchés en apparence sourire au soleil et à la ]T>$ée. 

18. — « Souvent, ô Marie, ma mère aura pleuré au pied de voa 
autels; si je ne reviens pas, on dim que vous nëtes plus sensible 
à la douleur. 

19. — « Non ! vous me garderez à ma mère ; elle verra encore une 
fois son fils. Bientôt je serai de retour en Breiz-Izel ; celle pensét^ 
me fait tressaillir d'allégresse. 

ao. — « Veuillez m*accorder sommeil et santé! Ohî alor&. ô 
Vierge, sans tarder, oui, sans larder... Mais, ma voix s*aifaiblit... 
Mourir... Ma mère... Sainte-Anne!... » 

31. — EtTenfant .s'affaissa; il cul un rê\e, et dans ce ré^e illuî 
semblait qu'une sainte du paradis le rendait à sa mère. 



m. — Le Retour. 



aa. Or, voilà qu'un navire s'avançait majestueusement en siUou- 
iiant les flots silencieux : — « Breiz-Izel, Breiz-Izel, s'écrièrent à 
pleins poumons les marins de l'équipage. » 

a3. — Dans la baie la plus voisine la goëlette jeta l'ancre. Ine 
femme — qui sortait des anfractuosités d'un grand rocher - 
l'aperçut : toutefois, cette femme se dirigeait \ers la chapelle de 
la Vierge. 
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ai. — « Vierge, vous avez bien souffert quand vous avez 
jierdu votre Fils ; vous savez combien est profonde l'angoisse d'une 
mère privée de ses enfants. 

i5. — « Depuis plus d'un an je viens avec coniiance m*age- 
nouUler dans votre temple et vous prier de me rendre mon fils 
en vie. 

a 6. — « Ayez pitié de moi : voyez jnes chagrins et mes larmes ; 
soyez mon auxiliatrice. Si vous écoutez ma demande, à jamais je 
vous bénirai. 

ay. — « J entends des voix... Qu'est-ce donc?... des nauton- 
uiers ?... O Vierge Marie !... Mon fils aussi, n'est-ce pas, les accom- 
{lagne?... » Et la mère exhalait de longs soupirs... 

28. — Soudain dans la chapelle accourt un enfant. — « Me 
voici..., un baiser, ma mère ;... je suis votre fils, votre liis 
Pîerrik... »> 

ag. — M Mon fils?... Pierrik?... Rendons grâces à Marie!... » — 
La pauvre femme ne put en dire davantage. Jour heureux 1 Jamais, 
non, jamais, en ce lieu, les larmes de joie ne coulèrent plus 
abondantes. 

Le Bakde du Ménez-Bré. 




BIBLIOGRAPHIE CRITIQUE 



DES 



OUVRAGES DU PÈRE RENÉ DE CERIZIERS 



JÉSUITE NANTAIS 



L ordre des Jésuites a compté, en Bretagne^ à toutes les époques, 
de nombreux et brillants représentants. Le savant et paradoxal 
père Hardouin, le père André, philosophe clair et concis que 
Victor Cousin admirait et réédita, les pères de Toumemine el 
Bougeant, tous deux bons historiens et écrivains élégants, ce 
dernier, avec une pointe de gaieté malicieuse, avaient été précédés, 
dans la carrière des hautes études et des lettres pures, par im 
confrère, aujourd'hui peu connu, qui mérite de marcher leur égal. 

Le père René de Cerisiers, ou Ceriziers, est né h Nantes en 
1609. Devant étudier plus lard sa vie, nous reviendrons sur ce que 
cette simple date, d'ailleurs controversée, peut avoir dinsuffîsan!. 
Nous le montrerons entrant dans la Compagnie de Jésus, y pro- 
fessant, puis quittant celle Compagnie, devenu successivement 
aumônier du duc d'Orléans et de Louis XIV. Pour aujourdTiui. 
nous nous restreignons à 1 examen de ses nombreux et curieux 
ouvrages. Il mourut, selon l'opinion commune, en 166a. 

Ce que l'on sait de Cerisiers, littérateur^ se réduit ordinairement 
à la mention que Berquin a faite de la Vie de fainte Gene^ 
viève de Brabanf, dans Tavant-propos qui précède sa romance, 
V Innocence reconnue ; le petit ouvrage de son prédécesseur semble 
à ['Ami des enfants « rempli de morceaux de la simplicité 
« la plus noble et la plus onctueuse. » Il nous parait (jue 
l'honnête Berquin a été la dupe de son indulgence en décer- 
nant à Cerisiers un brevet de simplicité, d'autant qu'il n'avait 
pu se défendre de lui reprocher, quelques lignes plus haut, sou 
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nffectatio)! , Le jésuite nantais est un peu subtil dans ses idées» 
un peu précieux dans son langage ; retenons ladjectit onctueux, 
([ui lui sied parfaitement, non moins, d'ailleurs, que fleuri, 
appliqué à son style par un de ses contemporains, Charles Sorel, 
HUleur de la Bibliothèque françoise. Il y a, chez René de Cerisiers, 
bien des traits aimables qui rappellent saint François de Sales, 
OU encore Camus, évêque de Belley. On peut même dire qu'il 
a clé le pieux disciple de ces deux prélats, imitant, du pre- 
mier, ses traités de philosophie religieuse, du second, ses romans 
édifiants. Si le grand nom de Bossuet ne nous inspirait une crainte 
respectueuse , nous ajouterions qu'il a devancé, en humble 
ouvrier de la veille, le Discours surl'ki>itoire unioerselle. 11 a été, 
en effets un historien et même, dans ses Années françoisesy avant 
Boileaa et Racine, le très zélé et très enthousiaste rapporteur des 
glorieuses campagnes de Louis XIV. On ne s'étonnera donc pas 
de nous voir consacrer une partie de notre bibliographie à ses 
travaux historiques, l'autre à ses livres de théologie et de morale, 
renfermant même ses fictions romanesques, écrites dans un but 
dépure édification. Nous avons adopté l'ordre des dates, autant 
que possible, ajoutant les renseignements que nous avons pu re- 
cueillir aux indications de la Biographie bretonne (siTiicle de M. P. 
Levot). Les traductions de saint Augustin et de Boèce ne nous ont 
pas semblé devoir être isolées des œuvres originales. Notre divi- 
sion est, au surplus, celle de M. Weiss dans la Biographie univer- 
selle : Ouvrages a>céliquesy ouvrages historiques, 

l _ OUVRAGES DE PIÉTÉ ET DE PHILOSOPHIE. 

1** HiSToniE DE l'image de Notre-Dame de Liesse, au diocèse 
DE Laon, parle R. P. René de Ceriziers, de la Compagnie de Jésus. 
Heîm*, Nicolas "Constant, 1682, in-8°. — Tel est le titre d'une 
édition, que nous avons vue, de ce 1res rare volume. Levot en cite 
deux éditions, dans le format rn-12, imprimées aussi à Reims, el 
chez le même libraire, en 1623 et i()32, avec ce titre un peu dif- 
férent : L'Image de Notre-Dame de Liesse^ ou son msTOiRE authen- 
tique, i" partie. 

^ï" Les heubeux commetïcemens de la France chrétienne sous 
i/apotre de nos rois Saint-Remy, ReiniSj Bernard, i633, îh-4* ; 



^^ 
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1647, in-8^ Selon MM. Levot et de Kerdanet (Noiiœê gitr lu 
EerivtLirtê de la Bretagne), ce livre, que nous n'arons pas vu ei 
avons hésité à classer dans les ouvrages faistoriques, porte poor 
9econd titre : Vie de Sai^t-Rehi ; ne serait-ce pas là te seul titre 
d'éditions non signalées ? 

3* La Consolation de la philosophie, iraduite du 2ahn de 
Boèce, en françoie, par le P. de Geriziers, de la compagnie 
de Jésus, Parié, Jean CamuMit , i636 , in-4*. Une édidoii 
de 1639, in- 16, est signalée par M. de Kerdanet, mais l'ouvrage 
fut plusieurs fois réimprimé, dans Tintervalle, car nous avons 
sous les yeux Védiiion VI* revue par le traducteur, et. 
d'ailleurs, mentionnée par tous les bibliographes , qui fîit 
publiée à Paris, chez Michel Soly , rue Saint'Jac<pies au 
Phoenix, en i64o, dans le format in- 16 (et non in- 12), el avec ud 
frontispice gravé par Jean Picart. Nous ne savons s'il existe des 
éditions postérieures de cette traduction ; cette sixième peut passer 
pour définitive, d*autant qu'on la trouve imprimée à la suite de la 
ConsoZahon de [a f/iéoZogte, ouvrage entièrement original de Ceri- 
siers. Les docteurs en théologie et chanceliers de TUniversité de 
Reims qui signèrent, le Sonars t636, l'approbation de la Consolation 
de la philosophie, la qualifient : « un chef-d'œ%ivre de la perfection 
de notre langue » ; très exactement traduite, souvent écrite avec 
élégance, elle ne mérite, ni cet excès d'honneur, ni 1 indignité dont 
la couvre M. Levot ; elle est dédiée à M»' Pierre Scarron, évêque et 
prince de Grenoble. 

4* La Consolation de la Théologie, par le P. de Geriziers, de 
la Compagnie de Jésus, Paris, Jean Camusat, 1638. Ce n'est pas la 
4*, comme on l'a toujours dit, mais la a* édition, qui parut à Pari§, 
chez le libraire Michel Soly, en i64o, en tête de l'édition, décrite 
plus haut, de la Consolation de la philosophie; elle est ornée, 
comme celle-ci, d'un titre gravé par Jean Piçart. L'approbation 
de la i'* édition est accordée à Jean Camusat, niarc^arui libraire 
juré à Paris, par trois Pères de la Compagnie de Jésus et datée 
d'Aurilhac, le 12 juin i638. Il n'est donc pas tout à fait exact 
qu'il se soit écoulé trois ans, comme le dit Cerisiers, dans le 
dessein de Vautheur, entre la publication de ses deux ouvrages. 
Cette nouvelle ConsoZation emprunte à Boèce, et son mélange de 
prose et de vers, et l'allogorie qui fait le fond de son livrr ; le? 
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vers, mêlés aux dissertations, y sont de rythmes variés, comme 
dans l'ouvrage du ministre de Théodoric, qu'elle dépasse par 
rétendue. La Conaolation de la Théologie est placée sous Fin voca- 
tion du Saint-Esprit et dédiée à Monseigneur Véminentissime 
cardinal duc de Richelieu ; elle est suivie, dans la deuxième 
édition (nous n'avons vu cette remarque nulle part), d'un recueil 
de maximes pieuses et de prières, en 25 .pages, intitulé : l'Exercice 
de la Constance chrestienne. 

5® L'In?îocence reconnue où Vie de sainte Ge.teviève de Brabat^t, 
Paris, i64o, in-4'*; i643, in-ia ; 1647, in-S". Nous renonçons à 
énumérer les multiples éditions de ce roman spirituel, qui se 
réimprimait encore, selon M. de Kerdanet, en 1738, et que la 
Bibliothèque bleue a rendu aussi populaire, en l'abrégeant, que le 
Juif errant ou les Quatre fils Aymon. En i846, il en fut fait, dans 
le format in-S», une édition qui comprenait deux autres ouvrages 
du même auteur, sous ce tiUe : Les trois états de Vinnocence 
affligée dans Jeanne d'Arc, reconnue dans Geneviève de Brabant, 
couronnée dans Hislande, duchesse de Bretagne. Ce recueil, qui 
attira à son auteur les sévérités de Tabbé Lenglet du Fresnoy 
(Gordon de Percel, Uiage des romans)^ fut réimprimé à Toulouse, 
i65oi in-i2, à Paris, en 1696 ; il a été traduit en anglais par 
G. Lower {Londres, i654 et i656, 2 vol, in-8°). Pour en revenir à 
Geneviève de Brab%nt, l'opinion qui attribue au Père de Cerisiers 
une tragédie anonyme de Geneviève (Paris, Loy^on, 1669; Rouen, 
17 II), ne semble reposer sur aucun fondement sérieux. Le chevalier 
de Mouhy [Tablettes dramatiques), a beau nous dire, à propos de 
cette Geneviève: « L'auteur, M. de Ceriziers, était aumônier et 
conseiller du roy », nous croyons difBcilement qu'un grave ecclé- 
siastique ait fait jouer, même dans un but d édification, une tragé- 
die avec chœurs. Nous devons être en présence d'un homonyme 
mondain du jésuite nantais. 

6® Joseph, ou la Providence divine, Paris, i642, in-8**. M. Le- 
vot est seul à mentionner cet ouvrage ; il rapporte que, dans 
répître dédicatoire, l'auteur se peint comme un homme qui vient 
d'éprouver un revers de fortune, et fait, sans doute, allusion à sa 
sortie de Tordre des Jésuites. 11 est assez difficile de préciser 
l'époque de cette retraite ; nous n'avons vu prendre à Cerisiers le 
titre â*aumônier du roy, à l'exclusion de tout autre, qu'en i656. 
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(H l'année présumée de sa mort, eu i66a^ un libraire faisait encore 
suivre le nom du traducteur de saint Augustin des mots « de 2a 
Compagnie de Jésus » ; on remarquera incidemment qu'un autre 
Breton, presque un contemporain de Cerisiers, Tabbé de Bellegarde. 
<|uittait aussi, peu d'années après, la célèbre Compagnie. 

-/ JoNATMAS OU LE YRAi AMY, par le sieur de Cerisiers, aomoanier 
du roy. A Paris, chez Pierre le Petite imprimeur et libraire ordi- 
naire du roy^ rue Saint-Jacques, à la Croix dOr, i656, in-4*; pri- 
vilège du roy. daté du !•' mai i656. Portrait gravé de Tauteur, et 
armoiries du duc de ViUars, à qui l'ouvrage est dédié. — Quoiqu'il 
n'y ait aucune indication sur le titre, nous n'avons pas ici la véri- 
table i'^ édition ; Cerisiers s'exprime, en ces termes, dans son épitre 
dédicatoire à Messire Louis-François de 0ran'vi^% duc de VilUrz : 
u II y a quelques années que je donnay, pour la première fois, 
n cot ouvrage au public ; n'ayant point alors de parfait amy, je 
u crus luy devoir chercher un puissant protecteur. Personne ne 
u trouva mauvais que je choisisse celuy qui a si souvent feil 
« triompher la France ; et que le cardinal Mazarin me fusl, en 
(( particulier, ce qu'il a déjà esté à deux de nos roys. Vous offirant 
« ce Irailté, la seconde fois, je ne luy fait point de tord, puisque 
« je doute mesme qu'il l'ait veu, et que je suis certain qu'il ne l'a 
« pas achellé. » 

Le grand bibliographe Brunet ne cite de Cerisiers que ce Jonst- 
//las, il n'y a que lui qui le cite, encore indique-t-il seulement une 
édition de Bruxelles, Foppens 1661, in- 12, et se borne-t-il à soup- 
çonner l'existence d'une édition parisienne, antérieure. Jonathâ^ 
est un des ouvrages de Cerisiers qui nous donnent le regret d'avoir 
restreint notre étude à la bibliographie ; ce traité de l'amitié chré- 
tienne, qui se temiine par cette belle phrase de l'invocation au 
Saint-Esprit. « Si la créature ne peut être innocemment aimée. 
« apprenez-moi, vous-même qui êtes l'Amour, l'Art de haïr, » don- 
nerait lieu à une intéressante comparaison avec le traité de Tamilié 
païenne, de Cicéron. Le portrait placé en tête du volume, et qui eu 
fait bien partie, montre un homme jeune encore, à la flgure replète, 
intelligente et sympathique : il doit avoir été gravé avant i656, ou 
s*il remonte à cette date, il rend invraisemblable I opimcA de cer- 
tains biographes admise par H. le marquis de Surgèros (Iconogra- 
phie breionne\ qui fait naître Cerisiers en i6o3. Il existe un tirage 
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à pari de ce poitrail (signé iloulanger ou J. Boulanger^, c'est celui 
(|u'û vu et déciit notre confrère. Il porte en légende, les mots latins 
« Renatus de Cerizicrs, Joannis filitxs, » et un écusson armorié, 
— d*azur, au chevron d*argent, accompagné de deux étoiles de 
même, en chef, et d'un arbre de sinople, en pointe, — qui 
mettra les chercheurs sur la trace de la famille de l'auteur. 

tS' Les Confessions de S. Augusti??, traduites par le R. P. de 
Onziers, de la Compagnie de Jésus, A Paris chez Christophle 
Joumelf 1663, in-ia. Frontispice gravé par Larmessîn. — Nous 
enregistrons cett« édition à sa date de 1662, mais il peut y avoir 
erreur de l'imprimeur, car Cerisiers est désigné comme faisant 
toujours partie de la Compagnie de Jésus, et nous avons vu qu'en 
i65r>, ilpi*enait le titre d'aumônier du roi. D'autre part, l'édition 
reproduit l'approbation des docteurs en théologie, donnée en 
Sorbonne le 24 octobre i63.S, ce qui prouve que la Biographie 
bf' tonne a fixé justement à cette dernière date la !*• édition de la 
traduction de Cerisiers. M. Levot parle d'une 5* édition, en 1647, 
iilors que nous lisons dans la dédicace k Madame la duchesse 
d'Eguillon (sic) placée en tête de notre édition de 1662, la phrase 
suivante : « Le favorable accueil qu'on a fait à ces Confessions 
*i invitant le Libraire à une seconde édition, j'ai cru que je ne 
<« pouvois trouver un plus puissant moyen pour les rendre meil- 
« leures, ni de plufi raisonnable sujet de m'en avouer le traduc- 
*< teur, que le désir de vous les présenter moi-même. » Nous 
apprenons par là que Cerisiers, par modestie, n'avait pas mis, dans 
la i" édition de sa traduction, « son nom auprès de celui de 
l'incomparable Augustin» mais que, dès la 2^, il s'était ravisé. 
Il resterait à fixer la date de cette 2° édition, sans doute assez 
rapprochée de la !'•, et à expliquer comment elle n'avait pas été 
rafraîchiey en 1662, comment un libraire, la réimprimant, 
laissait subsister une épitre dédicatoire où le traducteur se pro- 
clamait jésuite et protestait du zèle de sa compagnie pour le 
mérite de la duchesse d'Aiguillon. Quoiqu'il en soit, l'élégante et 
lidèle traduction de Cerisiers, faite avec soin et netteté (c'est lui 
qui nous le dit), se réimprimait encore en 1709, et il ne semble pas 
que celle d'Arnauld d'AndiU), publiée en i65i, l'ait fait autant 
oublier que le prétend M. Levot. — Le jésuite nantais avait vom*' 
un véritable culte ù saint Augustin. Après les Ce n /estions ^\\ tradui- 
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sit les Soliloques et le Manuel » et cette traduction ne flit pas moiiis 
bien accueillie du public. Nous trouvons aussi mention, sur un cata- 
logue dn libraire Charles Angot (i658), d'une traduction de ÏEpître 
de saint Augustin à saint Hierosme (sic). Faut-il lui attribuer 
encore une traduction, probablement anonyme, des premiers livres 
de la Cité de Dieu, qui parut h Paris, in-P, en i655, avec un 
éloge, sous forme de dédicace, de Jacques le Coigneux, prési- 
dent à mortier ? Nous le croyons avec la Biographie bretonne, 
qui fait remonter cet ouvrage à i635, mais nous adoptons, 
comme plus vraisemblable, étant donné 1 âge de lécrivain, la 
date de i655, fixée par la Biographie universelle. — La traduc- 
tion, par Cerisiers, d'une épître de fuiint Augus^tin à saint Jérôme, 
encore indiquée dans un privilège de i658. 

9* Le philosophe François, par M. de Ceriziers, aumônier du roy. 
— A Rouen, de l'imprimerie de David Maurry, proche le collège des 
RR. PP. Jésuites, i66ï et i66a, a vol. in-ia. — M. I^vot,. qui, seul, 
mentionne ces volumes très rares, et ne les avait pas vus. ïK)rteleur 
nombre à trois, au lieu de deux, et la date de leur impression à 
iC5i-i65a, au lieu de 1661-1663. — Le philosophe françois^ qui 
consacre son premier tome au Principe de la nature, Dieu, et son 
second au Principe de nos actions, l'Ame (à.me végétante, âme 
sensible, âme raisonnable) est dédié à M. Jeannin, conseiller du 
roi, maître des requêtes et intendant de Champagne, petit-fds du 
célèbre président Jeannin. Cerisiers tenait en haute estime l'in- 
tègre mémorialiste, qu'il appelle (( un des plus beaux omemens 
n du siècle passé et l'exemple le moins suspect de la probité de 
» nos ancestres. » 11 y a des raisons de le confondre avec le pré- 
tendu abbé de Castille qui publia, en i656, les Négociations et 
Œuvres mêlées du président Jeannin, réimprimées en iôSq et 
en 1695. 

Ce serait ici le lieu de mentionner quelques ouvrages, de tnéiue 
ordre que les précédents, et attribués, avec plus ou moins de vrai- 
semblance, au Père de Cerisiers. Nous le croyons volontiers Tauteiu- 
des Eloges des Saints, que la Bibliothèque françoise de Sorel in- 
dique simplement, comme étant de lui ; nous admettons aussi, avec 
Claude Irson {Nouvelle méthode pour apprendre la langue fran- 
çoise), et M. Levot (Biographie bretonne) qu'il ait retouché une des 
réimpressions de la traduction de Vlmitation de Jésus-Christ, de 
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Michel de Marillac, publiée eu iGC:^, sous les initiales 11. C. A. Mais 
nous ne savons pourquoi on a dépouillé, à son profit, le fécond 
romancier Desfontaines, de ïlUustre Amalasonte. Ce singulier, 
roman, où se trouve la dramatique histoire du président Giroux, 
de Dijon, décapité en i6/»3, parut en i6i5, sous le nom du 
sieur Desfontaines , déjà auteur des Heureuses infortunes de 
Celianthe et Marilinde^ de ï Inceste innocent, etc. Lenglel- 
Dufresnoy, presque contemporain et très bien renseigné, ne soufllo 
pas mot de l'attribution à Geris^iers ; et nous l'avons trouvée, pour 
la première lois, dans la biographie Universelle (i8i3), et depuis 
elle a été répétée, avec beaucoup d'assurance, par M. de Kerdanet, 
M. Le Boyer {Notices succinctes sur les écrivainf^ nés dans le 
département de la Loire^Inférieure)^ et autres biographes, sans 
qu'elle paraisse reposer sur des raisons solides. — La Réunion des 
esprits, V Examen du jugement sur V Eclipse sont mis sous le nom 
de Cerisiers, dans le privilège accordé à ses Années française i{i6ôH). 
mais nous n^nons pu rien découvrir sur ces deux écrits. 
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CHRONIQUE DES BIBLIOPHILES 



NÉCROLOGIE' 

M. ANTHIME MÉNARD 



La Société des Bibliophiles Bretons vient de perdre, le mois der- 
nier, Tun de ses membres les plus connus, les plus distingués, en 
la personne de M. Anthimc Ménard, mort à Nantes, te mardi h 
mars 1889. Avec les Bibliophiles Bretons, cette mort frappe doulou- 
reusement le barreau où M. Ménard, plusieurs fois bâtounier dp 
rOrdre, a tenu une si grande place, et avec le barreau — on peut 
le dire — toute la ville de Nantes, où il était universellement aimé 
et honoré, et tous les nombreux amis qu'il avait en Bretagne. 

M. Anthime Ménard, naquit le 29 septembre 1809, à Savenai. 
où son père, lors de la reconstitution des tribunaux, avait acheté 
une étude d'avoué. Dès Tàge de sept ans il fut envoyé à Nantes, 
d'abord dans un pensionnat laïque, bientôt après au petit sé- 
minaire, où il fît ses études sous la direction d'un prêtre fort 
distingue, supérieur de la maison, l'abbé de Courson, auquel 
il garda toujours une grande vénération entretenue par une cor- 
respondance fréquente. Son goût pour les livres se- montra dès lors: 
un jour, à onze ou douze ans, avisant dans une rue de Nantes uii 
libraire ambulant, il eut la prétention de lui acheter les Œavm 
complètes de Corneille. Sa bourse. d'écolier, trop peu garnie pour 
une acquisition de cette importance, l'obUgea à se rabattre sur 
trois petits volumes qui sont encore aiiyourd'hui dans sa biblio- 
thèque : un Racine, la Mort d'Abel de Gesner, et un recueil de mor- 
ceaux choisis. 

* Cet article aurait dû paraître dans la livraison de mars ; c*«t par ém cir- 
ronsta lires indépendantes de notre volonli^ qu'il a été retardé d'un mois. 



/ 
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Du petit séminaire il passa au séminaire de philosophie où il 
acheva son cours, et fut même quelques mois à Paris, à Saint-Sul- 
pice ; mais il revint en Bretagne pour les épreuves du baccalauréat 
en i83o, et suivit les cours de l'Ecole de droit de Rennes, ou il fnl 
reçu licencié le 1 1 novembre i833. 

Pendant son séjour à Rennes (i83o-i 833), un mouvement lit- 
téraire d'une réelle intensité s'y produisait; là se trouvaient 
rassemblés Boulay-Paty , Turquety, La Durantais , Ilippolyte 
Lucas et quelques autres, tous jeunes, sentant bouillonner en eux 
la sève poétique, se communiquant « les fruits de leur Muse, » et 
s'excitant par l'exemple. Ménard, admis dans ce cénacle, fit certai- 
nement sa partie dans ce concert et ne cessa, pendant une vingtaine 
d années, de suivre avec passion ce grand courant littéraire qui, 
pour n'avoir pas tenu toutes ses promesses, n'en eut pas moins une 
puissance, une grandeur incontestables, et que l'on appelle le ro- 
mantisme. De cette époque aussi date l'amitié intime et persistante, 
qui le lia à Turquety et à Boulay-Paty. 

De i833 à i846, M. Anthime Ménard exerça comme avocat à -Sa- 
venai, non sans aller fréquemment plaider à Nantes, où il eut bien- 
tôt, surtout comme avocat d'assises, une réputation hors ligne. 
Le tribunal de Savenai était alors — aujourd'hui qui le croirait ? 
— l'un des plus occupés de Bretagne et des plus marquants 
par le nombre et l'importance des afiaires, en raison des partages 
de communs qui y abondaient, et des interminables procès, des 
batailles quasi-homériques, auxquelles donna longtemps lieu le 
fameux dessèchement des marais de Donge. M. Ménard prit là le 
goût et acquit la profonde connaissance de l'ancien droit coutu- 
mier breton, indispensable pour la solution des mille problèmes sou- 
levés par ces questions de communs et de marais. Bidard de Rennes, 
Lemerle de Nantes, Anthime Ménard de Savenai, étaient en Bretagne 
les trois docteurs de ce grimoire, non moins embrouillé que 
celui du Talmud. 

Parmi ces procès farouches s'insinuaient parfois — comme des 
fleurs parmi les roches — de curieux épisodes, que nous avons plus 
tard entendu raconter par M. Ménard très plaisamment : par exemple, 
un rapport du garde-général des marais de Donge au procureur du 
roi de Savenai, à l'occasion d'une rixe entre les soldats chargés de 
garder le dessèchement et les paysans riverains, jusque-là en posses- 
sion de communer, qiiece dessèchement indignait. Le garde-général, 
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fort brave homme, ancien sous-oilicier, uou sans prétention au beau 
langage, donnait tort aux paysans ; mais dans l'intention d'atténuer 
co tort, il terminait son rapport ainsi ou à peu près : 

(( .Nous sommes ici dans un véritable pays d anthropophages, à 
« l'exception qu'ils ne mangent pas leshonmies. Ce sont desbéte* 
« brutes et des imbéciles ; mais, pardonnons-leur, vous et moi, 
*' Monsieur le procureur du roi, en nous rappelant que nous sommes 
« leurs semblables I « 

Rn dépit des fatras de la procédure, la Muse gardait tous sesdroil> 
En i844, M. Ménard publia un recueil de vers' intitulé : SuU-ji 
PoHel Nous parlerons des \ers tout-à-l'heure. Ce qui frappe au pre 
mier coup-d'œil, c'est l'aspect du volume qui suffit à révéler un 
bibliophile. Sans doute ce volume sortait des presses d'une vieille 
et excellente race d'imprimeurs bretons, les Mellinet ; mais à cette 
date le bon goût en fait d'impression était si rare, que pour atteindre 
celle correction presque irréprochable, ce beau style typogra- 
phique sobre et élégant, il fallait la direction d'un amateur exercé'. 

Quant au fond, c'est la poésie romantique en pleine floraison, avec 
son luxe d'images, ses éclats d'antithèses, la hauteur mais aussi le 
>ague des sentiments et des idées ; là règne déjà fort tyranniqueraent 
la superstition de la rime riche, qui pour se satisfaire va parfois jus- 
qii'au néologisme. Ce livre mériterait bien une étude spéciale, 
que nous ne pouvons aujourd'hui lui consacrer. Pour montrer le 
caractère, la richesse de cette poésie, surtout dans la peinture de> 
harmonies naturelles, nous nous bornerons à en citer quelques 
strophes. Prêtez l'oreille à ce nocturne : 

Le jour quittait la terre, et l'heure avait en elle 

(le haut recueillement, tristesse solennelle. 

Qui, pour tout, homme ou chose, accompagne un adieu : 

Et du front des coteaux et du creux des vallées, 

\o\\ d^oiscaux, voix d'enfants, remontaient par volées : 

\o\\ d'oiseaux vers le ciel, et voix d'enfants vers ï>ieu. 

'a Suis-je poi'te i Anthime Mknard, de Savciiay. — Savcnay. — Édité par l'au- 
teur ; tiré à i5o exemplaires. » — In-8® de i63 pp. chiffrées et 3 ff, non chif- 
frées à la fîn. 

' Ce livre est Tort raie, ayant été tiré à i5o exemplaires seulement, non 
mis dans le commerce, et l'auteur s'étant attaché pendant un certain temps à re- 
tirer de la circulation les exemplaires qu*il pouvait atteindre. 
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O voluptés du soir ! ô baumes du silence ! 

Guirlandes de parfums où l'àme se balance l 

Lacs d'aromc'el de calme où se baigne lecœur î 

Hymnes indéfinis, psalmodie incomprise, 

Que Tonde sur le sol. q le Tarbrc sous la brise, 

Dans leur langue sans mois à Dieu chaulent en cUœur I 

Voyez, lorsque la nuit tombe et vient de si^ clore, 
Comme des fleurs d'argent, les étoiles cclorc 
Dans les jardins du ciel que nul n'ensemenva... 

Ecoulons, pour varier, celte o'iverturodii priiitoin|)s : 

Au soleil, qui va le proscrire, , 

Mars attiédi fond son grésil ; 

Et le printemps, comme un sourir<^ 

Krre au bord des lèvres d'Avril. 

La nature ouvre sa Ci)rbcille ; 

Tout murmure devient abeille. 

L'eau bégaie au pied d'un roseau ; 

I/œuf éclôt, le bouton se brise ; 

Un parfum chante, c'est la brise ; 

Un chant s'envole, c'est Toiseau. 

L'inspiratrice familière du poète — la Musc romantique 
par excellence, — c'est la rêverie ; aussi sa poésie se tient-elle 
presque toujours à une grande hauteur au-dessus de la terre. 
Parfois pourtant elle consent à y descendre, dans la jolie pièce de 
.Fdiolœ, par exemple, dont voici le début : 

Je chevauchais sur la bruyère 
De Crossac à Saint- Joachim, 
El je récitais ma prière 
Pour ma future et mon prochain. 
Le vent soufflait avec tristesse, 
La nuit gagnait le \ieux marais ; 
Je vouh s doubler de vitesse, 
Mais^par malheur je m'égarais. 

22 
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On était au mois de brumaire 
Où les soirs tombent si subits. 
Quand fapcrçus, seul et sans mère. 
Un petit gardeur de brebis. 



Nous n'ajouterons que deux mots : quiconque, ayant lu c(* 
volume, voudra bien se reporter à la (piestion qui en forme je lilir. 
répondra : Poser la question ainsi, c'est la résoudre. 

En i846, M. Anthîme Ménard vint se fixer à Nantes. 11 y trouva une 
clientèle toute faite, car pendant les dix années précédentes, il avait 
bien souvent plaidé dans celte ville. Comme il y fut accueilli, com- 
bien il y fut aimé, apprécié, surtout par ses confrères du barreau, 
nous Tavons déjà dit et nous citerons plus loin à cet égard de< 
témoignages irrécusables. Tout en se livrant aux devoirs de 
sa profession avec une ardeur, une conscience, un succès qui le 
mirent de suite au premier rang dans son ordre, il eut à Nantes 
toute facilité pour donner cours à ses goûts d'un autre genre. 

Les amateurs étaient rares alors ; aussi parvint-il à réunir dansde 
bonnes conditions une nombreuse bibliotbèque, abondante en livres 
anciens, en impressions gothiques, en ouvrages estimés, où deux 
séries surtout sont remarquables : celle des poètes français depui^ 
et y compris le XVI" siècle jusqu'à la périoile romantique inclusive- 
ment, et celle des livres de toute sorte relatifs à la Bretagne. Il re- 
cueillit aussi divers manuscrits curieux, entre autres, plusieurs 
feuiUets de vélin petit in-folio, provenant d'une Vie de saint Aubin 
du Xl° siècle et portant quatorze grandes peintures à pleine page re- 
latives à l'histoire du saint et à ses miracles, notamment à la pro- 
tection par lui accordée, au IX* siècle, contre les Normands a la 
ville de Guérande, dont il était et est encore le patron. Ce prédeui 
manuscrit est aujourd'hui à la Bibliothèque Nationale. 

Enfin M. Anthime Ménard laisse une collection d'estampes d'une 
importance hors ligne, qui ne compte pas moins do ôo.ooo pièces, 
Sans doute il y aurait là quelques élimination^ à faire ; car, 
comme tous les amateurs, M. Ménard a dû parfois acheter un lot 
entier de gravures pour une ou deux qu'il voulait avoir. Mais on 
compte déjà dans le nombre lo.ooo portraits ; et à supposer qu'un 
choix sévère dût écarter la moitié du reste (ce qui est beaucoup), le 
chiffre définitif serait encore, on le voit, fort imposant. 
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N'oublions pas un service fort important rendu par M. Ménard 
à la ville de Nantes et à tous les travailleurs. 

C'est, on le sait, à M. Emile Péhanl que la bibliothèque publique 
<le Nantes, très importante aujourd'hui , doit son classement, son 
développement, sa reconstitution, on peut presque dire son exis- 
tence. M. Péhant. nomme bibliothécaire vers i85o, était plein 
de zèle, mais jusque-là absolument étranger à la bibliographie. 11 
lit nommer, pour l'assister dans sa tache, une commission 
spéciale dont M. Ménard était président, et qui se réunissait 
toutes les semaines. Plus d'une fois M. Emile Pc^hant nous a 
dit que, sans cette commission, il n'aurait pu accomplir sa 
lâche, d'abord à cause de l'appui qu'elle lui prétait dont il 
ne pouvait se passer, et surtout parce que c'était elle, en par- 
ticulier son président, qui lui avait appris son métier de bibli- 
graphe, bibliophile, bibliothécaire. La rénovation de la biblio- 
thèque de Nantes est donc due en grande partie à M. Ménard. 

En 1881, les conservateurs le portèrent comme candidat à la 
députation dans la circonscription de Savenai-Saint-Nazaire ; il 
échoua seulement de quelques centaines de voix. 

Il se retira du barreau en 188G ; sa dernière cause fut une impor- 
tante affaire de testament, où il plaida pour M**" Richard, ar- 
chevêque de Paris. 

Il était membre fondateur de la Société Archéologi(iue de Nantes 
et de celle des Bibliophiles Bretons. En 1862, il fut président delà 
Société Académique de Nantes et prononça en cette qualité, le 16 
novembre, un discours fort remarquable sur la « Conscience dans les 
œuvres littéraires, » lequel a été imprimé à part*., 

Notons aussi, comme appartenant à la seconde partie de la car- 
rière, un poème d'une dizaine de pages, imprimé à petit nombre 
et non mis dans le commerce, intitulé Pour un Enfant^, et qui 
contient de charmants vers, entre autres là Chanson pour Jésus : 

Bonjour, petit Jésus, doux roi des petits anges. 

Et des petit enfants, et des petits oiseaux. 

Qui ne disent qu'amour pour tout chant de louanges, 

La tête au bord des nids, des deux, et des berceaux I... 

* « Société Académique de Nantes, Discours prononcé par M. Anthime Ménard 
président de la Société, dans la séance solennelle du dimanche 16 novembre 
t86a. Nantes, imprimerie Bourgeois, i86a. » ln-8<* de 3i pages. 

> Pla<iuette in-S^ de 19 pages ; Nantes, imprimerie Mellinet, sans date. 
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Depuis deux ans la sanlé de M. Anlhîme Ménard élaît fort 
al loin le ; au mois de février dernier, on gardait encore l'espoir 
de le conserver au moins celle année, mais au commencement 
de mars il s'afiaissa tout h fail ; il esl mort le 5 de ce moi?. Son 
corps Iranspor.té à Savenai a élé inhumé^ le 7, dans le caveau de 
famille. Mais la veille, avait été célébrée, & Sainte-Croix de Nanles. 
ime cérémonie funî'bre, ou assistaient les chefs de la magis- 
trature nantaise, tout le barreau en robes, et à la suite de laquelle 
M. Le Romain, ancien bâtonnier (au nom du bâtonnier en exercice 
empêché) avait prononcé en face du cercueil, avant fon départ 
pour Savenai, une allocution, dont nous détachons le passage 
suivant: 

« Ohl qui m'eût dit. Messieurs, alors qu'il me tendit le premier, au 
barreau, il v a plus de trente ans, sa main amie, qui mVût dit que je serais 
appelé à rendre hommage à la mémoire de notre confrère M. Ménard !... 

a Pourtant, commit j'appr/îciais dès lors, avec tous, la richesse d*tine 
organisation exceptionnellement douée I Qui n'était frappéde cetlescience, 
fruit de fortes études qui se révélaient sj)écialement par la supériorité avec 
laquelle il abordait Texamen des questions les plus difliciles de la pro- 
cédure et du droit coulumier ? Qui n*admirait encore cette habileté de 
discussion, mélange ingénieux de bonhomie et de finesse qui avait feit 
de lui dans les affaires criminelles un a\ocat dont les succès ne se 
comptaient plus ? Puis, à côté du jurisconsulte, de Tavocat, apparab- 
sail le lettré érudit et sagace, Tapprécialeur passionne du beau dans les 
arts, comme le prouvent ces collections riches et variées groupées par 
lui a\cc un goiit aussi délicat que sur. C'était encore, aux heures de 
loisir, un caus(»ur d'une verve prodigieuse dont les saillies intarissable? 
form:iicnl connue un éblouissement pour tous. Mais c'était surtout (et 
comme il m'est précieux de le rappeler ici î) un homme bon, tellement 
bon que nous ne croyons p^s qu'il ait, durant sa longue carrière, non 
pas seulement blessé, mais volontairement affligé quelqu'un. » 

On ne saurait mieux dire. M. Antbime Ménftrd était en effet une 
large et vive intelligence, un esprit élevé, un cœur chaud et géné- 
reux, un parfait chrétien, un noble et haut caractère. 

A tous ceux qui l'ont connu il laisse de vifs regrets, à ses am^» 
un souvenir qui jamais ne s'éteindra. 

AUTJII 11 OH LA BoRUr.UlE. 



À LA MÉMOIRE 



I 



1»K 



MONSEIGNEUR BOUCHÉ 



KNKOlJIi Dli SAI.NT-BIllEUC ET TREGLIEU 



AVERTISSEMENT 



Dès que la mort de Monseigneur Bouché fut connue, quelques- 
uns de ses amis formèrent le projet d'élever un monument h. sa 
nicinoire. Des documents furent réunis en assez grand nombre, et 
nous devons commencer par remercier ici ceux qui ont fourni des 
anecdotes, des lettres, des notes, tout ce qui a servi à faire revivre 
le vaillant breton que nous avons perdu, le digne évoque, l'homme 
aimable, bienveillant, charmant qui a occupé trop peu de temps le 
sièfje de Sainl-Brieuc et Tréguier. 

Dans quelques ujois paraîtra la Vie, aussi complète que possible, 

de VEvéque de Saint^Yves. Dans cette vie ne pouvaient entrer, 

siius peine de créer des longueurs, beaucoup de documents qui 

pourtant sont dignes d'être publiés. C'est souvent dans le passage 

(en apparence insignifiant) d'une lettre, dans la répétition des mêmes 

recommandations, dans une phrase de sermon, dans la réponse 

(rnn ami, que î*e rencontre tel détail, tel trait qui peint au vif la 

23 
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physionomie dont on cherciie à rendre ou à trou\er la rcssi.111- 
biance. 

Nous avons alors songé à donner quelques extraits (les uns 
diront : trop longs ; d'autres : trop courts) des pièces nombreuses 
sur lesquelles a été conipo.4ée la vie de Monseigneur Bouché. Pour 
bien des motifs ce choix a été difiicile :' si nous n'avons pa< 
réussi dans ce travail* puisse le lecteur nous le pardonner, quoique: 
le lecteur ait le droit d'être impitoyable. — Nous n'avons joint à ces 
extraits que les notes rigoureusemont nécessaires pour rendre cer- 
tains passages plus clairs. C'est dans la Vie qu'il faudra chercher 
à la fois et la vue d'ensemble et les menus faits qui constituent uin^ 
biographie. 

Ce que nous publions maintenant montrera, dans le naluiel 
d'écrits sans prétention et tout intimes, l'homme gai, serviaM», 
bon, d'humeur égale, que fut Monseigneur Bouché ; l'ami sur. le 
parent attaché passionnément aux siens ; le patriote toujours 
étranger à l'esprit de coterie et de larti; le Breton épris du sol 
natal; le prêtre, l'aumônier vraiment et profondément occupé de 
l'accomplissement de ses devoirs, hautement estimé de tous ceu\ 
qui le virent à l'œuvre; surtout, oh î surtout le client Adèle et fer- 
vent de Notre-Dame de Bostreuen. — Celui que la Bretagne entière 
nommait l'Eoôjue de Saint-YonSy portait en Cornouaille unaulrr 
nom : c'était, disait-on, YEnéque de Notre-Dame. 

A l'aube du jour où il mourut, parlant de l'Extréme-Onclion qui 
lui avait été administrée la veille au soir. Monseigneur Bouché dil 
en breton au fidèle serviteur qui le veillait : 

— Hier ils m'ont mis en Extrême-Onction; cette huile saio^ 
guérit les malades. Saint Yves et Notre-Dame de Bostrenen m ob- 
tiendront la grâce d'achever ce que j'ai commencé. Le loiubeau 
de saint Yves n'est ni terminé, ni inauguré, et Notre-Dame dv 
Hostreneii n'est pas couronnée. 
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Ce couronnement, concédé par Léon XIII, devait avoir lieu en 



I >., I . 



Monseigneur Bouché ne couronnera pas Notre-Dame de Uoslre- 
iien ; il n'inaugurera pas le tombeau de saint Yves ; — il a été à la 
f)cine : il est déjà, nous l'espérons, à Ihonneur. Puisse-t-il obtenir 
(le Notre-Dame et de saint Yves un successeur digne d'achever ses 
«ruvres, un évèque breton de cœur et d'esprit ! 

KoBERÏ OUEIX. 

3o mars i88(). 



LETTÏIES ET DOCUMENTS INÉDITS 



CONFIANCE EN DIEU\ 

(SouveaiT de l'Boole de médeoine. — 1850). 

Je vais vous citer un fait dont j'ai été témoin, qui me frappa 
certes beaucoup et dont je me souviendrai toujours. 

(tétait à rHôtel-Dieu de Paris, où les études que je faisais alors 
m'appelaient assez souvent. Je suivais avec mes confrères le pro- 
fesseur chargé du service du ne salle de chirurgie. Après bien des 
lits passés, lits dans lesquels des malheureux souffraient des dou- 
leurs atroces (fruits souvent de leur inconduite), je m*arrétai devant 
un lit où gisait un homme au visage noble et sévère ; son front 
était sillonné d une large cicatrice ; il portait la moustache des fils 
du Nord. • 

*■ Ce morceau a clé écrit au Séminaire où l'abbé Bouclié était enlré en i85a • 
après deux années d'études à l'Ecole de Médecine de Paris. 
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Le professeur passa outi*e après s'être informé avec intérêt de 
l'état du malade ; mes confrères passèrent aussi, pressés de voir au 
fond de la salle un nouveau venu dont la maladie, rare et terrible, 
promettait de curieuses observations. Pour moi, la vue de cet homme 
m'avait frappé ; je soupçonnai de suite qu'il y avait là une grande 
infortune noblement supportée. 

La pitié et aussi, pourquoi ne pas le direP la curiosité, nie j)0U5' 
sèrent à l'interroger: « — Eh I bien, Monsieur, comment étes-vous ce 
« matin ? Avez-vous dormi ? » H entrouvrit les >eux en m enten- 
dant, puis il me dit avec un accent germanique assez prononcé : 

— « Je suis bien mal, la fièvre me dévore, le sommeil me fuit Je vois 
« la mort qui vient mettre un terme à mes maux ! Que la yo- 
« lonté de Dieu soit faite ! » I^ pieuse résignation avec laquelle îj 
prononça ces derniers mots, me toucha singulièrement. — « Avei- 
« vous, lui dis-je, tout ce qu il vous faut ? vous soigne-t-ron bien? 
« — Oui, mon ami, je vous remercie ! Une seule chose me gène, 
<( me fait mal. Ce sont ces affreux blasphèmes que quelques mal- 
« heureux poussent contre le ciel qu ijs accusent de leurs maui. 
« et leurs moqueries impies contre ce qu'il y a de plus saint. Sache/ 
« que hier... Mais je vais vous importuner, peut-être m'accu- 
« serez- vous de superstition comme le fit un de vos confrères ? a 

— « Parlez, ne craignez rien. » — u Hier, pendant qu'on mepan- 
« sait, comme je souffrais horriblement, je me mis à presser contre 
« mon cœur une petite croix d'or contenant des reliques du plus 
« grand saint de la Pologne, croix que ma mère me donna la veille 
« de mon départ pour la guerre de l'Indépendance. Dieu me donna 
« assez de forces pour supporter ce cruel pansement, mais me> 
« voisins riaient cyniquement de ce qu'ils appelaient mon cago- 
u tisme. Lélève qui me pansait les fit taire en leur montrant aver 
« quelle patience je supportais la douleur, tandis qu'eux, il fallait 
« les tenir cloués sur leurs lits; qu'ils n'étaient que des enfants et 
« que moi, j'étais un homme. 11 n'ajouta pas que j'étais un chrétien 
u et que je mettais dans le Dieu de mes pères -toute ma confiance. 
« Mais vous ne sauriez me comprendre, jeune homme, si vous 
« n'êtes pas catholique ? » 

— u J'ai été élevé dans la foi catholique, et les clameurs cyniques 
tt de la grande ville n'ont point encore tellement terni en moi les 
u croyances du jeune âge, que je ne comprenne très bien votre 
« douce confiance dans le Dieu qui console, <[ui pardonne 1 >> 
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- (( Donnez-moi voire main^ jeune homme, je vois que nous 
u sommes frères en Jésus-Christ I » — « Courage, Monsieur, Dieu 
a est juste et bon (était-ce bien à moi, pauvre pécheur, à prêcher un 
u martyr!) il vous guérira. Les hommes comme vous sont trop 
u rares, aux jours où nous somtnes, pour qu'il en prive la terre ! 
u Vous êtes Polonais, Monsieur ? » 

A ce mot de Polonais, il fit un soubresaut : je venais, imprudent, 
de rouvrir une sanglante plaie ! — u Oui, je suis Polonais et je vais 
u mourir sur la terre étrangère, loin de mon fils chéri, loin des 
u tombeaux des aïeux ! Mon Dieu ! que votre main est lourde ! Que 
« votre nom soit béni ! Si j'ai assez souffert, vous me donnerez la 
u couronne immortelle de la gloire ! Oh I je ne l'aurai pas chèrement 
u achetée, bien que vous ayez fait pleuvoir sur moi les plus cruelles 
a épreuves dont voire main puisse accabler un chrétien ! » . 

Puis, il s'arrêta, oppressé par cet effort. Il retomba sur son 
oreiller ; ses yeux étaient levés vers le ciel ; il me sembla qu'il était 
en extase. Puis, de temps en temps, ses lèvres s'entrouvraient, et je 
IVntendais murmurer les noms de Jésus et de Marie, et puis : 
— « Que votre volonté soit faite ! « 

Oh ! il y avait dans cette sublime résignation quelque chose de si 
beau, de si saint, que je ne pus tenir, je pleurai I... La vue de ce 
chrétien sur son lit de mort fut une révélation pour moi. Je compris 
alors pour la première fois la force invincible du sentiment reli- 
f(ieux, de cette force surnaturelle et divine qui fit les martyrs. — Il 
> eut uti long intervalle de silence : — •« Casimir, Casimir, cria-* 
« t-il, es-tu là ? Viens, mon fils, que je te bénisse, car je vais 
« mourir 1 » Puis il fit un effort pour se lever sur son séant : je 
l'aidai et le soutins. — « Oh! dit-il, en portant la main à son front, 
« oh ! il n'est point li ; la douleur m'égare !» — « Il va venir, lui 
M dis-je, il va venir recevoir la dernière parole et la bénédiction de 
« son père. » — « Non, il ne viendra pas, dit-il, il est trop loin ! 
« Mais les anges du bon Dieu iront avec leurs ailes rapides lui 
« porter la bénédiction de son vieux père ! » 

Vers le soir, je revins, et j'attendis qu'il me donnât quelques 
signes d'attention, mais ses paupières se fermèrent bienti^t et je 
m'en fus, respectant son repos 
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Anecdotes de chasse 

\ Vers i85i |. 

Vraiment, vous me déconcertez avec vos demandes réitérées de 
silhouettes ; c'est une matière assez difficile à traiter ex profemo, vu 
qu'il n'y a pas de sermonnaire à l'enseigner et que souvent le Irait 
fin, acéré, épigrammatique, refuse obstinément de se montrer. 
Cependant, comme vos désirs seront toujours pour moi des ordre 
(sans métaphore), je vais aborder ce petit travail. Que si parfd* 
il m'arrivait d'avoir bien touché, et parfois mal obsené, je \o\ï< 
prierais, en considération du premier cas, d'absoudre le second. 
FA totum inter nos tantum.... 

Ab Jove principium ;à tout seigneur tout honneur] 

A ce propos, permettez-moi une petite anecdote qui vous di^pr- 
tira peut-être, dont je vous garantis l'authenticité. 

C'était au mois de septembre 1847, pendant les vacances qui 
séparèrent ma seconde de ma rhétorique. — Depuis quelque temps 
les cultivateurs du pays se plaignaient des ravages que faisaient le* 
loups : ils leur enlevaient force moutons et s'attaquaient même aux 
bêtes à cornes. Ils dénoncèrent une certaine forêt ou grand bois, 
situé en Kergrist, comme devant être leur plus ordinaire repaire, et 
invitaient tous messieurs, bourgeois ou manants portant fusils 
à se joindre à eux pour organiser ime battue dans ce bois de 
Kergrist. Ils faisaient observer que, dans cette saison, les 
loups étant en famille, il serait plus facile de les lever; que si, au 
cpntraire, on laissait toute la race de ces brigands grandir, il serait 
plus difficile de les* dépister, sans compter les innombrables 
moulons dont la chair succulente devait hâter leur croissance. Co< 
raisons, jointes à l'attrait qu'a pour tout homme ce passe-temp> 
royal, firent admettre d'enthousiasme la demande de ces braves 
l>aysans, et un certain jeudi fut fixé pour rendez-vous au bour(: 
de Kergrist. 

Do toutes les petites xilles et des campagnes environnantes arri- 
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vèronlau rendez- vous, dès sixhcures du matin, de bruyants essaims 
de chasseurs armés les unsd'élégants fusils à deux coupsfmais c'était 
le petit nombre) ; les autres, de véritables rouillardes qui ne 
pouvaient être dangereuses que pour Tinfortuné qui s'en serait 
servi ; d'autres enfin portaient encore les vieilles carabines avec 
lesquelles leurs grands-pères allaient à l'affût des bleus pendant la 
guerre civile : celles-ci auraient encore pu servir à la même fin. A 
côté, il y avait des fusils de gardo-nalionîaux et même, si j'ai bonne 
mémoire, quelques uniformes de cette honorable milice. J'ai su 
depuis que nous avions dii cette exhibition de queues de pie et de 
classiques shakos à la conviction qu'avaient ces bons et paisit^les 
guerriers d'être ainsi plus terribles aux yeux des mangeurs de 
moutons. 

Point n*est besoin de vous dire que j'arrivai un des premiers au 
rendez-vous. Quand on va rentrer en rhétorique, on est friand 
d'émotions; on sent le besoin de n'être pas toujours dans le faux, 
dans les discours ou narrations ; par conséquent, d'observer, de 
voir'et de sentir. Malgré les admonitions .^^maternelles, je m'étais 
procuré une longue carabine et l'avais chargée» trois jours à 
l'avance, de quatre grosses balles, espérant bien tuer au moins 
quatre? loups. 

. \ous étions à ce reqdez-vous, comme vous le pensez bien, gens 
de toutes sortes, de tous métiers et professions ; mais ce jour-là 
nous étions tous lueurs de loups. Un malin me fit remarquer 
certains procureurs, tabellions, greffiers ou huissiers du chef-lieu 
d'arrondissement qui, disait-il, furieux de ne pouvoir les assigner 
en dommages et intérêts pour tous méfaits commis dans ladite 
paroisse dudit canton dtissus dit, arrondissement du département 
susnommé^ venaient armés jusqu'aux dents, s'enquérir de leurs 
domiciles respectifs et constater leur identité. 

Je ne vous parle que de ces maîtres ; car ce sont eux qui vont 
être les héros de la journée. Notre vieutx chasseur m'engagea, 
ainsi que quelques autres, à ne pas quitter de vue les gens de robe^ 
c'est-à-dire, à nous porter à l'affût dans leurs parages, car nous 
n'avions pas de rapides coursiers pour soutenir la charge. Ces 
messieurs, en gens du métier, se montrèrent prudents et' se por- 
tèrent à la lisière du bois la plus voisine du hameau. Nous les 
imitâmes et» en attendant le gibier, nous humâmes avec délices les 
\ apeuré |>ai*fumées de nos pipes bretonnes. 
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Quelques vieux louveliers avaient exploré le bois dès la voiUf 
et avaient annoncé, outre beaucoup de loups, trois ou quatre 
sangliers. La présence de ces derniers, qu'on dit être parfois si 
terribles, avait fait faire la grimace à plusieurs de ces messieurs. 
Pendant longtemps nous entendîmes le brouhaha de la levée, sai^ 
que rien parût. Vers midi les aboiemennts des chiens et les sons 
aigus d'une trompe fêlée nous avertirent qu'un gibier était lana*. 
Gomme nous étions réunis en petits groupes pour deviser et vider 
gaiement quelques gourdes, nous nous séparâmes en nous encou- 
rageant mutuellement à bien faire notre devoir, el chacun m 
rendit au poste désigné ou plutôt choisi par lui-même. 

Nous étions placés à une quarantaine de pas l'un de l'autre, aliu 
de pouvoir croiser nos feux avec précision. Bientôt les cris d^ 
chiens approchèrent tellement que chacun de nous, prêt à faire feu 
l'index sur la détente, cherchait dans les profondeurs du boi> 
l'invisible ennemi. Tout-à-coup, deux coups de fusils retentissent 'i 
une centaine de pas environ à ma gauche, puis six, vingt, trente, 
etc. ; c^était un véritable feu de peloton. — a Bah ! dit mon plu^ 
« proche voisin qui arrivait en courant, ce sont les avocats qui font 
« feu I Allons voir ! » Tout en courant, nous entendions dans la même 
direction des cris affreux : — « A moi ! à mot ! au secours ; je suis 
« mort, au secours l » 

Puis, à ces cris qui nous firent craindre un accident, s'en mêleront 
bientôt d'autres. Tous ces messieurs s'enfuyaient à qui 
mieux mieux, jetant fusils, carnassières et le reste, avec force 
exclamations de peur et de terreur. Nous voulûmes les arrêter et 
les engager à nous accompagner dans le fourré d'où partaient le^ 
cris de leur compagnon, mais ce fut en vain. Us crièrent im ])eii 
moins, mais n'en continuèrent pas moins de courir jusques nu 
hameau de Kerlogoden où ils arrivèrent suant de peur. 

Deux d'entre eux, tinrent bon cependant et se joignirent à nou> 
pour explorer le fourré et porter secours au malheureux qui en 
demandait avec de si grands cris. Nous escaladâmes un fos^j 
énorme, où devait sans doute se trouver en sentinelle, avant 
l'action, la victime présumée des balles ou des sangliers, ^on^ 
descendîmes dans le bois avec précaution et sur une même ligne. 
A peine y avions-nous mis le pied, qu'à quelques pas de nous, nou> 
entendîmes d'un roté des soupirs plaint;fs, et de l'autre comme le 
râle d'un iTKMirniil, innis avec quelque chose de rauquê et He 
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saccade. Les uns volèrent aux soupirs, les autres aux râles, et des 
deux côtés en même temps un éclat de rire fou, puissant, homé- 
rique, partit avec un parfait accord. C'est qu'en effet il y a bien de 
quoi * 

Du côté des soupirs, nous trouvâmes étendu sur le sol et tâ- 
chant de cacher sa tête dans les feuilles mortes, un infortuné chas- 
seur, plus mort que vif, car la peur était arrivée chez lui à son 
paroxysme : il ne pouvait plus crier. Comme il ne paraissait blessé 
ni par devant ni par derrière, nous primes le parti si naturel d'en 
"rire à gorge déployée. 

Du côté du râle, nos camarades trouvèrent étendu et se débattant 
encore sur la terre rouge de son sang, un magnifi([ue sanglier 
percé de deux balles, au cou et à l'épaule : ils n'arrivèrent que 
pour recevoir ses derniers soupirs. La joie leur arracha une triple 
salve de rires et d'applaudissements. 

Ces bruits humains agirent puissamment sur linfortuné chas- 
seur. 11 ouvrit un œil égaré et, par habitude^ il cria, mais faible- 
ment : — (( Au secours ! il va m'éventrer » ! On le rassura ; on lui fit 
respirer, non des sels, mais de Teau-de-vie ; on lui en administra 
même à l'intérieur à haute dose. L'effet fut instantané et il comprit 
de suite ce qu'il y avait de terriblement ridicule dans le personnage 
qu'il jouait en ce moment. Il prit le parti den rire comme tout le 
monde et fit bien. On le mena contempler le cadavre sanglant de 
son ennemi, glorieux trophée d'une victoire si chèrement tichelée ; 
car, comme vous le devinez facilement, avant d'avoir cet accès de 
I>eur, notre licencié avait tiré ses deux ccups de fusil. Mais il n'avait 
pas eu le bon esprit d'attendre l'effet produit cl s'était jeté dans le 
bois, criant au secours, croyant que le sanglier furieux se préci- 
pitait sur lui. Quant aux autres, ils avaient tiré sur la détente de 
leurs armes et cela un peu dans toutes les directions 
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I.ettre à M. et è .V"» Douché'. 

Ploubazlanntx'', 1857. 

Ma chère Joséi)liiiic et mon cher Jules. Vous avez bien fail de 
mV'crire, car vous alliez recevoir de mes nouvelles : lorsque voire 
bonne lettre est arrivée, j'allais mettre à la poste une philippique 
à votre adresse. Je vous reprochais votre paresse (j'employais c? 
gros mol-là pour produire un efTel salutaire). 

Je connais de lon^jue date la paresse cpistolaire de maître Jules. 
Mais Joséphine me permettra de le lui dire, je crois qu'elle a apporté 
sa bonne pari de ])aresse dans la comnmnauté. Aussi, voyez k< 
résultats : jusqu'à l'autre jour, depuis trois mois, j'étais sans nou- 
velles directes de >olre jeune ménage. Vous direz sans doute, je 
vous entends d'ici, que moi, de mon côté, je me suis montré lù^ 
gligcnl. Ah ! songez un peu aux incessants soucis de mon minis- 
tère. — Bon ! allez-vous répondre, songe toi-même, aux soin^ 
nombreux et mu]ti[)liés de notre jeune ménage. — Et vous-mcnie... 
Mais je m'aperçois im peu tard que j'am*ais mieux fait de vous 
gronder tout court comme joie faisais dans l'autre lettre, qui n'est 
pas partie, sans soulever une discussion dont le, résultat ne pc»ul 
être que de nous mettre tous dos h dos, dans Tégalilé de notn' 
paresse. \ Oilà I Devant ce trist(» résultat, prenons au moins la ré- 
solution bi(Mi arrêtée de nous corriger, si faire .'^e peut Enfin, lais- 
sons (;a ! nous nous gronderons mutuellement peur la mi-aoùt. 

(lar je viens vous donner rendez-\ous pour cette époque à l\os- 
trenen. Je [)nVli(», en ellel, le Pardon, et j'espère vous y voir, car 
Jul(\s pourra, avec un |)eu de bonne volonté, y passer au moin> 
(juatre ou cinq jours. Kl à vv i)n>j)os, je vous dirai que le buste do 

* Frrie ol Ix'llo-siiMir »!<• M»' Buiirlié. 

* l/ahhr Homliô r\ \i[ virair.' à Plouha/latinoc dopiiis son ordination : t'i 
avril iK5('). 
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Notre-Dame de Roslrenen va t^tre couronné. Depuis longtemps je 
désirais offrir un don h cette chère église à laquelle m'attachent les 
souvenirs si doux du baptême, de la première communion et de la 
première messe. Après bien des réflexions et des hésitations, je me 
suis âiTeté à la poétique idée de poser moi-même une couronne 
d'or sur la tête de Notre-Dame de Rostrenen. J'ai recommandé une 
couronne d'argent doré (poids de Soo grammes) avec quelques 
pierreries, à un orfèvre de Paris et je Taurai avant le i5 août. Cette 
couronne, dont j*ai le dessin, sera de bon goût. M. Baldini* a ap- 
prouvé d'enthousiasme mon projet. 

Joson nous a donné quelques jours la semaine dernière. Il n dû 
rentrer à Plouguer samedi soir. 11 est fort bien portant, et nous a 
montré qu'il est bon marin, meilleur que moi. 

Puisque tu me fais l'honneur, mon cher Jules, de me comparer 
à un marabout, tu me permettras de te faire observer que les mara- 
bouts ont toute leur vie pour accomplir leur pèlerinage au tombeau 
du prophète d'Allah. Acceptant les prémisses, comme disait le 
cousin philosophe Joson, j'ai droit aux conséquences. Donc tu m^ 
permettras encore d'attendre, car je crois, comme le disent les 
poètes orientaux, que le soleil de ma vie ne s'incline pas encore 
vers l'occident noir où règne la mort. 

11 parait que maman, en ce moment à La Chèze, n'a pas l'inten- 
tion de venir à la mi-aoùt. Je \ais tâcher de changer sa résolution 
il cet égard. — Eléonore m'ailnonce qu'Hubert a écrit ; il a fait la 
campagne dernière sans blessures et espère toujours. 

Je terminerai, comme Jules, par les bonnes choses : que votre 
bonheur coule toujours sans nuages, pur conmie les beaux jours ! 
Inutile de vous dire combien je prie pour vous, car je vous aime 
de .tout mon cœur. 

Tout a vous. Bouché. 

< Alors eu n* de H<)*;lreiien, sauf erroiir. 



340 MONSEi(;NELK IKiCCIlf: 



IV 



A M, Jule$ Bouchée 

PIoubazlannec« 3 3 décembre 1857. 

Voilà qui est très bien, mon cher Jules ; lu vas devenir papa» 
Joséphine maman ; le père Bouché va passer grand-père, et les deux 
mamans, grands-mères ; et pour ne pas m'oublier. je vais être réel- 
lement tonton. Voilà de Tavancement pour toute la famtlk, 
d'où il suitque tout le monde sera content. Il sera donc le bien-venu 
ce cher fils, petit-fils et neveu ou cette chère... mais non, ce sera 
un grand petit Bouché, dans lequel sa maman se mirera et sod 
papa se verra revivre ; fils digne d'eux : c'est tout ce que je lui 
souhaite et que pour lui, je demanderai au bon Dieu. 

Crois, mon cher frère, à la part la plus vive que je prends à voire 
bonheur, et sois persuadé que les prières que la piété me demande 
ne feront défaut ni à toi ni à Joséphine. La prière, mon cher ami, 
est la vraie forme, la forme chrétienne des vœux que nous faisons 
pour les personnes qui nous sont chères... 

Quant à Théodore', comme dit Julie, il n*écrit jamais ; et quant 
à moi, je fais de môme. Son droit d'aînesse va lui valoir une petite 
épître de ma part pour le premier de Tan. 

Ma position est toujours la même, fort agréable, moralement et 
physiquement. Un titre de vicaire de campagne ne sonne guère, 
c'est vrai ; mais le vieux proverbe me console, qui dit : tout ce qui 
brille nest pas or. Et puis, la volonté de Dieu en a ainsi disposé et 
ce qu'elle fait peut passer pour bien fait ; et encore, je ne suis pas 
homme à chercher à la contrarier par de pauvres intrigues; et enfin, 
je ne me suis pas fait prêtre pour faire mon chemin dans rRglise. 

Je vais adresser la présente k Rostrenen où tu m'annonces devoir 
passer deux on trois jours pour les fêtes. 

* Toutes les lellros qui suivent cclle-ri et qui ne portent pas en tèle l'indica- 
tion du desliualairp, sont adres^^éos à M. Juli»s Bouché. 

' Fivn» aîiK' (!(.' M*' Bourhr, diM-rtlr en novonihre iHSS. 
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. . . >'oiis serez à Uoslreiien tous les deux, dimanche ; priez bien 
la bonne Notre-Dame de m'unir à vous dans la sainte union des 
âmes aux pieds de Dieu ; j'oflnrai ce jour-là le saint sacrifice de la 
messe à Faulcl de la sainte Vierge, à 8 heures, pour vous. . . . 



Ploubazlannec, 6 mai iSag. 

... Tu invoques l'assistance de Dieu et tu fais bien, mon cher ami, 
car sans elle, rien ne peut réussir. Tu sentiras toujours celte puis- 
sante assistance, car tu apporteras dans les alTaires un travail 
intelligent et une sage prudence, nécessaires pour les mener à bien, 
humainement parlant ; mais de plus, mon cher ami, pour te faire 
bénir de Dieu et laisser à tes enfants un nom sans tache, tu ajou- 
teras toujours, comme par le passé, la plus scrupuleuse honnêteté 
(la bonne foi), au travail et à la prudence. Du reste, tu as dans ta 
famille de beaux exemples de ces trois vertus commerciales qui résu- 
ment toutes les autres. Que Dieu donc bénisse les entreprises et 
t accorde le succès que tu mérites ! Mes prières ne te feront pas 
défaut, surtout pendant le mois de mai consacré à la sainte Vierge... 
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Brest, a 4 juillet 1859.* 

. . . J'irai m'installer à bord un de ces jours*. Quelque ennuyeuse 
que soit cette vie, je crois plus convenable pour moi de m*y mettre 
au plus tôt. J'espère vous aller voir àTépoquede l'arrivée d'Hubert. 

Je t'écrirai plus long une autre fois. Je ne sais absolument rien 
de notre destination future. Désarmerons-nous ? Ne désarmerons- 

* Adresse : — M. Tabbé Bouché, aumônier du Duquesnet en rade — Brest. 

* L*abbé Bouche était entré dans raumoneric de Marine le aS juin i85f), après 
trois ans de «léjour à l'ioubuzlannec. 
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nous pas? Resterons-nous à passer Thiver à Brest? Irons-nous à 
Cherbourg ou ailleurs ? Toutes cfuestions ({ue chacun se pose, que 
personne ne peut résoudre. . . 



Ml 



Brest, le 6 août i8ô(). 

Mon cher Jules, je viens t'annoncer une Irisle nouvelle, niab 
triple seulement pour moi. Tu sais (jue pour faire cesser les tcITeu^ 
anglaises, l'empereur a ordonné le désarmement général et la mi«' 
sur pied de paix. 1^ conséquence maritime de cet ordre a été la 
dissolution immédiate de la division na\ale deFOcéan et la rentrtr 
dans le port des deux \ aisseaux et des deux frégates qui la com- 
posaient. 11 n*y a\ait ([ue ces quatre bâtiments d entièrement ar- 
més et lu conviendras que ce n'était pas de quoi faire trembler U 
perfide Albion. 

J'étais installé à bord de mon bateau ; j'y couchais et j'avais pu, 
il y a huit jours d'hier dimanche, y célébrer la sainte messe devant 
l'Êlat-majoret l'équipage. Le lendemain, nous reçûmes l'ordre du 
désarmement et ramiial Fourrichou amena son paviUon qui flottait 
à notre bord. Le désarmement ne sera pas complet. La division 
sera mise, selon l'expression consacrée, en disponibilité, c est-à- 
dire (jue Ton ne débarquera que le personnel. 

La conséquence de cet état de choses pour l'aumonier, estde 
n'avoir rien à faire, c'est-à-dire un peu moins qu'auparavant. Ou 
louche ses appointements et hélas ! on les mange. 

Peut-être, presque certainement même, irai-jc à Kostrenen pour 
la mi-août, à moins qu il ne survienne quoique chose de nouveau 
dans ma position. 

J'ai vu 11*** ces jours-ci plusieurs fois. Si je vais à Rostrenen. 
nous irons ensemble. Ce n'est pas précisément en pèlerinage que 
R*** va à Rostrenen. 11 m'a fait part de ses intentions, projets et 
désirs. Je souhaite que cela réussisse car c'est un digne garçon. 

Si nous allons ensemble à Rostrenen, nous y arriverons le samedi 
soir ou le dimanche matin. Je ne sais pas si maman ou Julie, ou 
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Kléoiiorc et Théophile s'y reiidronl. l*our loi et Josêpirmc je sais 
(jiic NOUS devez y aller. R*** a reçu une lettre de toi qui le lui an- 
uonce. Ainsi donc, si tu m'y vois, j'y serai ; sinon, non... 



VllI 



Toulon, le 38 septembre iS^q.* 

.. .Quand cette lettre te parviendra je serai probablement parti pour 
Caycnne, ou du moins bien près de parlir. Nous sommes en rade 
depuis ce matin. Nous devons nous tenir prêts à partir samedi 
matin : cependant on croit que le départ n'aura lieu que Imidi. 
Pour moi, jViime autant que ce soit le plus lot possible, car je 
m'ennuie joliment par ici. Je ne connais absolument personne 
dans cet affreux pays. Lundi, pour me tlistraire, je suis allé à 
Marseille où j'ai passé la journée, et suis rentré le soir ; il ne faut 
que deux heures pour aller ou revenir par le chemin de fer. C'est 
une grande et belle \ille. Je n'a\ais pas encore \u de port de com- 
merce connue celui-là. Il y entre (luelquefois cent bâtiments dans 
une journée. C'est un mouvement énorme... J'ai visité, et vraiment 
avec g^rande dévotion, le célèbre sanctuaire de Notre-Dame-de-la- 
Carde qui domine Marseille. J'y ai prié pour moi et pour vous tous. 

— Je ne pus pas terminer ma lettre hier, car il m arriva la visite 
d'un confrère. Je \iens d'apprendre aujourd'hui une triste nouvelle. 
La Cérès, au lieu d'aller à Brest apporter les malades qu'elle 
ramènera des colonies, reviendra dans cet affreux Toulon. Ceci 
nous désole tous. On poun-a bien, il est vrai, pendant le mois 
qu'on passera au port, aller jusqu'en Bretagne, mais ce sont des 
frais, assez considérables, malgré que l'on ne paie que quart de 
place. 

Ce débarquement à Toulon, au retour, va encore me gêner. — Si 
j'apporte du vin des Canaries et du rhum, et un jacquot pour J***, 
comment ferai-je pour vous faire passer ces choses et cette béte ? 
Leviii voyagera bien seul, le rhum aussi ; mais la béte ? Knlin, 
j'y aviserai... 

• Les iJouvf)irs délivrés à l'abbé IJouché par le Cardinal Morlol (par l'iiiicr- 
tnédiaire de rAumônier en chef do la Marine), pour In Ccrès, sont datés du 
3o août 1809 ol transmis le 2(j septembre au Utuiuire. 
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ÎX 



Iladc de Toulon, cj août i8<>o. 

Partant pour la Syrie, je l'écris un mot, en ré|X)nse ^i la lellrc 
du 23 juillet... 

Comme j'avais espéré jusqu'au dernier moment elFectuer le voyage 
de Bretagne, je n'avais pas parlé à Eléonore d'une commission que 
j'avais à faire à Lorîent, me résenanlde la remplir moi-même. Peul- 
être irai-je passer quelques jours en Bretagne au mois de seplenihiv, 
a notre retour de Syrie, mais comme je suis très loin de pou>oir 
l'assurer, je le prie de remplir la commission en queslion. 
Un surveillant des pénitenciers des iles du Salut, ayant su quf 
j étais de Lorient, ^inl nie trouver et me prier de vouloir bien iif 
charger de cent francs pour sa sœur. Je lui dis que j'avais l'in- 
tention de faire le voyage de Lorient aussitôt mon retour en Frana* 
cl que je ferais moi-même la connnission, ce qui me permettrait 
de donner à sa sœm* de ses nouvelles directes. Gomme celte fille, 
qui est ouvrière à Lorient, peut avoir besoin de ce secours que lui 
envoie son frère, je te fais tenir sous ce pli un billet de ceiil 
francs que je te prie de remettre ou faire remettre à l'adresse sui- 
vante; M"'J. L.,dela part de son frère, adjudant-surveillanl à 
rile Royale^ Guyane française. Tu voudras bien aussi dire ou fain^ 
dire à cette fille que son frère était très bien lors de mon passapr 
aux iles du Salut. Sans la maladie (fièvre du pays), qu'il avait faite 
peu de temps auparavant, il aurait envoyé à sa sœur une somme 
plus forte... 

Tu partiras sans doute avec Joséphine et Mademoiselle Miuio 
pour Rostrenen un de ces jours. Vous avez une excellente idée de 
faire baptiser votre enfant sur ces mêmes fonts baptismaux on 
vous avez avez été baptisés vous-mêmes. 

Comme je te le disais il n'y a qu'un instant, je vais partir poiu" la 
Syrie demain, lo. Voilà trois jours que nous sommes prêts ; on va 
nous donner un millier d'hommes, nous pourrions en prendre bien 
plus. 11 est fort probable que nous reviendrons hnmédialcnienl en 
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France. Notis ne ferons que toucher à Beyrouth, d'où nous irons, 
très probablement, en revenant, faire du charbon à Alexandrie. 
Nous relâcherons peut-être à Malte en allant, si nous avons besoin 
de faire du charbon. 

C'est un des bataillons de guerre du i3°.de ligne que nous allons 
porter. Les troupes venant du camp de Châlons vont arriver ce 
soir, jeudi, de sorte que nous partirons demain presque certai- 
nement. 

Je ne te dissimule pas que s'il m'est possible de me faire attacher 
à l'un des hôpitaux que Ton \a créer par suite de notre occupation 
en Syrie, je n'y manquerai pas. Je vais faire près de M»' Coquereau 
les démarches nécessaires. Malheureusement, je n'aurai pourm'ap- 
puyer que ma bonne volonté. Cependant je dois le dire que j'ignore 
si la marine fournira des aumôniers, ou bien si l'armée de terre 
en sera chargée. 11 y a du bien à faire et des avantages à acquérir. 

Je regrette bien vivement de ne pouvoir pa-s me rendre à cette 
petite réunion de famille à Rostrenen, surtout pour la mi-août. Je 
vous prie tous deux de ne pas m'oublier près de N.-D. de Rostrenen. 
Les voyageurs ont tant besoin de prières ! 

Evidemment, à moins de rester quelque temps en Syrie, je ne 
puis pas compter faire le saint pèlerinage de Jérusalem. Ce sera 
poiur une autre fois sans aucun doute, à moins que Dieu n'en dis- 
pose autrement, car si nous proposons, c'est lui qui dispose... 



Toulon, le 12 octobre 1860. 

. . . Hier, nous avons reçu Tordre de partir pour Oran, afin d'y 
prendre des condamnés militaires (300), pour les porter à Rochefort. 
De là, nous devons nous rendre à Cherbourg pour y faire les 
grandes réparations qui nous sont nécessaires. Ces réparations nous 
demanderont six semaines ou peut-être même deux mois. Ce sera 
malheureusement dans la mauvaise saison ; de Cherbourg à Lo- 
rient, il y a loin, mais il est très probable que je vous irai voir et 
passer avec vous une vingtaine de jours. J'espère que je pourrai 

24 



nîfi MONSKKiNKl \\ \un CIIK 

m'arraiiger de manière à ne perdre ni mes frais de table ni ceux de 
logement, ée qui me permettrait de voyager aux frais de la prin- 
cesse (du gouvernement). 

Je ne suis pas absolument mécontent de cette nouvelle destina- 
tion ; cependant j'aurais mille fois préféré aller à Brest faire ce> 
réparations ; je me serais trouvé bien plus près de vous tous. J'au- 
rais même, dans cette hypothèse, pu aller passer presque tout mon 
temps à Lorient. Mais vraiment nous jouons de malheur suro^ 
bateau, quant aux destinations; car, quant aux traversées, elle? 
sont généralement assez heureuses. 

On nous envoie à Cherbourg parce que c'est un port où il y .. 
ordinairement peu de travail et où se trouvent plusieurs basse? 
disponibles. Nous partirons de Toulon vers le 20 courant, c*e.44- 
dire à la fin de la semaine prochaine ; je suppose qu'il ne faudra p^ 
plus d'un mois pour nous rendre à Cherbourg, malgré nos relâche 
d'Oran et de Rochefort. Par conséquent s'il nous faut deux mois df 
réparations, nous Ae iX)urrons guère partir pour les Antilles avant 
1 a fin de janvier. Nous ne serions de retour en France que > ers k 
1 5 mai ; et comme j'aurai droit à être débarque au 1 5 juillet, rt 
serait mon dernier voyage sur la Cérès, à moins toutefois qu'on 
m'y conserve. Le commandant aura fini son temps vers cetle 
époque, lui aussi... 

Ainsi donc, j'espère aller passer quelque temps avec vous tous i 
Lorient. Je boirai de bon cidre, car j'ai appris que si les blés lais- 
saient beaucoup à désirer, les pommiers, en revanche, étaieul 
chargés de pommes, espoir du celher. Théophile et toi, qui èie^ 
des hommes de ménage, ne devez pas en être fâchés, ni personne 
du reste. 

Ta lettre, que tu m'annonçais devoir être très longue, ne l'a guère 
été à mon avis, car je pense que tu aurais pu encore racoler par ci. 
par là, quelques nouveautés ou cancans dont je suis très friaud. 
J'ai peu de correspondants à Rostreneu, comme tu le penses bien ; 
il faut dire aussi que c'est un peu de ma faute, je ne suis pas assci 
écrivailleur et on me rend la pareille. . . 
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XI 

A .)/"• Bouché, mère. 

Le 19 octobre 1860. 

Ma chère Maïuaii, 

. . . Nous parlons assez brus([iieiiiciil. Je n'ai pas reçu de tes 
nouvelles depuis la lettre de Jules ; peut-être tantôt avant le départ, 
en recevrai-je une. Connue je te Fai dit, nous allons à Oran prendre 
30O hommes des compagnies de discipline, que nous porterons à 
l'île d'Aix, vis-à-vis IVochefort. 

De là, nous nous rendi'ons à Cherbourg pour y faire les répara- 
tions qui nous sont nécessaires. Il est probable que nous y serons 
vers le i5 ou le 20 novembre. 

Nous faisons notre voyage dans une mauvaise saison ; je ne sais 
pas le compte de mes chemises et c'est peut-être pour que je 
l'apprenne, en les comptant, que la Providence, d'accord avec 
Son Excellence le Ministre de la marine, a perniis ledit voyage dans 
la susdite saison'. 

Enfin, après la fatigue de ce voyage, j'aurai, je Tespère, la conso- 
lation et le bonheur de vous tous embrasser et de vous souhaiter, 
en personne, la bonne année, ce qui ne m'est pas arrivé depuis 
longtemps. 

Dis a ces chers fumeurs de Théophile, de Jules et de Théodore 
que je ne les oublierai pas à Oran. Je n'ai plus hélas I que six bou- 
teilles de rhum, mais c est du bon I Nous en déboucherons une 
pour le réveillon de Noël, que je me propose d'offrîr à Lorient. , . . 



' Compter ses c/iemises est un ouphômismo maritime pour : awir le mal 
de mer» 
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Le 28 a>T*il i8fii. Rade de Toulon. 

... Je t'écris deux mots a\aDt mon départ de Toulon. ÎSous parlons 
décidemment le 3o courant, c'est-à-dire mardi matin. Comme tu 
Tas appris, sans doute, nous menons 5oo transporter, dont io- 
forçats et 100 repris de justice. Triste cargaison, mon cher 1 Enie. 
je ne dois pas trop m'en plaindre, car ils vont (les transportés ar 
donner occasion d'exercer nion ministère, surtout la prédicaticû 
J'ai déjà dressé un petit plan d'instructions et je compte, non p 
les convertir, mais les occuper un peu fiendant les loisirs de b 
traversée. 

J'ai une bibliothèque assez bien composée, qui me sera à ci^ 
effet d'un grand secours. — Je vais aviser à diviser mes hominf> 
par groupes de quinze ou vingt. Par groupe, je désignerai un certain 
nombre de lecteurs, qui, à certaines heures, feront la leduix 
aux autres. J'espère même que celte idée, que je proposerai au com- 
mandant^ pourra contribuer au maintien de l'ordre. Notre batterie 
haute en contient 4oo ; les cent autres seront mis dans la batteri-. 
basse, à bâbord. Ce seront les repris de justice, qu'il est juste, di: 
reste, de séparer des forçais. 

Notre traversée sera tout au plus de quarante jours. Nous relâ- 
cherons à TénérifTe ; de Cayenne, nous continuerons, comme ù 
l'ordinaire, par la Martinique et la Guadeloupe. Notre retour er 
France n'aura guère lieu avant le 5 ou le 10 août. Nous revenons à 
Toulon, ce qui m'est particulièrement désagréable, car cela me 
fait perdre tout esi)oir d aller faire mes dévotions à la bcnoiste iraape 
de Notre-Dame de Rostrenen, à l'époque du Pardon. Pourrai-jt' 
même aller en congé? je n'en sais rien. 

Tu as peut-être vu dans le projet de budget de la Marine, une 
augmentation dans le cadre des aumôniers de la flotte. Cette au^"^- 
mentation est illusoire quant au nombre des aumôniers. Elle 
augmente les titulaires, de sorte que nous allons tous nou< 
trouver fixés sur notre position ri ne serons plus Misceptibl' ^ 
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d\Urc remercies ; mais si elle avait augmenté le personnel réel, 
j'aurais eu l'espoir de pouvoir prendre im petit congé à la fin de 
mes deux années d'embarquement, ce qui est réglementaire. Enfin, 
je ne désespère pas encore d'avoir ce congé ; je tâcherai du moins do 
m'y prendre de façon à l'obtenir. 

J*al lu dans un journal de Marseille que M. L**^ banquier à 
K***, avait fait faillite. J'espère que vous n'avez eu aucune perte 
à déplorer dans ce sinistre qui, d'après le journal, se monterait à 
plusieurs millions. Je me rappelle que ce M. L*** était votre corres- 
pondant à R***. De tous côtés on n'entend parler que de 
malheurs de ce genre. Ce n'est pas, du reste, bien étonnant, quand 
on connaît Taudace que mettent dans leurs transactions et entre- 
prises tant d'industriels qui ne se ruinent pas toujours eux-mêmes, 
mais compromettent seulement la fortune des autres. Je sais, hélas I 
que souvent, ni la prudence ni la probité n'y peuvent rien et 
qu'un malheur arrive quelquefois, comme conséquence fatale 
d autres malheurs. 

Joséphine sera peut-être partie pour Rostrenen avec Marie lorsque 
ma lettre te parviendra. Eléonore m'a annojicé leur prochain 
départ. Lorsque tu écriras à Joséphine, tu lui offHras mes bonnes 
amitiés et la prieras d'embrasser pour moi la chère petite Marie 
((ui, me dit Eléonore, parle et court comme une grande fille. Je suis 
sur qu'il n'y a pas d'exagération ; elle me ramagera : tonton VAbbé, 
au mois d'août ou de septembre, si j*ai le bonheur de la voir à cette 
époque. 

J'écrirai, au moment du départ, à maman ; déjà il nous arrive des 
passagers de toute espèce, de tous les costumes et de toutes les 
coutun;ies. Je crois que tous les corps de Tarmée française sont 
représentés parmi les hommes que nous envoyons pour la gendar- 
merie coloniale*... 

* 11 existe, dans les papiers de NT*** lijtLrhi. iImix dutninuiiU as>o/. curieux 
relaUfs au voyage effjchi'^ par /■< (' 'r.^t Ai i' >ai.)ii à la (îuyaiij. d sjul da 
cahiers remplie (1:^ uiLi-Ui.ils v rs, \n-^!,[ p! it.^ «[n ; piiUo.itiouv, c«>nipj!>êj par uu 
transporta luttrù cl ilûdica à l*aumoiilor. l/.uujur st^niido vrainicul recoanaissaiit 
.1 M. Bouciié iK; sj;. !i.)u:(';'. p Mr h\ilii.i ni.uidj qui rjmpiisiuit les batteries 
haute et busso; l'a uiuoi lier allait juMiu'à prêter uiio tliilo. Ou est paye de l'ennui 
« [Il 'on éprouve il liro ces c.jiitaiuj* d; uL^uvais vers, en apprenant par eux. 
a'rlains déUiils sur la Iniv.T-:.} \ V.»i"i I.» lilr.» do q«iol(ptes piccovs : Voytttje à la 
GujLiiic frutt-ça *tî ('i mai i.^n) ; S'i^jcr /l imi.i i ,î<ibjlo,us; Evasion fort sut'' 
jH'etuiiite de fieuij quart^i t;u fer hltiu: : Mut de mer, bourrasque, etc. (nuit 
du 8 ttU «j mai iSOi) ; Remercie nid U à }{. le ouiuiitulatU et à MM. les Ofii- 
luers (Uo Suiut-Jusoph, â juin iSOi) ; Adieiu: tlnp-in-ye auteur à M, CAhûi-j- 
nitn'tfe ta Cércs \ etc. 
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Mvtho, le 2 février i863«. 



... Merci, mon cher Jules, de ta bonne ol longue lettre, c>?t 
comme cela que j'aime à les recevoir, remplies de ces mille détaiU 
qui me font faire un agréable retour au doux pa\s natal. La pro- 
chaine lettre » qui sera sans doute d'Eléonore, m'annoncera, j*- 
l'espère, l'entier rétablissement de Théophile. Mais je ne la receM»j 
guère que le ao courant. Hier soir j'ai reçu des journaux venus pr 
la voie française. J'ai aussi reçu une lettre de Suez d*un de nift 
confrères, aumônier de la GRronrip. Il m'annonce l'arrivée, par sv. 
bâtiment (vers le i*' mars), d'un nouvel aumônier supérieur. 

J'annonçais dans ma lettre à maman que je venais d'apprendre la 
déconfiture de notre aumônier supérieur actuel. Malgré mon espril 
de corps, je ne puis pas le plaindre.... Je regrette, sans m'en 
étonner, que M»' Goquereau n'ait pas songé à moi ; j'aurais acreplf 
avec empressement la position d'aumônier supérieur. Mais je 
plaisante, car j'ai un défaut dont je me corrigerai a^ec le temps. 
celui d'être trop jeune dans le cor]>s. 11 est juste de donner ce? 
positions aux anciens et plus j'irai, plu.«< je trouverai celte maxime 
juste et raisonnable. 

Notre nouvel aumônier supérieur est l'abbé Gros, qui doit, jt* 
pense, avoir quarante et quelques années. 11 est décoré depuis deux 
ou trois ans. 11 doit avoir neuf ans de service. Je le connais peu, m* 
l'ayant vu que quelquefois à Toulon. ^. 

J^ai lu avec bonheur et relu tout ce que tu me dis danc ta bonne 
lettre. Courage, mon cher, et surtout ne m'oublie pas et ecris-moi 
quelquefois. Si tu n'as pas toujours le temps de m*écrire des 
épitreSf tu peux du moins quelquefois glisser un mot dans les lellm^ 
d'Eléopore. 

Je voii avec bonheur que mon cher Rostrenen est toujours If 

« Sur Myibo, algrs tout pécemment coionisé, voir une notice écrite par M. I.( 
Mée, des Missions-EtrangèreH do Paris, dun» lei Missions Catholignes. aiiiwr 
1877, pp. rj(|S ot siiivaiiics. 
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même endroit et que rien n'y change, excepté le temps qui peut 
être mau\ais, même pour la mi-aoùt. La tempérance de la jeunesse 
intelligente est toujours la même et mêmes sont les regrets du 
temps passé, qui pourtant (à part le loto comme tu le dis mali- 
gnement), ressemblait fort au temps présent. 

Tu as bien raison d'être traditionnaliste à l'endroit de tout ce qui 
touche au culte de Notre-Dame de Rostrenen. 11 est évident 
qu'après toutes ces innovations féminines, il sera difficile de revenir 
aux vieux usages. Beaucoup des petits amours-propres locaux se 
trouveraient enjeu. * 

Si, après avoir couru le monde, je retourne me reposer et mourir 
près de mon berceau el si, par suite de circonstances peu probables, 
je deviens curé de Rostrenen, je prends l'engagement de revenir 
purement et simplement à ce qui se taisait du temps de nos pères 
et jusques à ces dernière^ années*. 

A la première mi-août qui suivrait mon installation , Téchalau- 
dage sur lequel on pose le buste vénéré (c'est le chef-d'œuvre de 
queUjue menuisier du crû, sans doute), serait placé sur une 
haute et longue perche et glorieusement monté sur le faite du feu 
de joie, (fui, cette année là, brillerait d'un éclat inaccoutumé. Puis, le 
lendemain, jour de la mi-aoùt, avant la procession» il y aurait une 
amende honorable au buste vénéré pour toutes les innovations 
siicrilèges dont il a été l'objet depuis tant d'années. Et puis, le 
temps étant beau, plus beau que jamais de mémoire d'hommes et 
et des bonnes tantes, car aucun nuage ne se montrerait au ciel, la 
solennelle et antique procession ferait le grand tour, porté par deux 
Bretons aux longs cheveux, aux jupens neufs ornés de brillants 
l)Outons. Fiat ! ! 

— Je ne te dirai rien de ce qui se passe ici. Je crois en avoir dit 
(juelques mots à maman dans ma dernière lettre. D'autre part, et 
ceci n'est pas une ficelle, je suis véritablement empêché. Après un 
enterrement à 4 heures de laprès-midi et ma visite à mes malades, 
je devais avoir environ une heure avant diner pour continuer ma 
lettre; puis après dîner, en fumant quelques bons cigai*es de 
Manille (je suis devenu un enragé fumeur); mais une visite avant 
dîner à l'heure du vermouth et le Père Gernol, missionnaire à Mytho, 



* I>cv(«nn cîvôque, Ms' Bouché a préside chaque année le pardon de Rostrenen 
el le i5 août i883, il s'est donné la joie de réaliser les projets qu'on va lire. 
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venu me demander à dincr (ce qu'il ne fait pas assez souvent, 
quoique plusieurs fois par semaine), me rogn?nt encore mon temps. 
Enfîn tune perdras pas pour attendre, tu me lirasune autre fois 



MV 



Mytho, le 9 juin i8tM. 



. . . Lorsque ma lettre te parviendra vers le i5 août, Hubert k 
parrain sera si bien rétabli qu'il ne se * ressentira plus du tout ili 
son mal passe. Tu vas sans doute te trouver avec lui à Rostrenen. 
pour la mi-aoùt; je serai avec vous tous, d'esprit seulement, héla*! 
mais tu feras pour moi mon pèlerinage à Notre-Dame de Rostreneu. 
dont la protection, je l'espère, ne me manquera jamais. Veuille 
bien me rendre le service de faire acheter un beau cierge (le plu< 
beau que tu trouveras a Rostreneji) et de le faire brûler en l'hon- 
neur de Notre-Dame le jour du Pardon. Si tu n*eu trouvais jki> 
d'assez beau, il faudrait en faire mettre deux : ce serait régulier. 

Je commence à m'installer ici. Tu as dû lire mes demière> 
lettres. Mytho est la seconde position ou ville de la Cochinchine. b' 
commerce en poissons séchés et on riz est très considérable, mai> 
presque tout entier entre les mains des Chinois. Nous avons ce])eii- 
dant ici une succursale de la maison Gliabert (français) de Houg- 
Kong et de Saigon. Cette maison fait le commorce du riz. Avant 
l'arrivée des Français, la basse Cochinchine fournissait des quantités 
de ri? énonnes à la Chine. 

Mytho est placé sur une des bouches du fleuve Cambodge, b» 
commerce va sans doute prendre plus d'activité si la paix, qui pro- 
bablement est déjà signée et ratifiée par Tu-Duc, est sérieuse, ce 
dont on doute, car on croit qu'il ne cède qu'a des embarras pas- 
sagers, surtout à la révolte du Tonkin. A la tète de cette révolte 
est un prince descendant des vieux empereurs, qui a été élevé pr 
les missionnaires au collège de Pinang. Il est chrétien et a pu ral- 
lier autour de lui un certain nombre de mandarins, surtout mili- 
taires. Il a remporté dernièrement une grande victoire et a pris une 
douzaine de grands mandarins qu'il a f^ût pendi*e, comme il con- 
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vieat do fah*e dans ces pays, car aux yeux de ces peuples, abâtardis 
par de longs siècles d'esclavage, la clémence et la bf)iilé ne sont 
rindice que de la crainte ou de la faiblesse. 

— Un coup de canon interrompit ma lettre... Je la reprends au- 
jourd'hui, lundi de la Pentecôte, jour du Pardon de S'-Avit en 
Plouguemevel et de S*-Maudez* en Ploubaziannec. — C'était le pre- 
mier des 21 coups que Ton a tirés pour annoncer la conclusion de la 
la paix avec le roi dWnnam, S. M. Tu-Duc. Le commandimt Derome 
vient de me communiquer la proclamalion de lamiral Bonnard, 
qui est très originale et fera peu de plaisir aux amiraux Rigaud de 
Genouilly et Cbarnor, ses prédécesseurs en Gochinchine et les vé- 
ritables conquérants du pays. U dit aux troupes qu'en «îx mois il 
a conquis, grâce à leur valeur, un immense pays dans l'Extrême- 
Orient. Note que la seule conquête qu'il ait faite (Bernard), la 
province de Vinh-Long, sera rendue à Tu-Duc. Seulement, nous 
la garderons jusqu'à rentier paiement d'une somme de ao millions 
de ligatures (à peu près. i. 25 ou un quart de piastre ou de schel- 
ling). Du reste, nous ne connaissons pas exactement les conditions 
de la paix. Ce matin nous avons eu une revue à laquelle j*ai été 
convoqué. Nous avions sous les armes ^loo hommes d'infanterie 
de marine et de turcos ; plus une demi-batterie d'artillerie et une 
centaine d'hommes de troupes auxiliaires indigènes, armés de trois 
fusils à pierre en tout et de longs bambous agrémentés d'une ma- 
nière de lance* (Vest l'armement des soldats annamites en 

congé. On comprend très bien que ces pauvres diables prennent 
vis-a-vis des européens le parti le plus sur. celui de s'en aller. 
Jamais ils ne nous ont opposé une résistance sérieuse. Au combat 
de K.i-Ilon, sous l'amiral Gharner, où nous avons éprouvé les 
})ertes les plus sensibles, tout le mal est venu de quelques canons, 
desservis peut-être par des déserteurs européehs ou améri«uns ; 
mais de leurs fusils ou de leurs lances, pas le moindre bonbon. 

L'espace va me manquer. Il' ne faut pas du resle que je prodigm* 
trop le peu que jai pu apprendre sur ce pays, qui est encore bien 
nouveau pour moi, puisque je n'y ai pas encore un mois de séjour. 

* Lo II juin i885 M9' Bouché a soleniiclloineiit visité r.?Uo cliapeUe el tous le:» 
lieux do Pioubazlaunec où il avait uvercé sou miuistùrc, uu luitteu d'une al- 
fluence considérable. — V. Semaine religieuse de Saint-Briewu annén iS85, 
pp. 3a3 et suivantes. 

* Passage déchiré, 
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Tii soras sans doiito à Roslrenon pour la nii-aoul. Offre bien 
mes respects aux tantes, aux oncles, aux cousins et aux cousiDPs 
de nii-août... 

Ma façon de >ivre est déyd h peu près arrêtée. Je me lève à cinq 
heures et vais à six heures dire la messe aux deux sœurs qiii 
desserN'ent rhojntal. Puis, je prends chez elles une tasse de chocolat 
et une ou deux oranp^es mandarines. Puis, je vois mes malades et 
je rentre dans ma case fumer une pipe et faire quelque chose. \ 
neuf heures et demie je déjeune. Je me suis joint aux chirurgien, 
conmiissaire, pharmacien, officier d'artillerie et nous sommes r^rpl 
en tout). J'ai craint la solitude et ai repoussé l'idée que j*cusd*ab*.»nl. 
de faire ménag^e à part avec mon domestique annamite, noniiiif 
Kay, avec lecpiel, du reste, je ne puis communiquer que par signe- 

L Étal me doime neuf franc-s parjour, plus la ration,conmîeTacalio!i 
ou supplément. Ce n'est pas trop, car il est juste de rapporter 
quelques sous à son retour en France. Xous vivons bien poui* um 
centaine de fran<*s chacun. C'est un peu niéuage de gai'çons et 
nous sommes très hospitaliers. SijepouNais t'inviter à déjeuner 
lu venais ceque c'est que le mélaiif^e de toutes les cuisines réunies, 
française, italienne, anfflaise, chinoise et annamite ; mai> lu 
t'excuserais sur la distance, qui est grande en eflet. Je remets à um- 
autre fois la suite. . . . 

Enfin, il faut que jeu finisse, réponds-moi et raconte-moi la nii- 
aoùt ainsi que tout ce que tu auras appris de nouveau dans ce c^iier 
trou de Hostrenen ... 



\V 



M>!!io, 20 juin 186."?. 

Je réponds à tes bonnes lettres du i/i et du aô uuii dernier. Je 
l'en roniercie iiiiiniment. j)lus que je ne saurais te le dire, surloul 
de la piemière qui est un |)eu plus longue que la dernière et me 
donne quehjues détails sur le trisle état de notre bonne mère. Tu 
me conlirmes dans ta tlernière tel Ire ce (pie tu m'avais annoncé 
dans la précédenlc. Tu ne m'aimonces, hélas ! aucun changement 
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favorablo dans la siliiatioii déplora hlp où se trouve noire clicre 
nicre. C'est en ce inoment-cî, surtout, mon cher anu'. que je 
déplore mon éloignement du pays. Je suis sans doute par la pensée 
avet* vous tous près du lit de notre mère, mais que n'y suis-je 
aussi vraiment présent pour vous aider dans les soins pieux que 
vous lui prodiguez ? Que la volonté de Dieu soit faite, mon cher 
Jules, mais cette pensée m'attriste profondément, de songer cpie je 
ne verrai probablement plus ma bonne mère ici-bas ! 

Tu ne me donnes pas, mon cher Jules, de nouvelles d'Hubert* dans 
ta dernière lettre, c'est que probablement on n'en a pas reçu 
depuis quelque temps. Je viens d apprendre la prise de Puebla et 
la marche en avant de la division Bazaine dont fait • partie le ^^ 
zouaves. Veuille Dieii le conserver et le faire revenir avantageuse- 
ment récompensé des périls courus et des misères endurées. 

Je suis toujours à Mytho et encore pour quelque temps. J'ai 
manqué Vn'iru,»A*n. \olre aumônier supérieur dont j'ai quehpie- 
fois parlé dans mes lettres à maman, est reparti par ce bâtiment et 
y fera le service jusqu'à Suez. Je savais depuis longtemps qu'il 
de\ait partir pour la France où le rappelait l'aumônier en chef. 

Je me porte bien. J'ai fait la semaine dernière une petite 
toui-iiée avec M»' Le Febvre, vicaire apostolique delà Cocliinchine 
méridionale', dans une chrétienté des environs (cinq lieues dans 
un pays soumis). Cette excursion m'a fait grand bien et je vais, dès 
qu'il y aura deux Pères à Mytho, me mettre à couiir le pays, mais 
sans m'exposer, bien entendu. J'irai surtout Noi'r l'ami Guillou 
[de la Roche- Derrien), qui est à dix heures en l)arque d'ici sur les 
bords du Cambodge, dans une magnifique chrétienté de 5ooo âmes. 
Je n'ai plus le goût des descriptions, sans quoi je le raconterais 
mon dernier petit voyage qui a été vraiment très intéressant. Plus 
tard, au coin du feu, avec ma Nieille j>i[)e et devant un broc de 
cidre, je te; raconterai tout cela... 



* Frère de M»"" Bouché, capitaiiio des zouavos, décédé eu iHSo. 

> Ml*" Le Febvre, premier apôtre de la (Cocliinchine, qu'il é\uu{i:élis4i peuduiil 
vingt-neuf ans au miUeu de tou$ les périls, mourut à M:ir.seillo le 3o u\ril iSd;). 
Il a laissé la réputation d'un saint et d'un rare esprit. 
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Saigon, ce a() août i863. 

Je t'écris (^e Saïgoii où je suis venu passer une dizaine de jours 
en changement d*air. Depuis quelque temps j'étais travaillé par les 
fièvres de Mytho ; le sulfate de quinine n'y faisant pas grand 'chose, 
je me suis décide à venir à Saïgon passer quelques jours et j'ai bien 
fait. La fièvre m'a quitté et l'appétit est revenu. Ça va bien — 

. . . J'écris un mot à Eléonore par le même c^iurrier. J'ai reçu !*■ 
ai août au soir, la lettre qu'Eléonore m écrivait le i(> juillel à 
Lorient. Cette lettre est partie le 19 juillet de Marseille et arrivée ici 
le 21 août, (^est merveilleuv comme vitesse. C'est par les messa- 
geries impériales (pj'elle est venue. Les nouvelles de maman 
qu'Eléonore m'envoie, sont. Dieu merci, très satisfaisantes. J'espère 
bien que l'espoir qu'Eléonore manifestait de voir la toux diraiiiiier. 
se sera réalisé et que les forces reviennent à notre chère mère. 

Je n'avais pas vu Saïgon depuis seize mois, c'est-à-dire, depuis 
mon arrivée en Cochinchine. J'y ai trouvé des changements consi- 
dérables. C est une ville, et une grande ville, qui se fonde. I^^s ru»»- 
ont été tracées et de tous les. cotés on voit s'élever des maisons il- 
tous les styles et provenances. Français, Portugais, Anglais, Chinois 
surtout, sont arrivés en certain nombre; les uns avec quelqm- 
argent, les autres sans le sou. Tout ce monde là a gagné en trati- 
quant sur tout, a acheté du terrain et construit d'immenses maisons 
ou d'humbles cases. ïx mouvement commercial s'est, dit-on, un 
peu arrêté, mais sans aucun doute, pour reprendre très prochaine- 
ment. 11 se fait ici des fortunes énormes dans les fournitures de 
farines, bœufs, bois, etc. Les blés nous viennent de San-Francisco. 
Les fournisseurs les font moudre ici par des moulins à vapeur. C'e^l 
une heureuse innovation , car nous avons , depuis que cela e^l 
installé, du pain qui est assez bon, tandis qu^auparavant, le pain 
r.iil a\er les farines de l'administration était infori et immaiigeal)!'- 

(Vélnil une c^mse de dvssenterio... 

4 



11 se pourrait que je ri»i»lrasse en France vers le mois de février, 
ce qui me ferait deux ans d'absence... 

P. S. As-tu rempli, comme Tannée dernière, mes recommanda- 
lions pom- la mi-août, c'est-à-dire, as-tu fait brûler un beau cierge 
devant Notre-Dame de Rosti'enen ? 
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Mythe, 4 seplembii» i863. 

Je t'écris deux mots et vraiment à la hâte. On \ient de me dire 
que la canonnière de demain matin arrivera à temps pour un ba- 
teau qui partira de Saigon pour Singapour le 6 ou le 7, et attein- 
drait ainsi la malle anglaise de Chine. Quoique cela soit peu pro- 
bable, je risque ces quelques mots pour te confirmer ma lettre du 
26 août. 

... Je n'ai natm*ellemeut pas reçu de lettre de France depuis la 
dernière d'Eléonore que je reçus à Saïgon, le 21 août. Je te disais 
dans ma dernière lettre que j'étais à Saïgon en changement d*air ; 
je suis rentré à Mytho le 1" septembre au soir, après douze jours 
de séjour à Saïgon. Ce séjour m'a fait un bien infini, et je sens 
que je ne me suis jamais mieux porté en Cochinchine que mainte- 
nant. J'avais une vie trop sédentaire, je vais un peu modifier mes 
habitudes. Je vais avoh- à ma disposition un des fusils des Pères, 
(nous en avons deux* à Mytho), et après ma visite du soir à l'hô- 
pital, vers 5 heures, j'irai faire un tour sous prétexte de chasse. Un 
de mes Annamites portera le fusil, et Badaroux battra les rizières 
pour faire envoler les poules d'eau, sarcelles, etc., qui y pullulent. 
Cet exercice me sera très salutaire. 

Je partirai pour Suez par le prochain convoi. L'amiral que j'ai 
\u, et avec lequel j'ai causé, à sa réception de dimanche, m'en a 
jMirlé. Quant à mon retour en' France, c'est une autre question que 
je lâcherai de résoudre en temps opportun, affirmativement ou 
négativement. Si ma santé se soutenait, je reviendrais de Suez passer 

* Des Pcrch, bien cnlptidii. — Xote de l'abhê Bonch*\ 
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fiicoro un iii) en Cochinchiuc ; Miimi, je me |>ré!iei lierai s au cuiiM^il 
(le Munlc et je ic^ieudrais eu Krance comme coiivalcsceiil. l'arcon- 
séi|ueut, tuutccla <lé|)eiidi'ii de muu état de smilé el de mes dis|x>- 
silioiis futures, 

Embrassebieii jiom- moi notre boanc mûre. J'esjMTc recevoir par 
e(M)urriei- anglais, \ers le i5, de iies iiou\eUes. On ne de^nitl 
amais manquer un courrier ; pour moi, je n'en manque guère. Au 
milieu du mois d'auill, pniirliml, je n'ai pas écrit; j'éluisen pleim-^ 
lièvres; mais les coquines ne reviendront plus car je les laisserai li 
en éruigianl pour quelques jours. 

Embrasse bien pour moi ta femme elles unfaiils, Eléoiiore «I 
Théopliilc. iMilfe aiuitiô» à luut le monde.... 

(A suivre) 



ÉTUDE SUR [.A RÉVOLUTION 



LOUIS DE FROTTÉ 



D'APRÈS UN LIVRE NOUVEAU* 



Le nom de Frollé na pas conquis la grande noLoriélé (jne l his- 
loirc de la fin du dernier siècle a faite à certains chefs royalistes 
dont la valeur ne dépassait pas la sienne. Entré en campagne 
après tous les autres; obligé deux fois, par des circonstances inipc- 
rieiises, de suspendre son action ; retenu longtemps en Angleterre 
par des négociations, dont il espérait te rétablissement de la monar- 
chie, son rôle n'eut ppijit cet éclat extérieur qui s'impose à l'attention 
de tous, et l'on s'explique d'autant mieux l'oubli relatif où eat 
demeuré son nom ([ue l'étude des événements complicjués, auxquels 
il fat mêlé, exigeait des iuNestigations particulièrement difliciles. 
Mais si Frotté a eu longtemps à souffrir de 1 indifférence de 1 his- 
toire, il faut reconnaître aujourd'hui qu'il n'a rien perdu pour 
attendre, et l'important ouvrage que M. de la Sicotière lui a consa- 

m 

crc, démontre, qu'aux plus rares qualités d'un chef de partisans, 
il joignit un beau caractère et un véritable talent dans le manie- 
ment des choses de la guerre et de la politi([ue. 

Ne le 5 août i7(>() à .Vlençon, et issu d'une famille noble, établie 
en Normandie depuis plusieurs siècles, Louis de Frotté, qui avait 
perdu sa mère dès son enfance, entra à Tàge de quinze ans, après 
des études assez médiocres, qu il compléta plus tard, au régiment 

» Louis de Frotté et les insurrections nornuiwfes (i7<j3-i83a)par M. L. de 
LA SicoTiÈRB, sônulour. Paris, Pluu, x88<j; 3 vol. ^v, iii-8* avoc purtruils et carte. 
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Colone!-(iénéral, en (|ualité de souh-lieulenaut. C'était un régiment 
fort recherrhé pai*ce (ju'il comprenait au nombre de ses privilè^'e< 
celui d'être envoyé le premier au feu. Frotté le suivit dans 
diverses ré.sidenc(»s jusqu'au momeut où il se décida à émigrcr à h 
nouvelle de l'arrestation du roi à Varennes. 11 combattit Dumouric/ 
dans les rangs de Tannée de Hrunswick, en compagnie de son ami 
le prince de la Trémoille, e1 partit peu a()ros avec celui-ci pour 
ritalic, a\ec l'intention d'y prendre du service. I^ nouvelle de h 
uioitduroi ayant surexcité son zèle, il revint à Tiimiée de Condc. 
qu'il sui^^t jusqu'au mois d'octobre 1793, et qu'il abandonna avec 
la résolution d'aller combattre pour la cause royale sur le sol 
même de la France. Lord Moira, qui commandait une escadre sur 
les côtes de la Belgique, et qui se préparait à opérer une descentf 
en Normandie, dans le but de secourir la grande armée Vendéenne, 
le prit à son b<3rd. Les vents contraires ayant empêché rexpédition. 
Frotté resta en Angleterre où il se lia avec Puisa} e. et travaillai 
obtenir le concours du gouvernement anglais pour une actinn 
extérieure qu'il jugeait indispensable au succès du mouvement 
qu'il se proposait de susciter en Normandie. 

Il débarqua en Bretagne, auprès de Saint-Brieuc, dans le> 
premiers jours de février 1795. Il venait pour se battre et c'était 
précisément le moment où (]harctle, à la Jaunaie, et Cormatin, à 
Ja Mabilais, s'occupaient de négocier les articles de la pacifîc-ation. 
Il refusa de signer les conventions, qu'il' avait été appelé l\ 
discuter en compagnie des autres chefs, et se dirigea vers la Nor- 
mandie où il s'occupa, de suite, à former une troupe de gens dévours 
h la cause du roi. 

1^ basse Normandie étiit restée, jusqu'alors, assez c^ilme eu 
présence de la mort du roi, de la levée des trois cent mille hommes, 
du passage de la grande armée, mais peu à peu la proscription du 
clergé, à laquelle n'avaient pu échapper tous les prêtres cachés, 
ayant rendu presque impossible l'administra tion des sacrements, 
avait soulevé les ressentiments de la population. Frotté profita fl«' 
ces ressentiments pour organiser l'insurrection qui n'avait, a>ant 
lui, ni solidité, ni cohésion, ni même un seul nom en évidence. 
C'était eu juin 1795, à un moment où Charette et Slofflel n'avaient 
pas encore repris les armes et il avait formé un parti suffisant pour 
pouvoir s'emparer de la petite ville de Mayenne, quand le désastre 
de Quiberon (juillet 1795) arrêta son e.ssor. Il tint néanmoins la 
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Ce rapide sommaire, qui ne contient que les phases principale» 
de la vie aventureuse de Frotté, suffit à montrer qu'il fut le prin- 
cipal instigateur, et le principal chef des insun^ctions normande^ 
et que son histoire se confond avec celle de ces insurrections. C*c>- 
bien ainsi que M. de la Sicolière a compris son sujet, et euvisâ^e 
son héros, et on doit lui en savoir d'autant plus de gré qu'il exis- 
tait, à ^endroi^ des insurrections normandes, une véritable lacuiK 
dans l'histoire. Beauchamp, celui de tous les historiens qui a le 
mieux étudié la chouannerie de cette région, ne lui a consaca* 
qu'un petit nombre de pages, que les autres historiens ont repn»- 
duites, en y ajoutant seulement quelques faits nouveaux. Il fallait 
donc, pour se renseigner sur ce sujet, consulter, soit des mémoire? 
fort rares et d'une véracité douteuse, soit des monographies plu* 
rares encore, et consacrées à des points tout particuliers. 

Frotté savait écrire et il aimait à le faire; ses papiers ^olumiDcll\. 
comprenant de nombreuses lettres écrites et principalement re(.ue? 
par lui, et des fragments de méilioires, avaient été fort heureust'- 
ment conservés dans les arclii\es du château de Gouterne, eno»n 
aujourd'hui habité par des membres de sa famille. Un érudit ordi- 
naire, en possession de ce trésor, se serait contenté de le mettre en 
ordre et d'en publier les pièces, et on aurait dit avec raison qiiii 
avait bien mérité de la science ; mais ce qui pour d'autres auff* 
été un but, ne devait être, pour M. de la Sicotière, que le point ï 
départ de recherches qui, poursuivies avec un ilair exercé, uk 
méthode sûre, une patience et une persévérance infatigables, oui 
abouti à la réunion d'inlbrmations de toutes sortes, révélant desfaib 
inconnus, confirmant des incertitudes, et redressant des erreur» 
C'était sans doute un résultat considérable d'avoir réussi à faiff 
sortir, de milliers de livres et de dossiers enfouis dans le> U- 
bliothèques et les archives les plus diverses, une masse de détails ?* 
rapportant aux mêmes événements, mais, quand on sait que la 
difficulté de la mise en œuvre croît en raison de la quantité de^ 
matériaux à classer, on doit reconnaitre que, dans ce livre, le mérite 
de la composition l'emporte encore sur celui des information!?. H 
faut, dit-on, savoir deux fois la chose la plus simple pour pou\oir 
l'enseigner clairement ; qu'est-ce donc quand il s'agit de conduire 
le lecteur dans les sinuosités d'une action multiple, où la diversité 
des hommes et des lieux égare la mémoire et menace de faire perdre 
l'enchaînement des faits ? Frotté, qui est le héros du livre, ne cesse 
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pas (J'èlre le ceiilre auciuel tout aboutit, qu'il agisse pai* lui-même 
ou par ses lieutenants et ses agents, qu'il soit en Angleterre ou qu'il 
soit en Normandie. 11 fallait un art consommé pour dominer un 
pareil sujet, l'ordonner et le di>iser de façon que les détails, qui 
auraient pu produire la confusion, mis à leur vraie place, contri- 
buassent au contraire à amener la clarté et à corroborer la certitude. 
On peut ouvrir les volumes au hasard, avec Tassurance d'y 
trouver des renseignements intéressants, non-seulement sur Frotté, 
mais encore sur une foule d'autres points de la Révolution et 
même de l'ancien régime. Que l'on prenne, par exemple, le premier 
chapitre consacré a l'enfance et à la jeunesse de Frotté, et on a 
>ous les yeux le tableau plein de dignité d'une famille dont les 
membres comprennent les devoirs de la parenté de la façon la plus 
cle\ée. « Frotté n'avait que six ans quand sa mère mourut. L'affec- 
tion ({u'elle inspirait se reporta tout entière sur son lils unique, sa 
Nivante image. Madame de Chabot, sa tante paternelle, la baronne 
de Salis, Mademoiselle de Couterne et Mademoiselle d'Ifs, ses 
cousines du même coté, se disputèrent la garde et le soin de l'en- 
fant. Ces sortes de dévouements u étaient pas rares alors... » Plus 
loin c'est le portrait d un oncle retiré du service, en haine des 
intrigues qui procurent l'axancement, très lier de sa noblesse, 
mais si profondément pénétré des devoirs qu'elle impose qu'il ne 
ress^» de répéter à son neveu, sous les ordi*es dmiuel il servira^ 
([ue u mieux on est né, plus on a d'obligations à remplir dans la 
société, et plus on doit de sacriiices au roi et à l'Etat. » M. de la 
Sicotière ne dédaigne pas, et il a raison, les traits les plus futiles 
en apparence, quand ils font connaitre un usage du temps passé, 
et laissent entrevoir dans l'enfant ce qu'il sera plus tard. U nous 
montre FiX)tté se promenant dans les rues de Caen à l'âge de 
six ans, avec l'habit, l'épée au cjté, et le chapeau à plumes 
sous le bras, suivant la mode adoptée pour les jeunes gentils- 
hommes, et tirant bravement sa petite épée pour se défendre contre 
des polissons qui lui avaient jeté des pierres. A propos du séjour de 
Frotté dans \uie pension que tenait à Versailles Gorsas, le futur 
membre de la Gironde, on fait non-seulement connaissance avec 
(jorsas, mais on pénètre dans les détails du régime scolaire auquel 
triaient alors soumis les enfants de la haute société. 

J'ai dit que l'auteur dominait son sujet ; je devrais dire qu'il 
domine l'époque sur laquelle il écrit, car des pages comme celles- 



d 



36i LOI IS DE KROTTK 

ci, qui lie soiil point rares dans l'ouvrage, lônioi^jnent delà hatil'i 
de ses vues : 

w La Révolulion lron\a Frotté simple lieulenanl en preiiiin a! 
ré^nment de Colonel-Général : situation bien modeste assuréiiK' 
pour un officier distingué, bien né, apprécié de ses chefs cl dr h- 
camarades, et comptant déjà plus de dix ans de service actif. ( dl 
de la plupart des cliefs ([ui devaient plus tanl combattre à sp>0'k\ 
(»t de ceux qui jouèrent le i)rincipal rôle dans la Vendée et la lîn- 
ta<.aie, n'était ^'uére plus brillante, l^irocliejaquelein était .«imiii 
sous-lieutenant ; d'Eibée, Charelle, Sapioaud, Scépaux. lieiitt- 
nants ; Lescure, Marigny, Honchamps, Fleuriot, d'Autirhaiii}'. 
capitaines. Ce ne fut ])oint jiarmi les royalistes qui axaient !eplu> 
de richesses ou de privilèges à reconquérir, ni dans la nobles?*' il- 
Cour, que la royauté trouva les plus énergiques défenseurs; pre>qu' 
tous ceux (|ui se jetèn^nt ainsi dans les sanglantes aveniiire? d' 
l'insurrection et y déployèrent le plus de courage, de dévoueninit 
et de fidélité, étaient, comme Frotté, des hommes de second ran;' 
L'évolution qui se produisit alors au sein du parti royaliilt- '**' 
assez analogu(» à celle (pii lit émerger des rangs de ses adversaire 
tant de noms nouNcaux et plus tard célèbres. C'est une sîn*rularii* 
des ré>olulicnis de tremj)er et de grandir soudainement p<jurb 
lutte leurs adsersaires connue leurs i)artisaçs ; c'en est une an' 
de susciter les uns et les autres dans les rangs les plus opp^" 
ceux où on devrait les chercher naturellement. C'est «lin^iqi 
dans la notre, Stoflh^t et Calhelineau donnent la réplique à l 
fayetteet à Mirabeau, connue si les honnnes n'étaient que df 
zéros, dont les événements seront les clnlfres. » 

Mais pourquoi, dans la série de c<*s événements, la AicloÈr- 
(^st-elle restée à la républicpie !* L'auteur en donne une exrellrnii 
raison, c'est que les di>ers soulèvcMiients furent successifs, ro qni 
j)ermil à la républi(tue de les abattre sans grand efTort les nn^ 
après les autres, a Cesl aussi, dit-il, que Charette avait refiisô li* 
lier ses opérations à celh^s de la grande armée ; elle lutta seule dan? 
la .smglante bataille de Cholet qui la rejeta de l'autro coté df b 
Loire, îdors que son (M^ncours eut pu changer la face des clio-^ > 
La Hrelagne et la Normandie restèrent innnobiles pendant la cani- 
pagnc d'oulre-Loire. (^e n'est cpi'après latin de cette c^mipap^ 
l'extermination au Mans et à Savenay de la grande armée qiu' ^* 
Hretagne et le Maine prirent les armes, du moins d'une juaiii- r- 
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générale.... au mois de ftWrier 1795. Lorsque Cliarette se résigne à 
si«^iier la paix» Stofïlet se refuse longtemps h l'imiter ; l^us deu\ 
tMifiiiront acceptée ; la Bretagne s'est aussi retirée dé l'arène, et 
c'oAi juste à ce moment ([ue la Normandie va y descendre : trop 
lard ou trop tôt ! Quekpies mois plus tard Clian^tte reprend la 
campagne, et Stolflet à son tour voudrait prolonger la paix. Sur 
ces entrefaites a lieu Icxpédilioii de Quiheron, et les chefs de 
l'Anjou et de la Vendée, mal a>ertis, mal préparés, la laissèrent 
Ibiitire et périr, sans lui porter aucun secours. Tardivement allu- 
mée* en Normandi(s c'est en Normandie cpie la guerre persistera 
le plus Icuigtemps, soit après la seconde pacilicalion de l'jijiu soit 
après Tamnistie qui suivit le 18 brumaire. » 

Ces citations qu'il serait aisé de multiplier suffisent à montrer 
avec quelle pénétration M. de la Sicotière scrute les événements 
auxquels son héros s'est trouvé mêlé, mais il faudrait écrire une 
grosse brochure pour signaler seulement 1(îs particularités ([ui 
auront dorénavant leur j)lace dans toutes les histoires des guerres 
de l'Ouest. Le récit par Frotté de ses rapports avec Charelte, au 
lendemain de la paix de laJaunaie, est une pièce d'une haute valeur, 
qui jette un jour nouveau sur les causes du découragement de 
Cliarette, et sur ses sentiments à l'égard de Slofflet, en môme temps 
([u'il détruit la légende de prétendus artic'les. secrets, insérés dans 
l(^ traité relativement au rétablissement de la monarchie. Frotté 
avait aussi assisté aux conférences de la Mabilais ([ui eurent lieu 
\nni après. Ces conférences mirent en présence des royalistes, des 
représentants et des généraux, ayant chacun des attitudes dis- 
tinctes : les généraux méprisant les représentants, ceux-ci très 
désireux de traiter avec les royalistes, et les royalistes ayant à se 
louer des généraux (pii les avaient combattus. Le récit de ces con- 
férences forme un tableau pi(juant, où les déUuls pittores([ues 
ne manquent pas, et où les caractères s()nt dessinés avec soin, 
notanuuent celui de Hoche qui, dans l'opinion de l'auteur, n'était 
ni royaliste ni républicain, mais en qui l'homme d'État doublait 
l'homme de guerre, et qui attendait les événements pour en pro- 
fiter. Prenons acte, en passant, de la promesse de l'auteur de publier 
bientôt certaines dénonciations dirigées contre ce général par des 
représentants, dénonciations qui ont été découvertes par lui aux 
archives du nu'nislère de la guerre. 

Les officiers de l'espèce de Hoche étaient rares, la plupart des 
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généraux républicains étant recrutés on ne sait où ; « on a peine 
à se figurer que des grades aient pu être conférés à un tel ramassis 
d'inconnus, d'incapables et d'indignes. » Presque tous ceux ([\ii 
ont commandé, non-seulement en Normandie, mais dans l'Ouest, 
une vin^^ain-^ environ, ont unr» courte biographie, fort inslriictivf^ 
pour l'histoire de cette époque, car les preuves données k l'appui 
des renseignements sont empruntées aiix archives de la guerre. 

Avec de tels généraux, qui donnaient l'exemple de tous les vicr>. 
il était naturel que l'indiscipline fut commune dans les troup«« 
républicaines. Sur ce point encore, on trouvera groupés dans ui^* 
élude, placée à l'appendice du premier volume, une quantité rrni- 
sidérable de faits qui avaient échappé aux autres historiens. 

Qui n'a pas entendu parler de ces compagnies de faux-chouan> 
dont les excrs sont demeurés légendaires, et qui, selon les 
uns, étaient organisées par des généraux républicains , tandi> 
qu'elles étaient, selon d'autres, composées de royalistes reniés par 
leurs camarades à cause de h^urs cruautés? M. de la Sicotiére qui 
ne prétend pas que les royalistes , dans les rangs desquels v^ 
trouvaient beaucoup de contrebandiers, aient été sans reproclie. 
apporte sur l'organisation des corps de fau\-chouans et conlro- 
chouans par les généraux répul)licains , des arguments san^ 
réplique. 

La mort de Frotté et de ses six compagnons a inspiré Fun de- 
plus beaux chapitres du livre. On savait que Frotté avait été altin' 
par une indigne trahison k une entrevue, où ii venait muni d'un 
sauf-conduit, mais les circonstances de son arrestation avaient ô\ô 
racontées de di> erses manières; on avait aussi, M. ïhiers notani- 
ment, cherché k excuser le premier Consul ; sur ces divers point* 
oii il fallait suppléer au défaut de pièces détruites avec intention, 
la vérité est que Napoléon traita Frotté et ses compagnons comme 
il devait plus tard traiter le duc d'Enghien. « H ne fut pas dre>>ê 
d'actes de décès. Ces morts sentaient le crime. On n'osait v 
loucher. )) 

Je n'ai mentionné ici ([ue les points qui m'ont frap|>é. Je n'ai fail 
qu'indiquer les aventures guerrières de Frotté; je n'ai rien ditdupav 
sage de la grande armée sur le territoire normand, de rinsurrection 
(le i833, etc. etc. Je pourrais citer telle note, mise au bas d'une pape, 
comme relie, ])ar exemple, où sont relevées toutes les petites émente< 
antérieures à ijD^.cjui n'a pu être rédigée qu'à la suile de rerh^rcbe* 
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innombrables. On tronverail la malîère d'un chapitrp d'histoire 
lilléraire, dans le relevi' df loutes les œuvres d'imagination 
inspirées par les événements do la guerre civile. C'est parfois 
une expression du langage des choiian.s qui se retroiive dans 
une comédie représentée à Paris; c'est un roman, comme relui 
que Berbcy d'Aurevilly a publié sous le lilre : Le Ckenalier 
Dcsiouches, jeune homme de dix-neuf ans ({ui, après avoir été 
condamné à mort, fut délivré à Coulances dans les circonstances 
le.s plus dramatiques. Comment nier l'intérêt que certains ro- 
mans peuvent présenter aux historiens quand on constate que 
'• c'est dans un roman aujourd'hui fort oublié, d'une dame de 
lîrecy, publié en i8o3, peu de temps nprt's la mort de Frotté, que 
se trouve l'appréciation la plus vive, la pins \Taie et peut-?tre la 
plus hardie de ce vaillant homme ? » L'auteur ne laisse rien échap- 
per de ce qui se rapporte à son sujet, en voici la preuve entre beau- 
coup d'autres : un des amis de Frotté ayant raconté que sa phy- 
sionomie avait beaucoup d'analogie avec celle du.célèbre comédien 
Fleury, une petite note avertit le lectciir que le portrait de Fleury, 
peint par M"" de Romany, figurait en i88.t à l'exposition des por- 
trails du siècle. 

Cet ouvrage restera certainement comme l'un des monuments 
le.s plus remarquables de l'érudition contemporaine, car il contient 
une mine inépuisable de renseignements que les futurs historiens 
des guerres de l'Ouest mettront à profit. Il he indissolublement le 
nom de M. de la Sicolière à celui de Frotté, et U en doit être ainsi 
puisque tous les deux ont brillamment servi la cause royaliste, l'un 
avec son épée et l'autre avec sa plume. 

\LFnED Lai.i.ik. 
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'i . — FjV mehuel oé en ti guet-ou 

En hum glemé bras a nehou. 

ô. — M — Er miestîg quér n'er gouiet quel : 
« Isidor doh ne labour quel. 

6 . — « Hed enn eu ben en dès nen dé, 

M Ne hra quin nameid pedein Doué 

7 . — « Lahet é d*ein mé men divréli 

« É hobér labour en é léh. 

8. — « — Nen dé quel aveid pedein Doué, 

« Isidor, en hou kôpran mé ; 

9 . — « M îBs eid secour me mehueleu 

« l>e labourât doar em farkeu . i 

10. '— « — Me mœstig quér, ne fachet quet, 

a Ahoel quent m 'hou pou me hleuet : 

11. — (i Perpet, el ur gi^ir servitour, 

u E mes eid oh groeit me labour. 

12. — « Laret t'ein hoah pelra gober 

a Ha ne vankein quet l*em devér. » 

i3. — En ternoz vitin, pe sawas, 

Bet ean davaiet t*cr park bras ; 

i4. — D'cr park bras éoé davaiet 
Aveid distonn doareu kalet. 

i5. — É vœstr e hias, hemb goût tehou, 

r 

De dal er harh eid kuh doh t'hou. 

1 6 . — De dal er harh aveid guélet 
Maren devehé labouret. 

17 — Pe sonaser hloh d'en ovren, 
Isidor e lauskas é den. 

18. — Isidore lauskas é den 

Aveid hum lakat é podeii. 
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19. — Aveid ]ium lakal é pedoii, 
Arben e zeuhlîn ér hricn. 

ao. -- Mœs ag en iieaii, o Ira souéhus, 
É tîrhen deu él liguernus : 

ai . — K dorn unan oé ur halpreu, 
É dorn on aral urioualen. 

23. — lî dorn en aral ur ioualen, 
Eid lakat te guerhet en den. 

a3. — Ermœstr, pe huélas kemeni-sé, 
E hanawas cr huiriono, 

u4 . — « — N'en dé qiiet un dén é grœç Doué, 
«' E fia foi Isidôr d'ein mé. 

26. — « Mops un ^n fal, lan a ivi, 
« Un dén karguel a jalousi. 

2G. — u Isidùr e hra é labour ; 

« Eid -on non dès guèl ser\*itour : 

27. — « Isidôr guedDouézou karet. 
« Me garehé or goam perpet. 

28. — Nezen é bas cr mœstr d'er guér. 
El un dén trompel, é kolér. 

29 — Ag er park Isidorebué» 

E zas d'er guér. ar dro kreizlé. 

% 3o. — El mé lé d'er guèr gued é den, 

É vœstr e bias en é arben. 

3i . — K vœstr a bélan m'er guélas, 
Ar é zeublin en liuni daulas. 

32. — u — Me raobuel Isidôr, pardon, 
« Pardon a greizig me balon, 

33. — u — Ya. me mœstr m'bou pordonou, 
« Ilui ba kementeboal gonzou. 
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34. — Isidôr dén just ha santel. 

E viwé pnr avel un él. 

35 . — Lies dré bedenncu gredus, 

É liras mem]) œ\Teu burliudus. 

36. — Pe oé tueman de greiz en œat, 

Ean e dorrc sohet <^ vœstr. 

37 . — Tri zaul ar en doar a pe skoé, 

Ur gaër a fetan e sawé, 

38. — Ur gaër a fetan e sawé, . 

Hag er raœstr é hoalh e i>é, 

39. — « — Me mœstr karei, d'oh mefeden, 

« Doué ê zigass t'oh deur mamen. 

• 
'10. — « Keméret ur huéren argand, 

« Ivel ke ne vehrt koutant. . 

4 1 . — Pe oé lorrot sohel er mœslr, 
Er fetan gaër e liié de liesk. 

/ia. — Mén ma rliapel sanl Isidôr ? 
En un inizen bras, or mor. 

43. — En un inizen tostde Spagn, 
Ha pêl mat t*oh en Allemagn. 
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I. - - Ecoulez el VOUS allez enlem 
l'uni posé ; 

3. — Un canlique nouvellpinc 
tifiminc plein de vertus. 

3. — Isidore élait laboureur et sei 

4. — Ledoiuestiqu(M]iii élait dan 
beaucoup de lui : 

5. — « Mon bon niaiire, vous ne I 
\>ais jxtur vous ; 

fi. — l'endant les deux [Kirtips 
gut" prier Dien. 

~. — J'ni les 1 Mil s loul brisés à : 

X. — " Ce n'esl pas pour [irier Oit 

y. — Mais pour aider mes dôme 
mes champs. » 

lo. — " Mon bon mafire, ne vou 
entendu : 

II. — J'ai toujours exactement 
confient ù un boji servilniir. 
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13. — Dites-moi encore ce qu il faut laire, et je ne manquerai 
pas à mon devoir ! » 

i3. — Lorsqu'il se leva, le lendemain matin, il fut envoyé au 
grand champ, 

i4. — Au grand champ il fut envoyé pour charmer une terre 
trc^sdure. 

i5. — Son maître alla, à son insu, se cacher derrière le fossé. 

16; — Son maître alla se cacher derrière le fossé pot^r voir si 
réellement il eut travaillé. 

17. — Quand la cloche sonna la messe, Isidore quitta son aftclage, 

18. — Isidore quitta son attelage pour se mettre en prières, 

19. — Pour se mettre en prières à genoux au bord du champ. 

ao. — Mais, ô merveille, voilà que du ciel descendent deux anges 
tout brillants. 

31. — L'un tenait à la main linstrument pour nettoyer la char- 
rue, et Tautre une verge flexible ; 

22. — L'autre tenait une verge flexible pour conduire et faire 
marcher l'attelage. 

33. — En vovant cette merveille, le maître connut la vérité. 

34. — « Il n'est pas en état de grâce, dit-il, cet homme qui m'a 
dénoncé Isidore, 

3 0. — C'est un homme méchant, envieux et plein de jalousie. 

af). — Isidore fait bien son ouvrage. Nul serviteur n'est meil- 
leur que lui. 

37. — Isidore est aimé de Dieu, je voudrais toujours le garder. » 

38. — Alors le maître rentra chez lui mécontent et indigné 
d'avoir été trompé. 



;]74 t.A|LÉGENDE 1)K SAINT iSIlHiliK 

•n), — Isidore lui-uièiiie, vers midi, ({ullta les champs pour s*- 
reudi'e à la maison. / 

'60. — Comme il était eu route ave<: sou attelage, sou maitr: 
a]la au-<levaut do lui. 

Si. — Du plus loin qu'il le vit, son maître se laissa tomber â 
genoux : 

33. — u Isidore, mon serviteur, c'est de tout mon cœur que 
je vous demande pardon. » 

33. — « Oui, mon bon maître, je vous pardonnerai ; je pardonne- 
rai aussi k tous ceux ([ui parlent mal de moi. )> 

34. — Isidore, koumie juste et pieux, vivait pur comme un ange. 

35. — Souvent mén^e par ses ferventes prières il opéra des pro- 
diges. 

36. — Au cœur de l'été, au moment de la plus forte chaleur, il 
étanchait la soif de son maiti*e. 

37. — En frappant trois coups sur la terre, il faisait jaillir un •• 
belle fontaine. 

38. — 11 faisait jaillir une belle fontaine, et son maître buvait 
son content. 

« 

3(). — u Mon maître chéri, Dieu, é(X)utant ma prière, >uu5 
donne de l'eau en abondance ; 

4o. — Prenez un verre en argent et buvez, jusqu'à ce que \oin' 
soii soit étanchée. » 

il. — Lorsque son maître avait étanché sa soif, la fontaine taris- 
sait aussitôt. 

'12, — Où est située la chapelle de saint Isidore 7 Dans uue 
grande ile, au milieu de la mer. 

'j3. — Dans une ile près de l'Espagne et bien lom de r.Vllemagne. 
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L'HISTOIRE DE LA REVOLUTION 

EN BIIETAONE ET EN VENDÉE 

(1792-1796) 



UNE LETTRE DU MARQUIS DE LA ROUERIE 



Bretagne, i8 juin 1792. 

On vous a trompé. Monsieur, en vous disant qu'il s'était formé 
un rassemblement de mécontens chez moi, il ne s'y est point 
formé de rassemblement; et d ailleurs mes principes, invariables 
dans tous les* temps, sont tellement affîlliés à ceux de la grande 
majorité des Bretons qui, riialgré qu'on en dit, sont de braves el 
loyaux citoyens, et que des calonmiateurs et des brigands n'ont 
cessé de vouloir avilir en voulant leur faire partager dans lopinion 
publique la réputation attachée à des folies et des attrocités dont 
eux seuls sont coupables, que si j'avais cru nécessaire de. faire un 
rassemblement, il eut été composé, non de mécontens, mais d'un 
nombre, effrayant pour les scélérats, de gens d'honneur aux yeux 
de toutes les autorités respectables, et très content de pouvoir 
donner à leurs principes un essor qui ne peut leur être qu'infini- 
ment honorable. 

Je redoute les premiers éclats d'une guerre civile; je ne me 
consolerais jamais, tout inévitable que certains retards semblent la 
rendre, d'en avoir été un des plus légers prétextes. Nous sommes 
embarqués généralement dans une grande crise, et les excès 
dirigés contre ma personne et mes propriétés ne me touchent en 
aucune manière. Je me défendrai bien des poignards qui m'appro- 
cheront de trop près. Je dédaignerai les clameurs des autres, mais 
je m'occuperai entièrement de mes devoirs envers ma religion, 
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ma pairie et mon prince. Ma \ic et lua fortune leur sont lom 
dévoilés. Je sens et je pense ainsi depuis que j'ai la faculté de 
sentir et de penser. Il faut espérer que Dieu bénira ma œnsiaDO? 
dans de tels principes. 

J'aurai l'honneur de vous envoyer, Monsieur, une adresse au\ 
Bretons. Mon aventure, tragique par les intentions, comique par 
Texécution, m'a fait croire utile de la rendre publique, je n'ai m 
qu'un moment pour la faire. Il faut en excuser le désordre. Je sai5 
soldat, jamais je ne fus écrivain, il faut excuser mon style. 

Je suis avec respect, Monsieur, votre très humble et très obéiî^ 
sant serviteur. Armatsd de la Koueioe*. 

Celte lettre est adressée a M. de Fontenav, rédacteur du Journal 
général de France^. 

* Armand-Charles Tiiftiii de lu Roiicrio. gentilhomme breton, chef d'unecoos- 
piraiion royaliste dans la Vendée et TAnjou, contre la Convenlion. Il fut renieîlii 
au château de la Guyomarais, situé sur la lisière de la forêt de la Hunaudaye. 
le g novembre 1793, pur M. de la Guyomaraâs. Il mourut, le 3o janvier 179s. 
épuisé par des coui-ses continuelles, la nuit, dans une saison froide et pluvieuse, 
après deux semaines do maladie, dans une petite chambre du chÂtoau qui porte 
encore le nom do chambre do la Rouerie. Il fut enterré secrètement dans uq 
petit bois attenant presque au jardin du château. Sur la dénonciation d'un trailR. 
la Convention envoya en Brclaf^ne doux émissaires du Comité de sûreté gènérilr 
Laligand-Morillon et Barlhe, qui procédèrent le ati février k l'ex-humation, apn-» 
avoir fait avouer au jardinier Perrin la maladie, la mort et le lieu de la sépui* 
turo. L'identité consUitée, on trancha la tète du cadavre et, après avoir remis> !i 
corps dans la fosse, ils la portèrent à M. et à M™® ilc la Guyomarais. en leur de- 
mandant s*ils la reconnaissaient. La famille de la Guyomarais, arrétéeet traduite 
devant le tribunal révolu lionnaire de Parit, fut envoyée à l'échafaud le t8 juin 
i7(j3. Echappées par miracle au sui)plicc. Mesdemoiselles Hyacinthe et Agathe àe 
la Guyomarais enterrèrent la UHe de la Rouerie, la nuit, dans • un coin du jar- 
din. Cetlo tète fut plus tard exhumée et déposée sous Pautel de la chapelle du 
château. (Voir les Sonrenirs et Campagnes^ par le général de la Motte-Rouge). 
— Le portrait d'Armand-Charles Tuffln, chevalier, seigneur marquis de la 
Rouerie, vicomte des Portes, etc., brigadier général au service des Etals-Uni* 
d'Amérique, clicvalier do l'ordre ro>al et militaire de Saint- Louis et de Cincin- 
nati, a été reproduit dans lu Bévue de la Révolution (avril 1889) avec le texte 
de son contrat de mariage, datée du 20 décembre 1785. Ce portrait se trouva ac- 
tuellement au château de la Guyomarais. Le nom de la Rouerie est écrit La 
Royrie dans ce document. Sa femme s'appelait Louise-Caroline Guérin, marquiK 
do Saiut-Brice. Il signe : La Rouerie. 

* Louis-Abel de Bonafons, plus connu sous le nom d'abbé de Fontenav, né fQ 
1707 à Castclnaudu-Brassac, près de Castres en Languedoc, entra à Page de sciic 
ans chez les Jésuites etprofoï>sa les humanités à Tournon. Il vint ensuite à Parh 
et rédigea le Journal général de France depuis le i»»" mai 1776 jusqu'au 10 
août 1793. Il émigra, puis rentra on France après la Terreur et mourut le aii 
iiinrs 1806. On a de lui plusieurs ouvrages importants consacres à l'histoire. 

Cet intéressant document fait partie de la collection particulière de nos 
documents inédit». 
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UN ORDRE INÉDIT DE HOGHË 



ARMÉE DE L'OUEST 



Quartier général de Machecoul. 



Ordre général du 21 mndémiaire 4" année républicaine. 



\ 



k mellre à l'ordre 

le ^4 

en donner communication 

à Tordonnatcur 

Eni. (îr. 



Mis à Tordre 
le a4 V'« an 4 



Le général eu chef recommande à 
tous les Ofliciers Généraux el aux 
chefs des corps de veiller à ce que 
les troupes reçoivent le vinaigre tou& 
les jours et Teau-de-vie toutes les fois 
qu'elles bivouaqueront. Autant que 
•faire se pourra, on donnera dans le 
pays insurgé une demi-bouteille de 
vin par homme et par jour. Les dis- 
tributions seront faites dans le plus 
grand ordre. Les officiers supérieurs 
doivent savoir que ce n'est que par 
une grande économie qu'on peut 
satisfaire aux besoins d'une grande 
armée. 

Le Général en Chef, 

L. IIOCUE*. 



* llochc liiUait alors contre Chareltc. La Convention Tavail chargé de réduire 
la Vendée. L'armée des Pyrénées était dirigée sur le Bocage pour doubler les 
forces des républicains. Inipalient de voir arriver ces troupes, Hoche écrivait à 
Pari» : « Verrai-jc toujours nos troupes dans leurs cantonnements et l'ennemi 
M insulter notre longue patience ?» Le 3o septembre, il s'était dirigé avec 
quatorze mille hommes vers le fond du Qocagc. 11 avait sous ses ordres les 
généraux Caffin, Bonneau, Canuel et Delaago. Le a octobre, le comlo 
d'Actois descendait à l'Ue-d'Yeu entre la pointe de l'Ecluse et celle des Cor- 
beauic, suivi de son escorte et de quatre mille gentilshommes émigrés. On dé- 
barqua aussi quatre cents chevaux. Le 5 octobre, le prince écrivait à Charette 
pour réclamer son concours et demandait à Stofilet de joindre ses forces à 
celles de son allié. On sait que le débarquement, attendu avec tant d'enthou- 
siasme par les Vendéens, n'eut pas lieu. La déception des royallstes^ fut grande 
et la cause de la Vendée définitivement perdue ! — Cet ordre du général Hoche 
fait partie do la collection particulière de nos documents inédits. 

26 
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LA PRISE m CHARETTE 



23 mars i7()6. 
ARMÉE DES COTES DE LOGÉ AN. 

Copie de la lettre du Général Grigny, cfiet 
de i Etat-Major de la Division du Sudr 

Kv r.é^inkh Hoche, 

\ Chareltc est entre nos mains. Gi-joinlc la copie de la lettre que 
m'écrit Valentiii*. C'esl lui qui l*a chassé à vue toute celle journét^ 
comme un cert. Il est tombé entre les mains de Travot' ne pouvani 
plus se soutenir. Il était impossible, mon cher Général, qu'il ne 
tombât pas en notre pouvoir. Tout le pays dans lequel nous k 
savions était couvert de troupes et d'embuscades. Tous les poMe^ 
et cantonnemens étaient en course. Il lui était impossible de se 
sauver nulle part. 

J'écris en ce moment à Travol qu'il ne conduise pas Gharetle 
aux Sables, mais qu'il l'amène lui-même à Angers**. 

■ 

* Vaicniin, maréchal de camp, ser\ii en 1796 en qualité d'adjudant<-inajor 01 
Vendée. Il lit en cctt€ même qualité la campagne d*Egypte. Il fut fait générai ù 
celte armée en 1801, fit la campagne de 1809 en Hongrie et fut blessé griè^emiiil 
le i4 juin de la même année h la bataille de Raab. 

• J'ravot (le baron Jean-Pierre), né le 6 janvier 1767, à Poligiiy en Franche- 
Comté, soldat dans un régiment dUnfanterie, s'éleva rapidement jusqu*au grade 
d\)djiidant-général et fut employé en cette qualité en 1796 par le général Hoche 
c(»nlre les Vendéens. Il commanda comme général de brigade dans le* déparle- 
ments de rOuesl de 1799 à 1800. Il fut nommé membre de la Légion d*hoDneur 
à la iin de i8o3, commandant delà même Légion lo i4juin i8o4 ; général 
do division le i"" février i8u5, il commanda la i2« division militaire k Nantef, 
piiis passa en Espagne. On peut voir la suite de sa vie et de son rôle politique 
dans la Biographie nouvelle des Contemporains, t. XX, p. 56 et suiv.Son buste 
a été exécuté par David d'Angers, pour une des places de Cholet qui porte sou 
nom. Il figure maintenant dans le jardin du Mail. 

' Conduit k Angers devant le général Ilédouville, Charelle fut raineué, k 
3 S mais, îi Nantes, et prumcnc à pied dans les principales rues, au son d'une 
musique militaire. 11 fut mis en jugement tlès le lendemain. Le mémo jour, il 
était condamné a être fusillé. 11 commanda lui-m.*mo le feu aux soldats et 
mourut a\ec un admirable rourngc. 
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C'est à préséut, mon cher Général, qu'il est bien instant d'or- 
ganiser la Vendée. Pressez le Gouvernement. 

Je te félicite, mon cher Général, en vérité, nous sommes comme 
des fous depuis cette bonne nouvelle. 

Signé : le général de brigade : Grigny. 

Pour copie conforme. 



• 



Copie de la lettre de Vadjudant-général 
Valento au Général Grigny' . 

AuiD Brouziis le 3 germinal an 4' 
de la République. 

Vive la République, mon cher Général, le scélérat Charette est au 
pouvoir des républicains. Travol Ta arrêté à la Chabotterie sur 
l'heure de midi ; je l'ai rencontre moi ce matin à neuf heures entre 
la Guionnière et le Sablaud' à la tête de cinquante hommes. Je 
l'ai chargé avec cent grenadiers deux heures et demie. Je lui ai tué 
dix de ses soldats et son allemand. Enfm il court conune un lapin. 
Je lui ai fait faire au moins 'six lieues toujours courant. Je le 
tenais de bien près, mais je n'ai pas pu l'atteindre. Enfin lorsque 
Travot Ta pris, il était soutenu par deux de ses soldats. L'adjudant 
général Travot l'a conduit au Pont-de-Vie, il doit le conduire aux 
Sables. Je vous ferai un autre détail. Pardonnez- moi, je suis écrasé 
de fatigue. Je vous embrasse. Signé : Valentin. 

Pour copie conforme. 

Le Général de Division chef de L'Etat" 
Major Général. . 

T. IIedou ville'. 

• Grigny (A. C. M.), général de brigade, né à Paris le 7 avril 1766, eulré au 
service le 17 juin 179a, dans le i®*" régiment de cavalerie. Successivemenl sous- 
lieutenant, adjoint aux adjudants-généraux et adjudant-général, chef d'état- 
major à l'armée de la Moselle, général de brigade sur le cliamp de bataille de 
Wissembourg, le 10 janvier 1793, il disait:» Mes campagnes de Vendée n'ont été 
ni utiles à mon avancement, ni favorables à ma gloire ; mais au moins j'ai 
épargné le sang de bien des Français. » Il servit en A.Ua(3C et en Bretagne sous 
le général Hoche. Il eut la tète emportée, le ix février 180C, par un boulet au 
siège de Gaëte. 

• Charette fiit pris dans ce taillis/ dans la paroisse de Saint-Sulpice entre, 
Montuigu et Boileville. 

» Hédouville (Gabriel-Thcodore-Joseph comte d'), général françiiis, né en 
1745 au Polit-Loupy en Lorraine, d'uni* rumillo noble, sous-lieutenant en 
1773 dans les dragons do Languedoc, capitiûniî à la Révolution, employé 
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APPENDICE 



Nous joignons ici aux indications contenues dans notre préc4îdriit 
travail, paru dans la livraison de mars de cette Revue, des renMîignenient^ 
nouveaux qui viennent de nous être communiqués. 

i^ Le général de brigade Malbrancq, dont noUvS a\ons parié 
sommairement (page i8o, note i), est l'auteur de quelques pièces de 
théâtre dont on trouve la liste dans la France littéraire de Quérard. 
Os pièces ont été publiées de i'][)ij à 1800. On doit citer entre autre? 
la Surjf.ri8e des Chouans dans la nuit du Î9 au 20 germinal, tra^n- 
comédie en^deux actes et en vers. De rimprimeric de Tarmée, an 
iV, in-S". La Repentance inutile du prévaricateur, drame figuré en 
en cinq actes et en ^ers. (Paris, an Vlll, in-8°). Ces mélodrame!^ 
sont à la fois absurdes et grotes(]ues. Voir V Intermédiaiie des 
Chercheurs et Curieux, du 3»5 avril i88<|. 

u A Écoets » (page i83), doit se traduire par « aux Coets ». Le^ 
Couets, village de la conmiune de Bouguenais, voisin du château 
d Aux, autre village delà morne commune. Bouguenais, les Couel> 
et le château d'Aux étaient alors occupés par des cantonnements 
servant à la défense de Nantcîs sur la rive gauche de la Loire. 

3" René Geslin, cité précédemment (page kjo, note 3), mérilo 
d'être mieux connu. — René Geslin, écuver, sieur de Gennes prî'? 
Vitré, épousa Marguerite Réguler, fille d'un échcvin de la vil!*' 
d'Angers. Il en eut Marie-Jeanne, mariée à Simon Plumart, écuver. 
sieur de Rieux, échevin de iNantes, et René Geslin, également éche- 

eusiiilL' à rélat-niajor <io rarinée tlti Nord; il était maréchal de camp en i7'»3. 
quand il fut arrèlc, destitué et einoyé à Paris pour être ju^é par le tribunal 
lionnairo, il roussit à sa tn or sa UHv.. Dési;nné peu après comme chef révolu - 
de l'ctat-inajor général do l'armée d(?s rotes tlo l'Océaiî. il combattit les roya- 
listes de la lirelagne, de la V endt'c cl de l'Anjou. Nommé général de di^itioa. 
il dirigea en nuirs 17!iG à l'arreslation de Stofllel et de ses oflîeiers. On voit qu'il 
ronlribua aii>si à l'arreslalion de Cliaretlc. H j)rit une part très active aux néî:t>- 
«iaiions qui amenèrent la paiillcalion des contrées soulevées. Envovc à Saint- 
Domingue en 1798, il lut hienlôl rappelé en France et vint repreiidre le coui- 
mandeinent d'une di>ision en Bretagne; il parvint de nouveau à empêcher uuf 
reprise des hostilités en IT'J'J et eoopéra au maintien de la paix.. U remplit 
tli\ers emj)lois diplomali(|ues sous le Consulat et l'Empire. Il mourut Ie3t luar* 
182.'> tlans sa terre de la Fontaine près Aipajon. Il avait été élevé à la pairit 
l>ar Louis WllI. — Ce précieux document fuit partiu de la collection parti 
<ulière de nos documents inédits. 
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vin delà t»ènie ville i-ii ry.Sfi, 17S7, 17SS. Le i)i>ni de Hciié Cosliii 
ligure encore avec celui de son beau-frère, Sinninii Plumard, sur 
plusieurs moiiuinciils delà cilé el nolammcnt Kur lufaçndedu 
Grand Théàlre el sur celle de la Bouise, René (îeslin fut envové le 
4 octobre 1788 k Ueiuies pour co m pli mou ter le rarlcnieiit de Bre- 
tagne à l'occasion de son rt-lablisseinent, el député à Paris vers le Roi 
pour soutenir les privilèges doln llrelapne dans le débat pendant cnti-e 
la Cour des Comptes et la Kovauté. Arrâté parles ordres de Carrier 
le 37 novembre 171(3 el conduit à pied jusqu'à Paris, il signe le 
1" messidor an II la protestation des i3a Nantais contre le 
Comité révolutionnaire. Son gundre, Jean-liap liste -Chai' les Bei- 
Irand-Geslin, capitaine au loi)' de ligne et nmire de Nantes de iSo'i 
à 1815, fntcri'^ banMide l'Enipii'e en r8io. CcsUn [>orte : D'ork 6 
mertettes de sable. Les barons lîertrand-Geslin [lortcnt : Ecarteli. 
au t" d'or bandé d'azur chargé de 3 étoiles d'argent ; au 3° de franc 
baron parmi les maires : au 3' d'azur au vaisseau à trois mâts vo- 
guant sur une mer d'argent ; au i° de sable au casque posé de face 
d'or traversé en bande d'une épée haute d'argent {Note commu- 
niquée par M. E. delà Noue, ancien magistrat, conseiller munici- 
pal de la ville d'Angers). 

Amhik JounKRT. 



CEREMONIE ROÏALE' 

FAICTE EN LA VILLE D'ANGERS 

hB YNZrESME J»*AOVST 1620 

Aux actionn de ^rucew de Tlieureuse 

et amyaJile réconciliation du Roy 

auec la Royne Mère. 



A PARIS, 

Chez Isaat.' Mesnier, rue des Mathurins, 

1(J20. 



Lorsqu'on esliinoit en France que les armes triompheroient loug- 
lemps, c'est alors que les accens gratieux d'une voix amiable onl 
faict cesser les foudrovans lonneres des esclatans canons :1a saison 
en laquelle on es])eroil moissonner des champs de pleurs, c'est le 
lempsqui nous a produit les délices et le contentement : et nousauons 
eu matière de rendre grattes à Dieu pour une heureuse paix, quand 
nous ne nous attendions qu'aux calamités de la guerre : et nous 
auons tous esté oshaliys de voir un si subit changement de misère 
en bonheur, mais Dieu qui fait tout pour le mieux nous adueriil 
par ees exemples de nostre debuoir, et nous représente par ceseffeli 
sa bonté : les premiers coups chatouillent, mais les derniers se font 
plus asprement sentir. Tout ce que nous auons veu n'est rien à 
J'esgal de c^ que nous debuions voir, ni ce que nous voyons ^n'est 
rien en comparaison de ce que nous debuons attendre ; car si nous 
iouyssons auiourd'hui des déUces de la paix, demain nous se- 
rons failz participans d un repos éternel, et en ce monde etlàliauU 
au ciel où tous différents seront mis soubs les pieds. 

• Pièce historique fort rare, reprodiiile liltéialemeiit sur l'Imprimé oriiniuil 
communiqué par M. le marquis de Viiloutreys. 
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Dieu qui lient entre ses mains le c(Xiuret ies volontés des Roys, 
a tellement disposé des desseins de leur Maiestés qu'il a faict réussir 
il leur contentement et au profit de leurs peuples tous leurs con- 
seils, et ce qu'on espéroil le moins en un tenrjps si agité a esté trouué 
calme, tranquille et gratieux ; les Roys doibuent vouloir ce qu'ils 
peuuent : Dieu peut tout ce qu'il veut^ et nous monstre quelque- 
fois sa puissance par des miracles si extraordinaires, c[ue véritable- 
ment les plus misérables athées sont contraintz de confesser et 
aduouer la vérité, en l'admirable Prouidence de la divinité qui 
régit et gouuerne si sagement tout ce grand Uniuers, incompréhen- 
sible aux hommes. 

Si ceux qui n'ont point de Dieu, ni de cognoissance de son estre, 
sont toutefois contrainclz de le déclarer par leurs œuures, combien 
plus le do'buent glorifier ceux qui le réclament tous les iours en 
leurs nécessités, et implorent son assistance en leurs prospérités ? 
ce qui certes nous donne de la ialousie, et de Tenuie de nous 
aduancer de plus en plus es louanges de sa grandeur. 

Beaucoup de fois nous auons esprouué le soing paternel que 
Dieu a de nous ses enfants, mais particulièrement et principalle- 
ment ces iours passés, où nous auons remarqué que fauorablement 
Dieu nous garde et a eu pitié de nous pour nous preseruer de tous les 
maux qui nous menaçoient : ces iours (ie dy) en l'heureuse reconcilia- 
tion de nostreTREs-CiiRESTiEN et Tres-Victorieux Roy avec s aTREe- 
CiiRESTiENNE Dame et Mere : vjours auxquels on ne voioit que du 
trouble en TEstat, mais maintenant nous auons subiect de iove, de 
gloire et de reiouissance, car le lo du présent mois, on a veu ce 
que le huctiesme on n'eust osé espérer : voilà comment il ne se fault 
point deffierde la grâce de Dieu. 

Mais afin que nous ne nous arrestions point tant à traicter une 
matière inépuisable, nous entrerons en discours de noslre propo- 
sition pour représenter aux yeux d'un chascun les Royalles et glo- 
rieuse resiouissances et cérémonies qui ont estes faictes à la réinté- 
gration de cette pristine et royale amitié en L;^ ville d'Angers. 

Car, pour commencer mon discours des Royalles cérémonies que 
la Reyne Mere a voulu faire faire pour tesmoigner la grande ioye 
qu'elle receuoit de ce tout diiiin accord, ie diray que Messieurs 
les Députez qu'elle auoit enuoxé par deuers le Roy son filz pour lui 
tesmoigner le bon zello ot amitié qu'elle auoit à sa Royalle gran- 
deur, ne furent sitost de retour deuers sa Maieslé, ol après luy 
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auoir déclai'é quelle estoil la volonté du Roy de loales les article^ 
qu'il luy auoil pieu accorder, dont elle fut très contente, elle 
commanda à Monsieur le Rcuerendissirae Euesque de Luçfm 
de donner ordre que Actions de grâces fussent rendues pu- 
bliquement en la grande Eglise Cathedralle d'Angers qui est Sainl 
Maurice, ce qu'il fist incontinent. L*on en donna Taduis à Messieurs 
du Clergé d'icelle Eglise, qui aprè{5 auoir faicl préparer tous kiir^ 
chentres et musiciens pour la solennité d'icelle cérémonie, allcnul 
en corps trouver sa Maiesté pour sçauoir Iheure qu'il luy plairuii 
que les dictes Cérémonies et Actions de grâces fussent commencé. 
Et l'heure leur estant donnée par la Reyne Mère à quatre 
heure après midy pour icelles estre faictes, cependant li^ii 
donne ordre de tapisser ladictQ Eglise de Sainct Maurice de^ 
plus riches et exquises tapisseries de la ville et mcsine df 
celles de la Royne Mère, dont le chœur d'icelle fut orné, toute k 
sainture d'iceluy garnye de cierges allumez, et à main droicte du 
maistre autel on auoit dressé un poelle de velours vioUet aue. 
frange et crespine d'or, au desoubz d'iceluy comme un pupittre 
couuert de mesme parure, pour soubz iceluy placer la Royne Mère, 
et au dessoubz autres sièges dressés, à la Royalle grandeur, pour 
Monsieur le Conte de Soissons et Madame sa mère, et généralle- 
ment de suitte pour tous Messieurs les Princes et Seigneurs 
assistans. 

De l'autre costé à main gauche, pour Messieurs du Présidial de 
ladicte ville d'Angers qui auoit esté semont de s'y trouuer en corps 
et en habit décent, auec Monsieur le Maire et Echeuins d'icelle : ce 
qu'ils firent auec les plus honorables appareils qu'ils peurent. 

Ladicte Eglise de Sainct-Maurice estant ainsi préparée à la Royalle. 
et le principal portique d'icelle tout garny de festons et armoiries du 
Roy, de la Royne, et de la Royne sa mère, auec celles de la >ille. 
l'heure que Sa Maiesté auoit donnée pour icelle cérémonie estant 
proche, Messieurs dudict Présidial alèrenl en corps auec leur? 
habis de magistraUirc trouuer Sa Maiesté dans le Chasteau, de 
laquelle compagnie Monsieur le Président, comme chef dicell?, 
fist vue très belle harangue à Sa Maiesté sur le subiet de ce^le 
heureuse réconsiliation et Textresme ioye qu'il receuoîst en soy : à 
quoy rcspondit la Royne, u que c'cstoit des coups de Dieu, desquel- 
« il ne se failloit estonnef , que c'est luy seul qui peut régir et 
« gouYQvnerles intentions des Princes, et que s'ils auoient de la ioye, 
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w qu'elle en auoil encore d'auanlage, ne désirant que la sMile 
« volunté du Rov. » 

Incontinent apris arîua audit Ghasteau Monsieur le Maire dd 
ladicte ville auec les vingt-quatre Eschevins, assistés de leurs 
sergent et hallebardiers, portant leurs casaques des lîurées de ladicte 
ville, et sur icelle les armoiries dudirt sieur Maire, lequel après 
auoir faict aussi vne harangue à Sa Maîesté au nom de tous les 
habitants de ladicte ville, démonstrant par icelle l'îjiffection qu'ils 
auoient au seruice du Roy et à Sa Maiesté, et l'extrême contentement, 
qu'ils auoient reçeu de s^ boiuie nouuelle, qui estoit si grand que 
ils leur estoit impossible d'en faire apparoir la dîxiesme partye 
de la ioye qu'ils en auoient en leur intérieur. 

Cependant tout cela Koyne Mère part dudict chasteau pour aller 
en icelle Eglise, auec Messieurs les Princesqui pour lors estoient auec 
sa Maiesté et Madame la Gontesse de Boissons, assistée de ses gardes 
du corps : où estant arriuée en icelle, la musique commensa à . 
chanter, auec la plus belle harmonie que l'on sçauroit ou>t, le Te- 
Deum avec sa colecte et oraison, et après les Pseaumes etGantique 
l'on se mit à chanter l'Exaudiat : pendant lequel temps la Royne 
denaontra vnne très grande deuotion pour la conscruation de 
nostre Roy. 

Lesdittes cérémonies estant paracheueés et la Royne de retour en 
son Chasteau, Monsieur le Maire comme chef politique de laditte 
ville, donna ordre par tous les quartiers d'icelle que l'on eût à faire 
des feux de ioye, ce (|ue l'on lit incontinent, et mesme tira on en 
signe d'alegresse les pièces de canon de laditte ville et du Ghasteau. 
desquelles les foudroyants tintiimares furent ouïs iusques là où 
estoit pour lors le Roy, qui n'estoit qu'à deux lieues de laditte ville 
d'Angers, qui mesme eut pour très agréables tels tesmoîgnage 
d'affection enuers saditte Maiesté. 
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11 est hors de doute que, si uous nous étudions misérablemei.* 
u complaire au monde vicieux par la pompe des habits magni- 
fiques, par la singularité des draps d'or, d'argent, velours, sovc , et 
autres damnables fatras, nous nous retirons tout à fait de robéiv 
sance de Dieu, d'autant que ce qui est céleste et divin est du tou' 
contraire aux façons et sensualités humaines. 

Or aujourd hui, l'an de Notre-Seigneur i583, cette malhourei." 
vanité et mondanité règne non-seulement en plusieurs pa\s la 
delà chrétienté que du paganisme, mais aussi en France prin - 
paiement, où, si nous voulons commencer aux hommes, la hn 
vade et parade est maintenant telle, tant en pourpoints, colletin^ 
chausses, manteaux, et grands et superflus collets à fraisc>' nu- 
gnonnement empesés el tant goderonnés, que l'on ne peut. }»' 
tels habits, distinguer un roi, un prince ou un grand seiprieuT 
d avec un homme mécanique', et je crois qu'on prendroit aisénieol 
un valet et un courtaud de boutique pour un gentilhomme c 
seigneur d'authorité. Joint à cela que, par la coutume de Fraïuv 

* Colletin, pourpoint sans manches. 

• Fraise^ ornemenl de loile fine que les hommes, h la fin du XVI' siècle, i ' 
laient autour du cou, présentant Paspocl d'un large disque tr^ blanc, pif" 
empesé, godcronné et tu > au té de trois ou quatre ran.ir^ de hauteur, du nuii'j 
duquel la tète émergeait, à peu près comme une volaille sur un plat de faîeori 
Voir Quicherat, Histoire du Costume, planches des p. hiZ, ^37, 445, 45;. k. 

' Ouvrier, artisan. 
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I 

le François est si curieux en ses habits, que — comme la cor- i 

neille de Virgile qui se vouloit enrichir et farder des plumes de 1 

tous les autres oiseaux — il faut qu'il diversifie et mélange ses ac- | 

l'oustrements selon toutes les modes étrangères, et ayant bien fait 
gagner les tailleurs, il ne sçait enfin comment il se doit difformer. 
Quant aux femmes, c'est bien encore plus grande pitié, car c'est 
la dissolution même et la consommation et dernier période de j 

toutes superfluités mondaines et diaboliques, tant en robes, cotil- 
lons à trois et quatre bandes de velours arrière-pointes et passe- 

mentés, chaperons et coiffures mistes', chausses de soye, ou du | 

moins d'estame*, collets (pour manière de dire) hauts d'une perche 
et à double mont, c'est à savoir fraise à renvers', et un arpent de 
cheveux piUés et dérobés de latéte d'autrui, assemblés et frisés par 

une perruquière en une masse dite raitt^pennage" , et d'abondant 

pour forcer la nature, comme si elle avoit oublié quelque chose à 

leur nativité, se masquant de tant de fards qu'elles changent, par 

tel artifice, de peau et de couleur. Le tout pour tromper, piper et 

émouvoir à la volupté la plus grande part des hommes, même ceux 

(|ui auroient fait état de la chasteté. 
O changement damnable I perdition des âmes I habit infernal et » 

réprouvée façon, qui vous conduit, pauvres femmes misérables ! à la 

peine et au jugement inestimable d'une jeune fille dont l'histoire 

s'ensuit. î 

Le >ingt-septième jour de niay dernier mil cinq cens quatre- | 

vingt-deux, en la \ille de Quintin au duché de Bretaigne, se trouva 

une jeune et beUe au possible et fort aimable fille, au demeurant 

riche et de maison opulente, qui la rendoit d'autant fière et orgueil- 
leuse à ses désirs charnels, ne cherchant tous les jours que les 

* Afisiet propre, joli, élégant. 
' Estante t laine fine tricotée. 

' Les dames employaient aussi la fraise^ mais renversée, attachée \ un collet 
très haut, fortement empesé, ({ui leur encadrait la tète comme un large cornet, 
et était soutenu par une véritable charpente de fil de fer et de carton. On verra 
quelques exemples de ces collets, « hauts d'une perche » dans Quicheral, Hist. 
du CostumCt pi. des p. 44a, ^162, — et de ces fraises féminines, Ibid., pi. des 
p. 4a3, 45i. 

* Ratiepentiage et mieux raiepennade, au sens propre, c'est une chauve- 
souris. Ici ce mot désigne une certaine manière de disposer les cheveux des 
dames, de façon à figurer de chaque c<Mé de In télé deux sortes d'ailes, rappelant 
l>lus ou moins celles de la chauve-souris. Voir Quirhorat, Ibid., p. h^'x. 
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moyens, par le farci et les habits somptueux, à complaire l\ 
infinité de mip^nons qui lui faisoient la cour. Cett^ fille, suiv i 
coutume, fut convvée et invitée k certaines noces d'un des an:- 
son père. Elle, n'y voulant faillir, et aise au possible de se trom 
tel festin pour paroître en beauté et bonne grâce par-de•s5u^ i" 
les autres dames et filles, se décora et accommoda de ses m. il; . 
et plus somptueux vètemens, n'oubliant sur toutes choses si* h ' 
de vermillon et autres diverses drop^ues propres en ielart. :;i 
l'exercice et attrayance accoutumée des italiennes courtisanes, ii; 
de joindre à ses cheveux une frisée et grande rattepennage. alLu • 
d'épingles d'argent; et pour élucider cette somptuosité et supeNi: 
de bravade (comme il est vraisemblable que les Quintinoise> mu 
aiment le beau linge, ayant les toiles fines à commandenienf 
faire ({uatre ou cinq collets, dont l'aune de toile coiitoit neuf 
Ces collets achevés, elle manda une empeseuse de la vil 
laquelle elle pria de lui en empeser deux fort magnifiqueii/ 
afin de lui servir pour le jour et le lendemain des noces, lui pr ^ 
tant pour sa peine la valeur de vingt-quatre sols. L'emp^ 
au mieux qu'il lui fut possible empèse les collets, mais il< n- 
trouvèrent au gré de la fille, qui à l'instant envoya quérir 
autie empeseuse, à laquelle elle bailla lesdils collets et sa fo ' 
pour l'empeser, moyennant un écu sol qu'elle lui promit b; ' 
pourvu que tout fiit accommodé mignonnement. Cette >e 
empeseuse mit toutes ses forces à bien accommoder lesdites ti 
et coiffures ; mais elle ne put si bien faire que cela fût au ? 






'«' 
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• Tout le iiiondo connaît la réputation des toiles de Quiiiiin, jusqua i-i' 
où ritnusion des milliers est venue tuer celte industrie locale. Dès le X^l'' 
XVIIe siècle, leur renommée s'olondait au loin. En i648, le P. Philipr"^ ''' 
dans ses Pornlleln Gp')^raphi*p, U»s appelait des toiles très exquise^. '''^'/"'" 
simœ tela. D'Assoucy, daus son Ovide travesti (édit. de iCM. p. ï^i). '^'* 
par Inachus a lo sa fille, métamorphosée en gréniss»* : 

Qn'esl devenn mAto équipafje 
Vos pieds, vos mains, votre visajre. 
Votre beau collet de Quintin. 
Et votre jupe de salin ? 

Les plus Unes de ces toiles, qui étaient très claires, s'employaient enc^i- • 
dernier sièrio h faire des rabats et dos manehettcs pour les homin«. '* ' 
garnitures de trio pour les IVMinnes. Vt»ir S.ivary, Dictionnaire du com' - 
édit. i7'ii, III. (•(»!. 'iKj. 



LE CUAT NOIR 389 

la jeune fille qui, dépitée et comme enragée, reprend et jette de 
dépit par la chambre ses attifets*, coiffures et coUets, jurant et blas- 
phémant le nom de Dieu, qu'elle aîmeroit mieux que le diable 
remportât que de se transporter aux noces revêtue d'une telle 
sorte î . . . 

La pauvre forcenée liUe n'eut sitôt achevé tels propos, que le 
diable qui étoit aux aguets, ayant pris l'apparence d'un des plus 
favorisés amoureux de ladite fille, se présente à elle ayant des 
fraises à son col merveilleusement bien dressées et accommodées. 
La fille abusée le voyant, et estimant celui-ci être l'un de ses prin- 
cipaux mignons, lui commence à dire doucement ; 

— Mon grand ami, qui est-ce qui vous a si bien dressé vos 
fraises? elles sont ainsi que je les demande. 

L'esprit malin à Tinstant répond que lui-même les avait ainsi 
dressées; et ce disant, les ôta de son col et les mit joyeusement à 
relui de la fille, au grand contentement et appétit désordonné 
d'icelle; puis pour la perfection de ces tratagèmc, ce maudit Sathan, 
(jùi ne prétendoit autre chose qu'à perdre Fàme, embrasse la pau- 
^rette par le milieu du coi'ps, feignant la vouloir baiser, et avec un 
horrible et épouvantable cri, lui tord et rompt misérablement le 
col, et la laisse morte et désanimée sur le plancher de la chambre. 

Ce cri fut si haut qu'étant entendu par le père de la fille et ceux de 
>a maison, il leur donna incontinent présage de quelque malheur 
advenu, et sur ces entrefaites montent en la chambre où ils trouvent 
< ctte fille gisante en terre roide morte, ayant le col et le visage noir 
oL meurtri et la bouche bleuâtre, et toute défigurée : tellement 
(|ae tous ceux qui regardoient cette aAcnture étrange demeuroient 
si épouvantés que les cheveux leur hérissoient et dressaient 
(l'horreur en leurs têtes. Le père et la mère crioient très piteu- 
sement, et avec un monde de sanglots et soupirs lamentoient le 
désastre de leur fille. Et après avoir consulté de ce qu'ils avoient à 
faire, firent ensevelir la. fille et mettre en cercueil, et pour n'encourir 
le déshonneur et note d'infamie, donnèrent à entendre aux voisins 
que d'une apoplexie ou autre mal ladite fille était décédée 
subitement. 

Mais Dieu, qui ne permet rien sans grande cause, et duquel le 
jugements sont inconnus et incompréhensibles, ne voulut teUe 

' Toutes les pièces de la parure féiiiininc, en particulier les orncineiUs de tèle. 
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chose être cachée et euiJUNehe au tombeau d oubli; aiii? [*■ 
qu'elle fut manifestée à uu chacun, afin de servir d'exemple ii • 
et à la postérité, pour ne plus user de telles voyes. Car comi- 
père eut mis ordre à l'enterrement de sa Olle, et préparé le? ; 
visibles pompes funèbres dont il se put aviser, il se troma 7 
quatre hommes forts et puissants ne purent jamais enlever iii m - 
voir seulementla bière où étoit ce malheureux corps. Lepère\ ^i : 
ceci, ne voulut épargner ni or ni argent pour honorer le corps df - 
fille, et fît, outre les premiers hommes, venir encore deiii. ; 
faisoient le nombre de six : mais ce fut vainement, car la bière éi : 
si lourde et pesante qu'elle demeuroil comme clouée et atta. h?^ . 
jamais. 

Ce que voyant le peuple, tout épouvanté, d'un commun aiv n 
conclut que la bière seroit ouverte, ce qui est fait à l'instant ; iiui* . 
l'ouverture (ô chose admirable!) ne se seroit trouvé dedans qn v 
CuAT NOIR, qui sortit dehors incontinent et disparut saos que ! ' 
put sçavoir ce qu'il devint : tellement que la bière demeura vide- 
sans corps, et le pauvre père frustré de son attente, contraint de dé^: 
comme le tout s'étoit passé, à la honte de leur maison et à lac :- 
fusion et condamnation de leur fille dissolue, enterrée avec Jéz-. 
et Hérodias ses semblables, et comme le mauvais riche, qui peni 
sa vie ne se délectoit qu'aux vêtements d or et de pourpre et et: 
reçut son payement aux enfers. 

Par cet exemple, véritablement et nouvellement advenu, h 
devez, Mesdames, prendre garde à vous et croire que Dieu vou-. 
manifeste, afin que vous ayez non-seulement à corriger v • 
vices, mais aussi à modérer vos habits effrénés et vol^f- 
tueux, pour enfin avoir une mort et un trépassement honorall- 
qui vous conduise au Ciel à la dextre de Dieii, avec les heureuî^ 
vierges et saintes, ce que je prie Notre-Seigneur vous accord*»: 



Extrait fidèlement (h quelques expressions près omises pour cause <^ 
brièveté) du « Discovrs miracylevx, inovi et espo^tajttable d'uoe jeune fill- 
« qui par la vanité et trop grande curiosité de ses habits ot ooUets à fraise t'^^'"- 
« ronnécà la nouveUc mode, fut estranglée du diable, et son corps Iransf^rr-^'' 
(i en vnchat noir, en présence do tout le peuple assemblé, en iSSa. >» 
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11. — OLVUAGES HISTORIQUES. 

I** REFLECT10?iS CHRESTÂËNNES ET POLITIQUES SUR LA VIE DES ROYS 

DE France. — A Pfiris, chez la veuve J**fin Camusat, rue S^int- 
JacqufA^ à la Toison d*or^ 1 54i, in^i2, avec privilège du roy. Le 
nom de Geriziers n'est ni sur le titre, ni au bas de Fépitre dédica- 
toire à Monseigneur le duc d*Anguien, pair de France, mais 
l'attribution à cet écrivain est certaine. Il n'y a pas de tomaison, au 
titre, mais le verso de ce titre porte : Tome premier^ Phararnond, 
Ciodian, MérovéCy Chllpéric, sans que nous ayons pu savoir si la 
suite annoncée a paru. Quatre médaillons sur cuivre de ces chefs 
franks, non signés et très finement gravés, sont placés en regard des 
pages 3, 57, ii3 et 167 : les légendes dans l'ovale des médaillons 
portent : Pharamon I roy de Franc*',, et ainsi pour les autres. 
Peu de livres de Geriziers ont été aussi inexactement cités que 
celui-ci, la véritable date de l'édition originale parisienne ne se 
trouve que dans M. de Kerdanet, car la Biographie universelle 
accole les deux dates i64i-i6Vi, semblant indiquer ou une conti- 
nuation de l'ouvrage ou plutôt une nouvelle édition, puisqu'elle ne 
parle que d'un seul volume in-12. Quant à la Biographie Bretonne, 
elle ne remonte pas au-delà de i644. Mais tous les biographes mo- 
dernes sont unanimes à soutenir que le livre a été augmenté par 
l'auteur et reproduit sous ce titre : « trop fastueux, a-t-on dit » Le 
Tacite François, avec des réflexions politiques et chrétiennes 
SUR LA VIE des rois DE Franck (f^Rrifi, //)'|.9, 3 vol. în-4', i653, a 
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vol. in-13 ; traduction italienne de César- Jiuitinien Marucci, it^v 
traduction allemande de Jean Menudier, même aiuiéeK Nous nV- 
von S pas vu ce Tacite françoif^ que le Journal des Savants a pri* 
pour une traduction de Tacite, mais il est parfaitement distin- 
des Réflexions chrétiennes qui avaient paru antérieurement à lu' 
et en léte desquelles il est imprime. Les diverses biographies qu- 
nous avons citées semblent dire que Tacite fravçovi et Réflexions 
chrétiennes forment un seul et même ouvrage, une édition re- 
fondue des Réftexioru ; nous allons invoquer le témoignage d'iin 
critique contemporain et reproduire le paragraphe de la Biblio- 
thèque Irançoise de Charles Sorel (i664), où la question e^t tran- 
chée : c< M. de Ceiizicrs a fait un abrégé fleury, sous le non» di 
« Tacite Frai7çai>. Tacite n'a pourtant écrit que des Annales, avr 
« l'histoire particuliore de quelques empereurs et non point l'hi^- 
« toire universelle d'un Estât \k>uv plusieui^s siècles, et ilnaiwiiii 
« fait d'abrégés. Aussi, dans une telle manière de slile, il n'aunnî 
« pas pu mettre des harangues et des raisonnemens d'Estal. «t 
« M. de Ceriziers n'en met aussi que fort peu dans son recueil. On 
<« répondra qu'en suite de cet Epitome d'Histoire des rois df 
u France, il a fait des Réflexions sur leurs vies et sur leurs ac- 
« tionSj mais il n'a point pensé à faire imprimer cela sous le iiocii 
M de Tacite, et il ne rend aucune raison pour ce titre, sinon qu'. 
« l'a voulu choisir ainsi, c'est-à-dire qu'il a pensé que cela tlon- 
« neroit plus de cours a son ouvrage ». (C. Sorel, La Bibtioihèqut 
françaibt, chapitre IV, Des Histoires générales de France, pii?^^ 
345-4t*)). — iNous ne savons où le Dictionnaire des littératures de 
M. Vapereau a puisé les éléments de sa courte notice sur Cerizier>, 
car, contrairement à son habitude, il n'indique pas ses soune^; 
selon lui, la première édition des Réflexions chrétiennes aurait 
bien été imprimée en iC4i, mais elle laurait été à Reims {?), p"«> 
elle aurait reparu, avec des additions, sous ce titre : le Tacite /«'an- 
çoifi (Reims, i()/i3, a vol. in- 18). Selon nous, il y a ici confusion de 
dates et aussi de lieu d'impression avec d'autres ouvrages du même 
auteur, notamment ï Histoire de Vimage de Notre-Dame de lAe$se. 
el les Heureux comm^mcements de la France chrétienne, qui ont 
d'abord paru à Reims; la 1" édition des Réflexions est bien de 
Paris, i64i, et celle du Tacite est de Paris aussi, i648. 

2» Le UÉRAULT FRAISÇOIS PUBLIAÎfT LES SIGNALÉES ACTIONS tf 

GESTES DU MARÉCHAL DE LAMOTnE-IIouDA>xounT, Parw, Camusst. 
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i6M, iii-/i*. — La Biographie universelle meiiliuiuif, de ce beau 
cl rare volume, qui renferme un portrait gravé de Philippe de La- 
niollie-lloudancourt, iait \ice-roi de Catalogne etmarcchal.de 
France par Louis XIII, une traduction en espagnol de Gaspard 
Salas, Barcelone, i646, in-4°. 

V Le héros FRAivçois ou i/Idée i)'i:> GRAM> CAPITAINE, PariSy 
(,'amusat, i645, in-4'*. Il y a, d'après M. de Kerdanet, une traduction 
eu italien, et d'après M. Levot, une traduction en catalan de cet 
ouvrage. Mais, comme la Biographie bretonne date cette der- 
nière traduction de i64(i, et Tattribue à Gaspard de So/a-'?, ([ui 
(•< itainement ne fait qu'un avec Gaspard Sa/a^, il pourrait fort 
bleu s'agir de l'ouvrage précédent, livre ca^aZan et gouverneur de 
Catalogne allant très bien ensemble. Entre le hérault français et 
le héros français, il n'y a que l'ortliographe qui diffère. La Bio- 
(jraphie universelle parle aussi cependant, mais sans indiciition de 
date, d'une traduction en simple espagnol du Héros, qui n'est 
autre que Henri de Lorraine, comte d'IIarcourt, le vainqueur de 
Casai, que Perrault a mis dans ses Hommes illustres et dont le por- 
trait a été peint par Mignard. 

4** L'a^îNÉE FRA!»fÇOISE OU LA PUE.MIÈRE CAMPAGNE DE LoUIS XIV, 

par le sieur de Ccriziers, aumosnier du Roy. — Paris, 165k , in-4°(?) 

( i" édition signalée par la Biographie bretonne). — a° édition : 

A Paris, chez Charles Angot , rue Saint^Jacques k la ville de 

Leyden, iOjS, in-ia, frontispice dessiné et gravé par F. Cliauveau, 

représentant Louis XIV, à cheval, en costume de général romain, 

et portant, inscrit sur un étendard, le litre suivant : Les Années 

françaises ou les campagnes de Louis XIV. ^ous retrouverons ce 

frontispice en tête de VAnriée française ou la cinquième campagne 

de Louis XIV. Revenons à notre premier volume, qui a été'si mal 

connu, et si mal décrit (M. Levot l'appelle ï Armée française et la 

Biographie universelle amalgame Armée et Année), qu'il mérite 

ime mention détaillée. Quoique les quatre campagnes ou Années 

françaises, i()44, i645, i64(), 1647, qui le composent soient à 

pagination continue, elles forment quatre parties bien distinctes : 

La i'° (pages 1-86), est précédée d'une épître dédicatoire à 

u Messire Basile Foucquet, conseiller du Roy dans ses conseils, 

« chancelier de l'Ordre, abbé de Barbeaux »; la a* (pages 87-198), 

est adressée et dédiée à « Messire Armand de la Porte, marquis de 

« la Meilleraye, grand maistre de rarlillerie de France », bien connu 

27 
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on Bretagne. Monseigneur le Cardinal (Mazariii), a les « ïumu' 
de la y (pages i()(j-2r>'i; ; la f^^ (pages 355-307), est mise s'u^l 
patronage de « Mcsseigneur.s Servient et Foucqucl, conseillcr> ■. 
K UoY dans ses conseils, surinlendans des finances et iiiiiii>i? 
u crEstaL » Ces Annties frunçoises^ curieH-V bulletins, où Ceririt^- 
enlrein(}le ses récits de sièges et de batailles, des nouvelles dt' i 
(leur et de la ville, ou de dissî^rlations sur les duels, sur le? mérii'^ 
comparés des honunes d épées « machines visibles ». des homni''' 
lie lettres « ressorts cachés des é\éneniens », devaient exciter, ..i. 
phis haut point, l'inlérét des contemporains ; quand le lil»f.Mr- 
Charles Angol dit au lecteur « qu'il a été sollicite de ^i- 
u masser ces pièces dans un corps et de les donner «î. 
« public pour la seconde fois », nous pou\ons l'en croir-, 
et il y eut probablement des éditions postérieures. M. b•^ • 
parle d'une réimpression collecli\e de ces ouvrages, qui aui.iii 
[)aru, dès l'année lOGo, chez le même libraire Angol et où ii 
trouverait (p. i3()-2i(>), les éloges de sainte Clotilde, de Svuu" 
Bathilde, de la reine Blanche et d'Anne d Autriche, mais il '• 
permis de croire (lu'il n'a jamais vu ce livre, qu'il pcrsi>li' 
appeler TArmée franrsiise et de tenir son affirmation pou^su^pt1/ 
Un jugement fort é([uilable a élé donné sur ces opuscules hisk 
riques — les plus intéressants, a notre avis, des écrits de Cerîzie^ 
par Charles Sorel, (pii publiait sa Bibliothèque françoi6e quai^ 
ans aj)rès le traité des Pv rénées : « Il y a une espèce d'hist'^i^ 
(( des dernières années de la guerre, laquelle porte pour tilic it* 
(( Années françoiaes ou les Campagnts de Louis XIV. Cec> r- 
(( fait i)ar le sieur de Ceriziers, amnosnier du roy, lequel, ayn- 
t( connnencé par 1 année iG34, finit à iGGo, afin de parler dn 
u traité de paix et du mariage du Roy avec Tlnfaute d'Es^vif-ue 
u Le slilcen est fleury, connue des autres ouvrages de cet authour 
u mais parni) cela on ne laisse pas de rencontrer des parliiu- 
« larités qu'on est fort aise de voir. » — Le mot « particulanUy 
nous send>le désigner evcellcuHaent la manière d'écrire riii:>l<>if' 
de Ceriziers ; il se plail aux détails, aux digressions, — parfn: 
intéressantes, ([uand il leproche aux Français de ne pas sl^' i 
attendre, « d'avoir du feu, ])oint de jugement dans leur conduite, - 
ou quand il montre la difficulté, toujours réelle, de faire la guern 
à ces mêmes Français ((pi'il porte aux nues, mais dont il se dcfenJ 
de « canoniser les vices »), sur leur propre territoire. On non* 



J 

DES OUVKAC.ES DU PÈliE UENÉ DE CElUZIEIlS 39J 

permellra de faire ini petit emprunt à celle ^^azettc, qui a d'aulres 
mérites que celui de sa rareté ; il s'agife de l'éloge fuuèljre d'une 
grande dame, de souche bretonne, que les biographies nieii- 
tionneut à peine, la duchesse de Montbazon, fenuue (hi 
duc Hercule de Uohan, morte en 1657. u Beautez éphémères, 
« divinitez d'un jour, images qui passez et qui pourtant \ous 
(( laissez flatter du nom d'anges, ne vous approcliez pas de la tom])e de 
« Marie de Bretagne, sans luy donner une larme, ou du moins, un de 
(( vos regards. C'est cette célèbre duchesse de Montbason, qui a 
{{ charmé tant d'yeux, et peut-être qui a séduit trop de cœurs. 
« Arrêtez-vous auprès de sa bière, et considérez si vous laisserez 
a de plus belles cendres au monde qu'elle, si vous y aurez plus 
w d'esclat. Et si vous avez fait quelques desiuarches à . sa suite, 
« instruisez-vous d'elle du mespris qu'elle a eu de ce que vous 
« croyez avoir. Aussi tost qu'elle se sentit mortellement frappée, 
« elle rappella son cœur, et l'ostanl à toutes les créatures, elle en 
« fit un sacrifice à son Dieu, mais si entier et si parfait, que le 
« seul regret de quitter la terre, fut de s'y es'tre quelquefois 
« amusée et d'avoir aimé quelqu'autre chose que luy. » 11 faut se 
sou/enir qu'en cette même année 1657, Bossuet arrivait seule- 
ment à Paris, et que l'éloquence religieuse portait encore la trace 
des familiarités et des hyperboles des sermons de la Ligue. 

5* L'année Françoise ou la ciNQurÈME ca>u>agne de Louis \\\\ 
parle sieur de Ceriziers, aumônier du roy. — A Paru, ck-z 
Charles Angot, i659t in-lQ. — Répétition du frontispice dessiné et 
gravé par Chau veau. Au bas delà page soixante-septième et der- 
nière on lit le mot : Fin, et cette cinquième année, imprimée un 
an après les quatre autres, mais dans le même format et chez le 
même libraire, forme avec elles un tout complet. 11 y a une sixième 
et dernière Année ^ que nous n'avons pas vue, et qui parut dès iG(]o> 
peu de mois après le traité des Pyrénées (7 novembre 1G59). Les 
six Années franco ises furent-elles réunies, en iGGo, i)ar le libraire 
Angot ? La Biographie bretonne le dit, et nous voulons l'en croire, 
malgré l'inexactitude ordinaire de ses renseignements touchant cv 
livre. Il est probable que ces publications, toutes d'actualité, ne 
revirent plus le jour après cette date. 

6° CiLiNSON PAR le Père Cerisier (sic) sur la piuse de lv Uo- 
CHELLE^ pages 198-199 du recueil intitulé : Jardin des Mises ou 

SE VOYENT les FLEURS DE PLUSIEURS AGGREABLES POESIKS RECUEIL- 
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chez Anihoine de Sommaville ci Augustin Courbé, iGi3. — \>»tj- 
ne'sui\ons pins ici Tordre chronologique, puisque la chan>.'i. 
écrite an lendemain de la chute de La RochcUc (1628), est A\r 
même bien antérieure à l'apparition du Jardin des Afuses, cl i*- 
le premier en date des ouvrages de Cerisiers. Ce n*est pas la s<»uu 
incursion du jésuite nantais dans le domaine de la poésie ; tio i< 
avons cité ailleurs (Anthologie des poètes bretons du XVI t* $ikk 
quelques-uns des vers qu'il a mêlés à sa traduction de BotVe. t^i 
h sa propre Consolation de la théologie. Nous ne connaission> i>^ 
alors, nous n'avions pas déterré dans un bouquin poudmix 1.. 
Cfiarison de la prise de La Rochelle dînais, pour que le lecteur ne >'< vi- 
gére pas Timportance de notre décou\erte poétique, nous en tnin^ 
crirons les deux premiers couplets : 

Où .sont les lonrs, misérable Uochelle? 

Où les donjons, infànic criininoUe i^ 

Tes boulevards sont donc évanouis, 
Mve Louvs ! 

Vi>e Loiiys, dont la puissante fondre 

Kn un clin d\inl a mis tes monts en poudre. 

Et fait chanter à tes gens éblouis : 
Vive Louys ! 
Ceriziers veut que la ^illp ait élé enlevée « en un clin d'œil >», e\ 
siège dura treize mois ! Voilà bien les poètes, (^uant au fond d'-^ 
idées, celte chanson a^^sez piètre montre quel était toujours l'acliar- 
nemcnt du clergé breton contre les huguenots, contre \j\ RocliHI». 
que Pierre de (^ornulier, évétjue ilc Rennes, appelait dans sa Remons- 
trance au loy ( 16.72 j u la cloaque de Verrenr et du vice. « 

En terminant l'examen sommaire des livres de piété et de phil - 
soplîie de René de Oriziers, nous avons donné les lilre> il» 
plusieurs écrits qui ont été mis sous son nom, ou peu^ent luirlr-" 
attribués. Nous n'avons ([u'un seul ouvrage à rattacher h cwt» 
seconde division de notre bibliographie, mais un ouvTage que ïk»n 
auteur revendique hautement, Le discours du Sacre qui figure. 
entre V Histoire de Notre-Dame de Liesse et la Réunion des espriu 
(autre livre perdu), dans le privilège du roy accordé aux Années 
Françoises (<S juillet iCi.VS). Nous ne suivons rien de ce Dis- 
cours^ sinon qu'il parut avant les Années Françoises. Ceriziers 
nous le dit lui-même, dans ces lignes du préambule de h 
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première Année : « Lorsque j'eus llionneur de présenter 
») au Roy le Discours du Sacre, ce ne fut pas mon dessein d*ac- 
» quérir la réputation de grand écrivain, mais bien de mériter la 
» qualité de très dévot et 1res fidèle Serviteur et Sujet du 
» premier Monarque de l'Univers. Je ne sçai si mon ouvrage a esté 
»> reçeu à Paris comme à Rome et si la France, qui est ma Patrie, luy 
» a donné les mesmos applaudisscmens que l'Espagne, qui est 
»> notre Rivale. » En voilà plus qu'il ne faut pour regretter la perte de 
ce Discours du Sacre, qui ne devait avoir qu'une ressemblance de 
titre avec la célèbre poésie de Lamartine. 

Dans la ciUtion qui précède, nous voyons le père de Ceriziers se 
qualifier « très déNot et très fidèle Serviteur et Sujet du roy », il 
aurait pu dire d abord '< de Dieu », car dans toute sa vie litté- 
rairc , il professe l'ardent amour de son Dieu et de son roi, 
ou de la France, ce (jui alors était tout un. Ces belles passions 
lui font pardonner les fleurs de sa rhétorique : le style fleuri 
est son écueil et son malheur. Sorel l'a remarqué avant nous. C'est 
à croire, comme il plane un certain mystère sur son véritable 
nom, qu'il a pu échanger celui de ses pères contre ce vocable fleuri 
et même fructifiant, Ceriziers. 

Mars i88(j. 

OLmER DE GOURCUFF. 
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POÉSIE 



EN BRETAGNE 



LA CROIX DE SAINT-GILDAS 



I. 



Pour tout rêveur, l'Arvor, dans sa grandeur austère. 
Revêt je ne sais (juoi de doux et de charmant 
Où le vague de Fâme, où l'amour du mystère 
Trouvent plaisir immense el^long enchantement. 
Sur ses rochers vieiUis, où les antiques Druides 
Expliquaient aux morlels la volonté des dieux, 
L'esprit, tout abîmé dans les espaces vides, 
Semble vieilli comme eux. 

Partout des souvenirs : sur la lande stérile, 
Le menhir isolé rappelle les aïeux ; 
Débris d'un autre temps, il se dresse immobile 
Et semble proférer des mots mystérieux. 
C'est le sombre dolmen sur l'aride rivage, 
IjC donjon ruineux, où l'oiseau de la nuit 
Redit lugubrement son cri sourd et sauvage 
Comme en un lieu maudit. 
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Et combien il est bon, quand l'ombre et le silence 
Sur l'horizon brumeux s'avancent lentement, 
De contempler au loin, au loin, la mer immense. 
D'écouter de ses flots le long gémissement ! .... 
Alors l'âme au-dessus de la terre s'élève, 
Le passé devant elle apparaît rajeuni ; 
Puis elle monte encore... et par delà son rè\e 
Entrevoit l'intini. 



II. 



Mais, ô rêveur, dis-moi, là-bas, sur la colline. 
Au milieu des rochers où se brise le flot, 
N'as-tu *pas vu briller, au bord de la ravine, 
Un phare, un phare aimé du pauvre matelot ? 
Symbole de bonheur, signe de la souffrance, 
Pour le cœur du Breton souvenir de son choix. 
Gage béni d'amour, de paix et d'espérance, 
N'as-tu pas vu la Croix ? 

C'est la Croix de Gildas . Oh ! qu'elle est noble et fîère ! 
Son granit noir^ battu par la pluie et le vent. 
Ouvre ses deux grands bras j)our proléger la terre, 
Contre les coups sans fin du terrible Océan. 
Tutélaire génie, elle domine l'onde 
Et semble commander aux flots audacieux ; 
Sur le roc immuable elle apparaît au monde 
Comme un présent des cieux. 

Telle, lorsque l'éclair déchirait le nuage 
Et d'un long trait de feu sillonnait l'Océan. 
Impassible, debout sur son affreux rivage 
La prêtresse de Sein dominait l'ouragan. 
Au milieu de la foudre, au milieu des ténèbres 
Interprète des dieux et .des rites sacrés. 
Elle jetait aux vents des syllabes funèbres. 
Oracles inspirés. 
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WlLHELM SCHERER ET LA PHILOLOGIE ALLEMANDE par VictOV B&SCh, 

chargé de cours à la Faculté dos Lettres de Rennes. Berger- 
Levrault et C', Paris. — Hommes et singes. [K^ésies, parRaoïe/de 
la GrSLSserie. Paris, Léon Va nier. 

« Nous voudrions esquisser le portrait scientifique de Scherer, » dit 
M. Basch dans l'introduction au premier chapitre de la remarquable 
élude qi^il vient de publier sur « Téminent germaniste » mort récemment, 
en pleine gloire, à Tâge de quarante-quatre ans ; il me semble que le 
jeune et brillant professeur de notre Faculté des lettres y a tout-à-fail 
réussi, (^esl mieux qu'une esquisse, en effet : c'est une toile vigoureuse, 
solide, définitive, à laquelle ne manquent ni la science des dessous ni le 
charme des glacis. 

M. Basch étudie successivement l'évolution de la philologie allemande 
de ses origines jusqu'aux débuts de Scherer : les idées générales de 
Sclierer ; son œuvre littéraire ; son esthétique; sa poétique ; le 5« cha- 
pitre est consacré à Scherer philologue et linguiste. Le dernier para- 
graphe, en forme de conclusion, fixe les traits de cette physionomie 
a attachante et donne le diagnostic de cel esprit d'élite, » La qualité mai" 
tres.se de Scherer, d'après M. Basch, a été l'imagination, une imagination 
lestée de science. « Cet érudit avait un tempérament de poète et ses tra- 
tt vaux littéraire>s et linguistiques ont parfois l'allure et l'accent d'é- 
popées. » En pienant les qualités du poète critique Sainte-Beuve et en 
li»s complétant par les études des Gaston Paris et des Paul Meyer, en y 
ajoutant encore la science des Baudry et des Bréal ; en douant l'heureux 
mortel, qui ferait en lui cette enviable synthèse, d'autant d'ardeur pour 
les choses modernes que d'amour pour les temps passés, o de toute la 
« \erve d'un chroniqueur parisien et de toute la conscience d'un \leux 
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B scolîaste. vous aurez, conclul M. Basch. limage idéale, l'idce /comme il 
» aurait dit lui-même) de Wilhelm Scherer. » Excusez du peu, conniM- 
aurait dit aussi Rossini. 

Il n'appartient pas h un humble bibliographe de suivre le savant pm 
fosseurà travers toute la philosophie et la philologie dont se hêriiisent 
les i5o pages de celte étude pourtant si attrayante et toujours <â avertie; 
il me serait outrecuidant de vouloir juger les théories personnelles df 
M. Basch et je n*ai pas qualité pour cela. Mais j*ai grand plaisir à affir 
mer que, sous préto\tod*étre profond, M. Basch n*est jamais obscur :qup 
son livre, tout grave qu'il soit, quant au fond, a le charme d'une iorim 
très élégante, et que, même en parlant de choses parfois incomprchen 
sibles, (j'en demande pardon à toutes les métaphysiques I) M. Basch a Ip 
don de se faire comprendre toujours. En achevant son li\Te, je sonjîPaU 
aux reproches de clarté que faisaient à Scherer .ses doctt^s collègues ; niai^ 
omme je ne suis pas do ceux qui |)ensent qu'M/i style intelligible coifi- 
promet la science et sa dignité (lettre de Scherer). je féliciterai le jeiinr 
savant d'avoir su se montrer aussi vivant au milieu de tant de cho^i^ 
mortes. Scherer l'en eiM loué comme moi. 

Très vivant aussi, M. Raoul delà Grasserie, dans ce curieux recueil d«' 
vers qu'il a bravement intitulé Hommes et Singes. Je ne sais si les mapi>- 
Irais ont, sur la dignité delà science ou de la magistrature, les mêiiu^ 
idées que les professeurs d'Allemagne : que diront alors les collègues fl<' 
notre |XK»le de tant de pièces d'une originalité .si intense et d'une philt^ 
.sophie si audacieuse? M. de la (iras.serie est un philologue et un lingui^lr 
comme Scherer, et il faudrait la plume autorisée de M. Basch |K>iir jKir 
1er des nombreuses et savantes études de notre compatriote : de la caL» 
gorie du nombre, de la catégorie du temps, du verbe être considéré comme 
ijistrument d'abstraction et de ses diverses fonctions etc. Je louais M. Basch 
de parler encore la langue des vivants, après avoir tant conversé a>tv 
les morts ; comment ne pas louer M. de la Grasserie, après avoir tant fn'- 
quenté les grammaires, tant respiré les phonétiques, tant articulé li*^ 
langues barbares, Timucua, Cafre ou Pano, de garder encore, si >i- 
brante en lui, cette jeune voix de l'Ame qiii est la ijoésie."^ 

Ecoulez ce joli sonnet à mainte Anne^ patronne de tous les Bretons, lo^ 
savants comme les autres : 

Marie est au ciel, sainte Anne en Bretagne... 
Marie est l'étoile au zénith sacré ; ^ 

Sainte Anne revit en notre campagne. 
Suinte Anne est bretonne, elle habite Auray. 
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Sans tache la Vierge a conçu Dieu vrai ; 
Sang tache sainte Anne a conçu Marie : 
Nous prions sainte Anne, et sainte Anne prie :^ 
La prière ainsi montp par degré. 

Les flots et l'éclair, Touragan qui plane. 

Lu haute marée et Técu^Ml glouton, 

La barque en péril, connaissent sainte Anne. 

Même il est un lieu chez Thomme profane, 

Petite chapelle où rieVi ne se fane. 

C'est pour toi, sainte Anne, un cœur de Breton. 

11 y â dans ce volume une série de sonnets bretons sur Saini-Malo, 
Quiberon, le Mont Saint-Michel etc. qui témoignent chez le poète d'un 
culte quij nous est cher à tous. Il y a d'autres pièces aussi : l'homme pré- 
historigiÊe, l'homme biblique, les antropoides^ (^c*est le côté singes du vo- 
lume) qui ne sont pas de la poésie pure et qui évoquent des théories 
qu'il ne convient pas de discuter ici ; certain poème de la vie surtout , 
plein de vers curieux, d'idées ingénieuses, mais très osées et qui ne 
sont pas, à mon avis, du ressort de la poésie. D'ailleurs, à travers tout ce 
livre, il faut noter une préoccupation du rythme qui est la caractéris- 
tique du poète : on parle beaucoup d'ironie dans les arts ; en poésie, le 
rythme est comme une malice ; M. de la Grasserie connaît à • fond les 
secrets de cette malice des... singes et des poètes, 

Louis TiERCELIN. 



Récits de Bretag?îe par Vabbé Guillotin de Gorson, !'• série, 
i vol. in- 12 (3oo pp). Rennes, Plihon et Heroé, éd. 1889 — 
La Chatellenie de Laillé, prèi ReriTies, par le même, i broch, 
in-8". de 70 pp. — Mêmes éditeurs. 

Voici deux ouvrages auxquels on peut, sans prétendre au don de pro- 
phétie, annoncer un vrai succès, très mérité d'ailleurs. 
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Lv surnom de « Béiuklictin laïque » esl aujourd'hui donné courant 
ment, en Bretagne, à M. A. de la Bordcrie, non pas sans doute \\i 
assimilation à quelques-uns des Bénédictins d'à présent, inais «l 
souvenir des anciens Bénédictins, qu'il est plus facile de décrier »! 
même de calomnier que d'égaler. Je mettrais volontiers M. Tabbf 
(îuillotin de Corson dans cette nouvelle « Congrégation de Bretagne :• 
il est digne d'en être, et avec lui quelques autres écrivains, tant kïqiit^ 
(lu'ecclésiastiques, dont la science sure et le bon renom font grand 
honneur à la patrie des Maur Audrcn de Kcrdrel et des Lobineâu 
Kn attendant mieux, plaçons donc M. G. de Corson dans les « Béaédiclia* 
bretons ; j» je crains, par exemple, qu'on ne trouve pas son portrait (kn* 
V Iconographie bretonne de M. de Surgères, fût-ce dans la deusième édiim 

Le premi<»r des livresque nous annonçons est un recueil d'articles pu- 
bliés par le Journal de Rennes. Les journaux vraiment dignes d'être 1ip. 
dignes des causes qu'ils prétendent servir, ne sont pas préciscment nom 
breux en Bretagne. Sur plus de quarante qui se publient dans noscini] 
départements, 

11 cil est jusqu'il trois que Je pourrais nommer 

Heureux les lecteurs du Journal de Rennes de trouver, dans ce vieil eî 
noble organe, à coté "de la partie politique, une partie littéraire sî^nur 
des meilleures plumes de Bretagne I 

Ils ont eu la primeur des articles que nous retrouvons aujourd'hui 
réunis en volume. Tous ces articles sont fails avec soin, bien écrits, bien 
lieuses, composés sur pièces nouvelles. L'auteur du PouUlé de Rennes ni- 
retrouve dans ces courts morceaux, comme le faire d'un grand peintre 
s<» retrouve dans l'esquisse jetée jmr son crayon sur un bout de papi«'r 

Quelques-uns de ces articles sont des tableaux de mœurs, connnc : Ht- 
ception d'une grande dame chez les Carmes à Dol et à Rennes, — Les gantief^ 
de Rennes et leur chapelle, — Les obsèques d'un seigneur de Bonne fontain' 
auXVI^ siècle, — Les droits du seigneur de la Ballue. , . 

Quelques au Ires rappellent soit des pages oubliées d'histoire locale, soil 
des éditices religieux ou civils, situés à Hennés ou dans les environs : ffolia 
historique sur Bellevue près Rennes. — Souvenirs du vénérable père Eudf 
à Rennes, — Villeyieuve en Toussaints de Rennes, — La maison de retraiU 
des prêtres de Rennes, etc., — sans oublier les pures curiosités littéraire?, 
connue les Lettres do tonsure de M. de Chateaubriand. 
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Qiielqiuîs autres aussi font revivre le glorieux passé de lieux uiainieuant 
dédaignés, situés dans rille-et-Vilainc ou dans le reste de la Brctiigne, — 
ou bien ils énumèrcnt des richesses dont la perte est à jan'iais regrettable : 
Le tombeau de saint Caradec à Rozlandrieux, — Le trésor de Maxent, — Le 
trésor de l'abbaye de Redon, — Noire. Dame de Ker maria- Nisquit en Plouha, 
— Une église fleurdelysée, — Notrê-Dame-de-Beauvais, aé Teil,.. 

Mais ce qui domine dans ce petit recueil, si agréablement varié, ce sont 
les descriptions de pardons. Préludant au grand travail (illustré, croyons- 
nous), que \f , labbé (iuillotin de Corsou prépare sur les Pèlerinages 
bretons, riulaligable chanoine nous décrit ici : Lanvellec et le pardon de 
Saint-Carré, — Notre-Dame de Confort, en Berhet, — Notre- Dame de la Cour, en 
Lantic, — Notre-Dame de l'Isle, en Goudelin, — Le Menez-Bré et la cha' 
petle Saint-Hervé, — Les pardons de Saint-Maudez, en Lanmodez, — Notre- 
Dame du Coz-Yaudet, — Le pardon de la Trinité, à Calan, — Lile Sdint- 
Cado, en Belz, — Castennec et V oratoire de saint Gildas. — C'est dans ces 
notices qu'il faut admirer et l'exactitude que l'auteur apporte à décrire 
ce qui mérite de l'être, et le vif sentiment que ces pittoresques pardons 
lui inspirent. 

Hélas ! ces pardons disparaissent chaque jour, c'est-à-dire que leur 
nombre diminue considérablement. Chacun pourtant avait sa physio- 
nomie propre. Autrefois on en célébrait chaque dimanche, de Pâques au 
1*' novembre, sur tous les points de la Bretagne. Point de saint, si in- 
connu fùt-il du reste du monde, qui ne sortît un jour par an de son 
obscurité. Point de si misérable chapelle, de si modeste église, qui n'eût 
son jour de fête, chacun avec ses rites particuliers. La plupart des cha- 
peliers ont disparu. Les vieux siiints, dont seules elles conservaient le nom 
et la mémoire, sont oubliés. \ chaque pardon supprimé, à chaque cha- 
pelle démolie ou délaissée, s'est éteint un de ces foyers de lumière et de 
foi dont nos pères avaient couvert le sol armoricain. La Bretagne en vaut- 
elle mieux ? Qui donc oserait le soutenir ? 

Enfin, des pardons subsistent, nombreux malgré tout, et ceux qui 
voudraient en jouir sans quitter leur fauteuil, connaître leurs origines et 
leur physionomie présente, n'ont qu'à lire le substantiel petit volume de 
M. l'abbé G. de Corson. Les plus difliciles n'y trouveront rien à re- 
prendre : l'auteur ne parle que de ce qu'il sait ; encore en parle-t-il avec 
la modestie d'un vrai savant et la conscience d'un vrai prêtre. 

Ceux qui voudront, à ces tableautins, joindre une étude approfondie. 
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une belle page d'histoire locale, liront la ChaUUenie de LaiUé ; c'csl un 
mémoire communiqué à la Société Archéologique d'Ille-et- Vilaine, plWu 
de faits, de détails, de portraits ; la revit, avec ses seigneurs et leurs dn>i!<. 
avec ses monuments et ses coutumes, Tantique paroisse de Initié. 

Grâce à Dieu, ces livres. « faits de main d'ouvrier, » trouvent en Brcla- 
gne beaucoup de lecteurs. Honneur au clergé laborieux et instruit qu; 
produit des hommes comme M^ Tabbé Guillotin de Gorson 1 Honneur a*i 
pays qui sait apprécier ces hommes et les mettre à leur vraie place (iâus 
Festime et la considération publiques I 

Robert Ou£1x. 



VIE DE M»« DE LA TOUR NEUVILLARS (SUZANNE DE LV 
POMÉLIE). — 1571-1616, — Miroir de perfection pour les femiiit^ 
mariées et pour les âmes dévotes, — par le P. Nicolas du Saut, 
de la Compagnie de Jésus. Nouvelle édition annotée et [)n*- 
cédée d'une introduction par M. le marquis Anatole de Bré- 
MoxD d'Ars Migré. — Nantes, imprimerie de V. Foresl cl 
Em. Grimaud, 1889. — In-i8, anglais de 3o6 pp. et de lxvii pp. 
liminaires. 

Nous avons tenu à transcrire ce titre tout au long, car il fait connaître 
le double et principal attrait de cette publication, sur laquelle D0115 
ne pouvons, à notre grand regret, nous étendre en ce moment. 

C'est la Vie d'une pieuse et sainte femme, en même temps une nobU' 
dame, une femme du monde, écrite dans le style attrayant de répoquc 
Louis XIII, mélange singulier de naïveté et d'alTectation. de pompe et de 
simplicité, de gaucherie et de charme, mais où en définitive le dianiic 
et Tonction dominent. (Le P. du Sault écrivait en 1649). 

Aujourd'hui son œuvre nous revient avec une excellente introduc- 
tion et de lumineux commentaires de M. le marquis de Brémond d'Ars. 
qui retrouve dans Suzanne de la Pomélie une de ses aïeules et qui 
nous initie de la façon la plus aimable aux traditions loyales, généreuse^ 
et avant tout si chrétiennes de cette vieille race. 

C'est assez pour faire comprendre tout l'attrait de ce volume, pour 
lui assurer partout le meilleur accueil, particulièrement dans les deui 
provinces (Bretagne et Saintonge), où son noUvel éditeur est si connu 
et si sympathique à tous ') A. de la B. 
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LA IHJCHE POÉTIQUE, livre d'honneur des élèves de rhétorique 
du Petit-Séminaire de Mont morillon, par M. L'Aunt W. Moreau, 
— Paris et Poitiers, 1888. — 1 beau vol. in-8. Prix : 6 fr. 

Le vent soulTIc au\ anthologies. Une plume phis autorisLk: que lu 
nôtre présentera aux Icctuurs de celle Hevua le Parmust breton eoniem- 
^forain. Les at>cillcs d'une provhice voisine, le Poitou, vienncntaiissi di; 
bâtir une Huche poétique qui demanderait, pour être digucnicat louée, 
l'onction charmante d'un François de Sales. 

^c vous étoiuiez pas de trouver ici ce rapprochement religieux. La 
reine de ces abeilles poitevines, celle ([ui a tout ordonne dans la ruche, 
tirant de chaque rajon le miel le plus savoureux, est un digne prêtre, 
ancien professeur de rhétorique au petit séminaire de Montmorillon. 
fort apprécié pour ses composilions musicales, M. l'ablw W. Moreau. 

Les collaborateurs de M. l'abbé Moreau ne sont autres que ses anciens 
élèves. Tel d'entre eux. — ^L l'abbé Georges t^rémont, par eiemple, - - 
aurait pu prétendre aux plus hautes destinées littéraires, les maîtres 
signeraient son Hilton dont nous n'avons ici que des fragments, et son 
grand poème à la mémoire du comte Charles de Montalembert * Mira- 
beau chrétien. ■> Un hvmne vibrant à la Vendée, celte terre de héros, de 
belles strophes à un autre héros, Lamoriciére. nous recommandent les 
noms de MM. Elle Sabourdy et .\imé Fcuncteau. Sous la plume de M. .Al- 
phonse Blcau. la traduction du Poète mourant de Tibulle et celle des 
Roses d'.Ausonc. dans le rythme gracicu.i de V Avril de Kémi Bellcau. 
prennent la valeur d'œ'uvrcs originales. .M. J.-B. Chauvin est tour à tour, 
et avec une mesure parfaite, sérieu.i et plaisant. 

Mais il faudrait tout citer de ce bon et beau livre, il faudrait transcrire 
surtout la lettre d'encouragements et de félicitations que le regretté 
évéque de Poitiers, Mgr Pie, écrivait an professeur de son petit sénii- 
nairc de Montmorillon. Ce sont là, pour M. l'abbé W. Morenu de vraies 
lettres de noblesse. 



AMOUR BRETON, poème, par Ch.\rles le Gomc. — Paris, 
Lemerre, i88((. . 

Amour breton n'est pas beaucoup plus un p:>cmc que Marie n'est un 
man ; M. Le ColUc a groupé, sans suite, une série de petites pièces qui 
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nnii» plHÎsoiil par une Tormc achcM» cl l'amour de Ut Bretagne. En 
une qui aurail tous k's (ImiU à être recueillie dans une ÀBUioloçit : 

Lei p«apli«ra de Kwaoronx. 

Le soir u tendu lio »a brunie 
1.CS pcii|itivr« ilo Koraiiruui, 

l,a tiromicro 6loJlu ^'allume; 
VioiiK t'en vuir IcB pcuplicrt rou\. 

Koiictlcs ilos vciili, baillis Jcn i:ii^k>. 
Kl loiyoure Kvellos cot>eiiJaiil, 
Ils iriL'iit leurs culoniioE gr^leri 
Sur lu foiiii (fris (le l'occident. 

El daiih ces linimGs ve^pcrales 
ïj.-* loTigH cl iniiicvs peupliers 
Vitni rJior ii des culhcdrulos 
Qui n'aïuiiiciil plus que leurs pilii-r^. 

La Brclagne compte un po«lc tic plus. 



Le Gérant, K. Lafolye. 

rimeris ErntwK LAKOLVK. 



ÉTUDES LITTÉRAIRES 



LE 



PARNASSE BRETON 



CONTEMPORAIN' 



Sous ce titre : « Le Parnasse Breton contemporain, » MM. Louis 
Tiercelin et Guy Ropartzont publié un volume qui sera comme Tan- 
thologie de la Bretagne poétique, à la fin du XIX' siècle. Avec une 
ardeur et un dévouement infatigables, ils ont fait appel à tous ceux, 
qui, sur cette terre d'Arvor, ont le souci des vers ; ils sont allés à la 
recherche de tous les poètes bretons, des inédits et des obscurs^ 
des célèbres comme des inconnus. 

Beaucoup étaient appelés, et, contrairement à ce que Ton aurait 
pu croire au début de l'entreprise, beaucoup ont élé élus. Le Par- 
nasse le prouve hautement, puisqu'il compte 96 poètes, ce qui 
est un chifi&'e considérable pour une seule province ; et certes, 
les pays sont rares, qui pourraient se vanter d'une égale vitalité in- 
tellectuelle. 

Dans une préface originale et alerte^ Louis Tiercelin présente le 
volume au public : « Nous avons espéré que de cette rémiion for- 
a tuite l'union naîtrait entre ces passionnés du même art ; qu'en 
« apprenant à connaître les autres, chacun se jugerait mieux ; 
a qu'en groupant les poètes sous la bannière de Bretagne, plus de 

* Le Parnasse Breton contemporain^ publié par Louis Tibrcelih et Gut 
RoPARTz, Paris, Lemorre ; Rennes, Caillièro, éditeurs, 1889. — Un vol. gr. in-S» 
de XI et 3x9 pàgea. 

28 
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w sympathie irait vers eux, et que l'effort de plusieurs pour inl.- 
u resseria critique et le public serait plus fructueux que des tenk- 
« tives isolées. Nous avons cru ainsi, faisant œuvre de bons Bretoii- 
« nouer un lien solide, favoriser un mouvement utile, provo<|ii:t 
« des jugements sincères et profitables, et, par là, déterminer ul 
« progrès ». 

L'ambition de MM. Tiercelin et Ropartz doit être satisfaite, car il> 
ont réussi au-delà de toutes les espérances. Le Parnasse Breh>iu 
qui doit marquer une date importante dans Thistoire littéraire de la 
Bretagne, donnera certainement une impulsion nouvelle à la poé^i- 
bretonne, et la publication de ce volume restera, pour MM. Tiercelin 
et Ropartz, comme un de leurs meilleurs titres aux remerciement- 
et à la sympathie de la postérité. 






Ce qui frappe à la première lecture, ce que vous ressentez étran- 
gement, c'est une impression mélancolique, une tristesse en même 
temps bretonne et moderne. Je ne sais si je m'explique bien : 
' quand je dis bretonne, je veux parler de cette mélancolie innée à la 
race d'Arvor, mélancolie qu'ont chantée tous les bardes andens, et 
' que Brizcux rend avec tant de poésie dans cette pièce où îl raconle 
son retour en Bretagne, après un voyage dltalie; mélancoKe du 
ciel gris et des soleils ternes, des gmnds horizons mornes et deî- 
couchants moroses ; mélancolie à coup sûr dépourvue de tout arti- 
fice littéraire. 

Quant à Tautre tristesse, que j^appelle moderne, elle est presque 
factice. Bien plus jeune que la première, puisqu'elle date à peine 
d'un siècle, celte tristesse-là nous appartient en propre, car nous 
l'avons créée de toutes pièces. Aujourd'hui, elle porte le nom de 
névrose. Névrose, c'est-à-dire un dégoût profond de la \1e, alor^ 
môme qu'on n'a pas encore vécu, une lassitude inqiûète du corps 
comme de l'esprit ; en somme, un état maladif que, tous, nous 
éprouvons plus ou moins. 

Névrose et pessimisme, voilà bien la caractéristique du temps 
présent. 

Aussi serait-il étonnant qu'on n'en retrouvât pas des symptôme^ 
dans le Parnasse Breton. Mais, comme je le disais tout-à-l'heure, 
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c'est un mélange très-parliculier et très-curieux de la tristesse 
morbide et raflinée de cette fin de siècle et de la mélancolie 
bretonne. 

Comparez, par exemple, les pièix's de MM. Anatole Le Braz et 
Emile Michelet. Chez le premier, c'est une mélancolie douce, une 
mélancolie natale. Ecoutez ce début de sa poésie u En mai n. Les 
vers sont calmes et reposants, empreints d'une tristesse intime, qui 
fait penser aux longs soirs d'été, alors que les rougeurs crépusculaires 
s'étendent là-bas, bien loin, jusqu'au bout des landes, pareilles à 
de grands voiles roses : 

Des cloclics ont tinté dans le calme du soir...! 

O mon pays, pays d*Arvor, si doux à voir. 

Terre en qui l'on sent vivre une âme presque humaine. 

Quel est ce souvenir qui vers toi me ramène ? 

On dirait qu'un ami me conduit par la main. 

Et je vais I..,. Des ajoncs verdissent le chemin ; 

L*air s'emplit de Todeur des aubépines blanches ; 

Les larmes de la nuit tremblent au bout des branches ; 

C'est signe que l'on pense à moi, des pleurs aux yeux 

Et d'être ainsi pleuré mon exil est joyeux.... 

M. Le Braz, c'est le vrai Breton^ celui qui sent battre dans sa poi* 
Irîne « r&me héréditaire des Celtes morts ». 

Chez M. Michelet, c'est une tristesse plus artificielle et presque 
voulue. Le sentiment primitif a fait place à la langueur des névroses, 
et ce sont des nostalgies étranges et indéfinissables qui font vibrer 
le poète : 

Mélancoliquement tombe le soir d'automne ; 
L'or pâle du couchant baigne les arbres roux. 
Lointaine, une vapeur par masses met des flous 
Sur les contours lavés de teinte monotone. 

Lentement vers le sol le silence descend. 
Comme avec un regret de quitter les cieux vastes. 
Comme avec un refus du labeur salissant 
De jeter sur les cris humains ses voiles chastes. 
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Moribondes, les voix, dans leur suprême ampleur. 
Vont s'assoupir avec l'inerte effort des râles. 
Lointain rappel d*ahans vomis par la douleur 
Et de mots chuchotes au coin des nuques pâles. 

Vous le voyez, M. Michelet, c'est bien le Breton de Paris, qui» 
déj^ perdu sa naïveté ancienne, et s'est peu à peu dépouillé de m 
caractère premier au contact d'une vie tout€ difierenle. Do resîe, 
tous deux travaillent artistement le vers. Et c'est là une des grandes 
qualités des poètes du Parnasse Breton. 

Quoi qu'on dise, quoi qu'on fasse, la forme, dans une œuvrf 
poétique, tient une place considérable. Ayez de- inspiration, a\ez 
des idées, du souffle, du génie même, certes, je n'y contredirai pâs: 
mais sachez faire le vers. Sachez donner à votre pensée la forme dé- 
finitive, ciselez-la amoureusement sans vous lasser jamais. 

a Mettez l'idée au fond de la forme sculptée^ » écrivait Théophile 
Gautier, et persuadez-vous bien, qu'au lieu de nuire à l'idée, la 
splendeur de la forme ne fera que la rehausser. 

On sent chez les poètes bretons l'influence directe desPamassieiiï. 
A quelques exceptions près, la facture du vers y est très soigna, 
et les rythmes maniés très habilement. D'ailleurs le volume s'ouïr 
par des poésies de Leconte de Lisle, (un Breton aussi), du maître 
de la forme puissante unie à la pensée haute, du premier des Par- 
nassiens. De même qu'on voit, au-dessus du portail de nos églises 
bretonnes, se tenir impassibles, dans leurs niches de granit, les pa- 
trons du lieu, et les saints vénérés ; de même, au seuil du Parnasse' 
le grand ciseleur dresse son profil auguste et semble prendre 
sous sa protection tous les poètes bretons. 

Parmi ses vers insérés, se trouvent l'admirable sonnet « La mort 
da soleil » , les « Roses d*Ispahan » qu'on ne saurait trop relire, si 
Ton veut s'initier aux secrets du rythme, et surtout la a Maya » où 
se condense la pensée philosophique du poète, avec tout ce qu'elle 
a de sublime dans sa tristesse et de tragique dans son angoisse. 






Après Ic'maitrc, les disciples. Nous les passerons en revue daprè> 
l*ordrc alphabétique. 
M. Baude de Maurceley se trouve ainsi le premier. Son récit in- 
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iitulé « Souvenance » est assez intéressant ; on y retrouve presque 
la manière de Goppée dans ces courts poèmes qui sont parfois 
comme des fragments d'une vie : 



Je la vis une fois. — C'était près de Paris. 



C'est l'histoire déjà bien des fois racontée d'un profil entrevu 
quelque part, et qui vous laisse une douloureuse impression de 
bonheurs perdus, d'un regard qu'on voudrait retrouver, d'un sou- 
rire où votre vie s'est noyée, toute. 

Qui n'a lu cela dans le subtil et délicieux Sully ? 

M. Bazin, au contraire de M.Baude de Maurceley, chante la jeune 
fille qui ne s'est pas encore épanouie. La dernière strophe de sa Pre- 
mière communion est excellente, et, à elle seule, fait goûter la pièce. 

Très joli, le dernier vers du sonnet de M. Béliard, 

Le plus petit follet de la côte bretonne. 

Les vers de M. Bemès sont d'une inspiration haute et d'une forme 
achevée. Lisez surtout sa Vieillesse et son sonnet à Feyen-Perrin : 

L*homme disait un jour à la Vieillesse : « Arrière 1 

Tu fais pencher mon front, tu fais trembler mes pas ; . 

Ta main sèche et glacée ouvre sous ma paupière 

Une source de pleurs qui ne tarira pas. 



Je suis comme le tronc dépouillé d'un vieil arbre 
Où les oiseaux chanteurs n*osent plus se poser. 
Et la tombe vers moi tend ses lèvres de marbre 
Quand je cherche un baiser. » 

Et l'autre répondit : - Tu blasphèmes. Sois juste. 

Cœurs battants, regards fous, longs baisers, chants joyeux. 

Gela, c'est la jeunesse, amoureuse et robuste, 

Et c'est bon d'être jeune...., et c'est beau d'être vieux 

La paix est une fleur au crépuscule éclose, 
Viens. Le repos est bon, même au bout de l'espoir. 
Viens à moi. La jeunesse est l'aube ardente et rose ; 
Moi, je suis le lever de Féloile du soir. » 
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Une question cependant : pourquoi ce vers de six pieds qui 
détonne étrangement dans ces strophessuperbes ? 

M. Berthaut, lepoètede/a Veillée d'armes, n'a pas donné, à n)< «ii 
avis, toute la mesure de son talent, et je sais de lui telle pièce supé- 
rieure k celles insérées dans le Parnasse, 

M. Blin, quoique u emporté dans le vol ardent de la chimère, - 
est un maître ouvrier. 

« Ne ris pas du Sonnet, ô critique moqueur, » 

disait jadis Sainte-Beuve. Je vous assure qu'on n'en rira 
pas, après avoir lu ceux de M. Blin. Certains esprits slnqtiièteut 
ai\joiu*d'hui de la prépondérance du sonnet dans la poésie 
française. Décadence, dit-on, affaiblissement de l'inspiratiou. 
Ceux qui soutiennent de telles théories n*ont probablement jamais 
lu José-Maria de Hérédia, ou même Soulary. Le sonnet suivant de 
M. Blin n'est-il pas de la bonne école P 



Ecroulements. 

Quand la foi rayonnante et forte de jadis 
Illuminait les cœurs simples que rien n*altèrc. 
Ils n'étaient soucieux que du divin mystère 
Qui fait s'ouvrir le seuil rêvé du Paradb ! 

Mais depuis, nous avons goûte les fruits maudits 
De l'arbre décevant de la science austère, 
£t nous cherchons en vain à crier vers la terre 
Des mots mystérieux qui ne seront pas dits ! 

Rêveurs toigours hantés d'une impossible envie. 
Nous jetons dans le vide étemel de la vie 
Ces lamentables cris à jamais sans écho l 

Et leur clameur fait choir, du haut de l'âme sombre, 

Comme les effrayants clairons de Jéricho, 

Tous les espoirs divins qui s'écroulent dans l'ombre. 
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Je n^en dirai pas-autant du sonnet de M. de Boîstaël (de Kerli- 
nou), et je crains fort qu'il n'ait trop mis en pratique le second de 
ses vers : 

« Poètes, composez des vers laborieux. » 

Avec M. de la Borderie qui chante, en de beaux vers, l'église du 
Folgoët, nous voyons apparaître la douce légende de Salaûn l'idiot. 
M. de la Borderie a seulement fait allusion a la très touchante his- 
toire ; mais il en a tiré vraiment un excellent parti ; et c'est charmant 
de l'entendre nous décrire « le chef-d'œuvre incomparable» qui 
fleurit, comme un autre lis, le sol émerveillé. » 

O rose du Folgoët aux mystiques corolles, 
Enchantement des yeux, de l'esprit et du cœur, ^ 
Merveille du Léon, où prendre des paroles 
Pour dire ton parfum, ton charme, ta splendeur ? 

Il faut tout voir ici, car tout est admirable ; 

Tout est fin, ciselé, gravé comme un bijou. 

La pierre ici vaut Tor. Chef-d'œuvre incomparable. 

Né du lis qu'engendra le cœur du pauvre fou I 

M. Dominique Caillé a l'inspiration émue, mais l'expression le 
trahit quelquefois. Ses vers, on le voit, ont été sentis et soufferts; ce 
sont là de grandes qualités, et qui ne dépendent pas d'un effort de 
la volonté, mais il en est d'autres qui lui manquent, et que Ton peut 
acquérir. s 

« Les Chapelles Bretonnes » de M. Yan Carnel (Lucien Noalen) et 
le sonnet de M. du Clésieux, le poète à'Armelle, se lisent agréable- 
ment. Je regrette toutefois que Tenvoi de M. du Clésieux ne soit pas 
plus considérable. 

A lire les vers de M. SuUian GoUin, on devine tout de suite 
qu'ils ont été écrits par quelqu'un à qui la vie sourit le plus ordi- 
nairement ; et si le mot n'était pas banal, je serais tenté d'appeler 
M. Collin : un homme heureux ! 

Les jolis vers que je vais vous citer, pleins de fraîcheur et de 
jeunesse, sont composés, dirait-on, avec de l'aurore et du printemps 
à poignées : 
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Celle à qui je voudrais unir ma destinée. 

Dans l*espoir de trouver le bonheur que j'attends. 

Peut-être mon regard Ta déjà devinée 

— Je la rêve mignonne en ses dix-huit printemps. 



Elle ne connaît rien des douleurs de la vie. 
Songeant à ce bonheur qu*on lui promet, un jour, 
Elle s*en inquiète et cependant Tenvie 

— Je la rêve naïve, ayant peur de Tamour. 

Mais bientôt elle aura dans son cœur un mystère. 
Alors, levant ses yeux daiis Textase ravis, 
Elle dira mon nom dans sa douce prière. 

— Je la rêve pieuse, au pied d*un crucifix I 

Cette nomenclature des poètes du Parnasse étant fort longue, je 
m'attacherai à mettre en lumière les noms les plus remarquables, et 
nommant seulement en passant MM. Daligaut,Dasquine(Broutellet. 
Armand Dayot, dont le Dolmen est bien poncif, j'airive à 
M. Droniou. 

Celui-là est un poète d'envergure. De plus, il a cette saveur 
rare d'être absolument inédit. 

Ce qui caractérise ce poète, c'est la sérénité, le dédain calme de 
Tartiste et du rêveur devant les turpitudes de la vie. Lisez, k ce 
point de vue, la pièce intitulée : Un vieux Bohême ; on y sent 
rhomme qui, après avoir vécu et après avoir souffert, cherche dans 
le rêve l'oubli complet du monde et des foules. Etalors M. Droniou, 
dans Ar Baradoz, nous décrit son rêve tout entier, son rêve. 
hélas ! irréalisable comme Tidéal lui-même. 

Ar Baradoz est une des perles du recueil. Ecoutez bien ceci : 

Ce firais Eden existe au pays de la fable. 
C*est un jardin fleuri plein d*un charme ineffiible. 
Un vaste et noble parc, enclos de toutes parts 
D'une longue muraille aux pans garnis de lierre. 
Dont l'œil poursuit au loin la courbe irrégulière 
A travers le réseau des feuillages épars. 
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Là, règne un étemel et frémissant murmure. 
De sinueux sentiers fuyant sous la ramure 
Ont des aspects de sombre et moussu corridor, 
Et lorsque le soleil les frappe et les traverse. 
Ses rayons tamisés y font comme une averse 
Choir, à travers la feuille, une bruine d'or. 

Aucun son étranger ne trouble le mystère 
De cet enclos ]>aisible, immense et solitaire ; 
Et Foreille aux aguets s'efforcerait en vain 
D'y saisir un écho de la rumeur humaine : 
Sous ces dômes touffus, où seul il se promène. 
Le vent seul interrompt le silence divin. 

Combien de fois j'ai vu, dans le bonheur d'un songe, 
S'étaler devant moi le radieux mensonge 
De ce paradis sourd, immobile et fermé I 
Des massifs de verdure y figuraient des lies. 
Quelle majesté douce au fond de ces asiles I 
C'est là qu'il eût fait bon de vivre et d'être aimé ! 



Vers la cime du chêne aux frêles découpures 
Aurait monté le cri de nos deux âmes pures« 
O la sérénité des bois autour de nous ! 
Rien n'y serait venu déranger notre rêve, 
Et l'éternité même aurait été trop brève 
D'une existence ainsi passée à vos genoux. 

Avez-Yous lu, dans Alfred de Vigny, la Maison du Berger, ce su- 
perbe chant d'amour dédiéàEva? Ar Baradoz me rappelle les 
beaux vers du poëte des Destinées, et j'avoue que j'hésiterais à me 
prononcer, s'il me fallait faire un choix entre les deux pièces. 

Je mentionne, toujours en passant, les noms de MM. Durand, 
Durocher, Bernard d'Erm avec ses deux sonnets sans prétention 
mais agréables, H. Finistère dont les beaux vers et la belle prose 
sont aimés des lecteurs de cette Revue, Fleuriot-Kerinou, Fleury, 
Fontenelle dont les accents sont très-mâles, Gahel (Estève), Geffroy, 
Olivier de Gourcuff avec sa gracieuse pièce Sur une vieille pendule 
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Beaucoup de mouvement dans les vers que Madame d 'Isole 
adresse h la mémoire de Louis Géhemie : 

Le temple est plein de fleurs ! des fleurs, partout des fleurs I 
C'est un printemps fauché 1 des rayons et des pleurs I 
Un glas sonne, et pourtant c'est une apothéose. 

Ne sonnez plus, ô glas, c'est une apothéose I 

Il est mort, à vingt ans, jiour la France, à Formose. 

Ah ! M. Ludovic Jan ! — encore un inédit, celui-là, mais qui se 
fait connaître dès son premier essai. — '■ Modestement, M. Ludovic 
Jan s^intitule« lepoëte paysan ». N*en croyez rien, c'est un poëtc 
étonnant, auquel l'inspiration mélancolique et tendre dicte des vers 
extrêmement harmonieux, où s'épand son àme toute entière, avec 
ses frissons inquiets d'idéal et son attirance invincible vers les au- 
delà. — En lisant certains passages de la pièce Le Poêle paysan, je 
songeais aux vers où Musset s'adresse h la nature : 

« Si vous n'éprouvez rien, qu'avez-vous donc en vous 
Qui fait hondir le cœur et fléchir les genoux ! » 

M. Jan, lui aussi, sent bondir son cœur devant le spectacle des 
choses i 

Oh ! la charrue est lourde ! Et, dans le ciel changea ni 
Où des nuages noirs s'amassaient tout-à-l'heure, 
Le soleil terne luit comme un disque d'argent. 
Et dans le lent frisson du hois, la source pleure. 



J'aime à voir la splendeur du soleil : 

Sans comprendre jamais, j'ai senti quelque chose 
Dans l'aube blanchissante et le couchant vei*meil : 
Quelque part, à mon âme émue, une voix cause. 

D'où vient que le frisson des feuilles fait i)i\lir ? 
Dans l'inflni des mers, des forêts et des plaines. 
Dans la petite fleur qu'un enfant peut cueillir. 
J'ai deviné dos yeux, j'ai surpris des haleines. 



I- 
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Oui, M. Jan, vous avez compris et senti et vous avez écrit de 
belles strophes sous le souille de riaspiratioD. 

Voici des vers de MM. Audren de Kerdrel, (un pimpant apologue). 
Paul Kerlor (Philouze), Léo Rermorvan, Alain Keroewot (Louis 
Hémon), René Kerviler avec ses sonnets où l'érudition tient tonjonrs 
sa place, Charles Le Bras avec sa ballade des Coquillages, et je 
tombe eniin siur M. Anatole Le Braz. 
i C'est un vrai Breton, M. Le Braz, et la vieille âme d'Arvor >ibre 

chez le poète avec une intensité profonde : 

O laboureurs de flots, ô laboureurs de terre. 
Ce dieu qui parle en vous, c^est Tàme héréditaire. 
Dont le souffle tenace et le firisson vainqueur 
Du cœur des Celtes morts vous passa dans le cœur. 
Et tandis qu'en son vol, le virginal cantique 
Emporte vos Ave vers la Stella mystique. 
Une autre étoile en vous scintille, et sa clarté 
i Fait de votre âme douce un firmament d'été : * 

Lampe de l'Idéal, pâle et triste lumière. 
Que notre vieille race alluma la première. 
Qu'elle abrita, tremblante encore, de sa main. 
Et suspendit dans Tombre au fond du cœur humain ! 

• '« 

les beaux vers graves et puissants 1 

Au mois de mai, dites-vous, M. Le Braz, on prie en Bretagne, 
tandis qu'ailleurs, on aime. — On prie, c'est vrai, mais on aime 
aussi, en s'en revenant du mois de Marie, par les soirs très doux, 
le long des sentes parfumées ou des falaises hautes, dans les mé- 
lancolies lentes des crépuscules. Sans cela, M. Le Braz n'aurait pas 
écrit sa pièce « A une Payse » : 

Vous n'étiez qu'une enfont lorsque je vous connus. 

O ma jeune amour ignorée I 
Vous n'étiez qu'une enfant, et vous marchiez pieds nus, 

Dans une robe déchirée. 

Je passe rapidement sur M. Le Coz dont la Danse bretonne est 
pleine de pittoresque et de couleur locale, MM. Le Dorz, Le Franc. 
Le Fiistec, Le Golf avec ses vers hardis et sonores, et Le Goffic qui 
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cisèle vraiment de petits bijoux , et dout la Revue vient de publier 
de beaux vei's empruntés à son Amour breton. 

a Les héros sans gloire » de M. Le Lasseur de Kanzay auront tout 
au moins l'honneur d'avoir été célébrés par lui en des vers bien 
frappés : 

Qui vouis fera revivre en traits ineffaçables. 
Héros sans gloire, 6 morts augustes, noms sacrés. 
Enfouis sous la mer, ou la neige ou les sables ? 

Dormez d'un sommeil calme en votre tombe obscure I 
Si rame vit^ sa gloire est d'être sans remords. 

Sinon, goûtez la paix que le néant procure 

L'hosanna des vivants n'éveille pas les morts I 

Sans doute, ces vers-là sont admirablement travaillés, la facture 
en est irréprochable, mais à la longue on s'en fatiguerait vite. L'ins- 
piration est presque étouffée par la ciselure et le travail ; on y vou- 
drait moins de force, moins de tension et plus de douceur. 

Cette douceur dans l'expression; je la retrouve avec plaisir dans 
le sonnet Sur un tronc de hêtre qui rappelle vaguement la tristesse 
d'Olympio. 

Très voilé et très tendre, le sonnet de M. Théophile Lemonnier. 

M. Le Mouëi a déjà une vogue bien méritée. Sa Ballade de la 
Pileuse est d'un rythme facile, trop facile, même : 

Bonne femme, filez, filez la laine blanche I 
C'est la saison des nids dans les bois parfumés ; 
Un rayon de soleil danse sur votre manche 
Et baigne de clarté les tableaux enfumés.... 
Bonne femme, filez, filez la laine blanche ! 

MM. Alcide Leroux, Levrault, Loire, Longuécand ont de bonnes 
intentions dans des genres différents, mais c'est à peu près tout. 

Le Breiz'Izell de M. Luzel, comme plus loin Min-Be de M. Quel- 
lien, a toute la saveur des guerz et des sônes du pays breton ; 
c'est comme un cher écho d'autrefois. 

Le Combat de Corbilo de Tabbé Marbeuf me fait plutôt l'effet d^un 
bon devoir de rhétoricien que d^une œuvre originale et poétique 
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Il n'en est pas de même du Poème du soir de M. Thomas Mai- 
sonneuve. Il y a chez ce [)oète une sensibilité extraordinairemenl 
développée, unie à une délicatesse féminine, avec une vision 
poétique des plus intenses. 

VOphélie de M. MarsoUeau, est une des plus exquises choses 
que je connaisse. D'un rythme très original, avec des lenteurs, 
voulues pour Teffet, dans l'allure des vers, cette pièce possède une 
haiTUonie et une sonorité remarquables : 

Ophélie, avec des fleurs, bercée au flot. 
S'en va très pâle et trépassée au fil de Teau. 

Renversée, et se.s cheveux traînant sur ronde. 
Les froids yeux bleus perdus au ciel, fragile et blonde. 

Et ceci : 

Quelquefois, désir de glohe, amour de femme, 
On sent en soi passer un rêve, au fil de l'âme. 

• 

Un beau rêve, aurore en fleur, joyeux et fort. 
On s'aperçoit quand on y touche, qu'il est mort. 

Hrtmarins déchiquetés, roses broyées. 
Espoirs finis, baisers perdus, amour noyées. 

J'aime moins les sonnets que M. MarsoUeau intitule : En verl, en 
rouge, en blanc, et je me permettrai de lui reprocher un abus trop 
fréquent de l'alexandrin trimètre. 

MM. Henri Manger, F. Melvil, et le vicomte du Mesnil con- 
trastent par leurs envois d'une assez forte banalité, avec M. Michelel 
qui tomberait plutôt dans le défaut contraire. 

M. Michelet, à proprement parler, n'est pas un décadent, c est 
un mélancolique, un raffiné, un moderne, qui évidemment n'écnt 
pas pour le vulgaire. Il traduit en vers tout un monde de sensations 
recherchées et maladives avec un incontestable talent : ce n'est pas 
du décadisme, ce n'est pas du symboUsme, c'est à ce quil me 
semble, de Timpressionisme poétique. Malheureusement je crois 
(lu'on ne pardonnera pas à M. Michclct d'avoir vu les choses d W 
façon aussi personneUc, aussi peu ordinaire et d'avoir fixe sa 
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vision avec des images et des ternies incompréhensibles pour le 
commun des mortels. 

J'aime la fin de ce Vespéral : 

Et sous tes plis fermes portant le vague espoir 
D'un lendemain nouveau, révélateur d*un monde, 
Dans rame triste tu descends, ô calme soir, 
Mélancolique et doux comme un amour de blonde. 

M. Stanislas Millet, auteur, parait-il, de Vile des Baisers, est un 
retardataire du siècle passé. 

Beaucoup d'allure et de vie dans les vers de M. l'abbé Nicol, 
qui réussit à merveille dans le a genre narratif », comme on disait 
autrefois. 

Très-touchante, quoique d'une forme un peu lâchée, la pièce de 
M. Orain. 

Encore un vrai Breton que M. Jos. Parker, dont le Corn-Boud 
réveille, par les landes et les bruyères, 

« Tous les échos dormants des âges d'autrefois, b 

Dans les vers A mon pays de Madame Penquer se trouvent des 
strophes assez bien venues, comme celles-ci : 

Que la Bretagne est sainte et belle I.... 
Je suis fîère, j'en fais Taveu, 
D'être encore à genoux comme elle, 
Encore à genoux devant Dieu î.... 

.Et comme elle, toujours croyante, 
Les yeux ouverts, mais éblouis, 
De voir, moi poète et voyante. 
Mon Dieu planant sur mon pays !... 

Le fragment intitulé le barde de Penmarch a des accents épiques. 

Le Rivage de M. Loïc Petit est rimé avec facilité. C'est un 
agréable morceau sur lequel M. J.-G. Ropartz a écrit, il y a 
quelques années, d'excellente musique. 

L'envoi de M. Peyrefortcst parmi les plus importants du Parnasse. 
Son Faucheur et surtout «es Carriers sont bien» si Ton veut^ de la 
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poésie artificielle^ mais quels beaux vers sonores^ quel éUouisie- 
ruent d'images, quel bercement du rythme 1 

J'aime surtout ses Carriers, où les travailleurs du marbre voieDfc 
surgir, dans l'apothéose d'une aveuglante vision, les splendeurs et 
]es formes qui jailliront un jour de la montagne blanche. 

Dans un autre genre, lisez ces quelques vers qui vous ferom 
voir sous une autre face le talent de M. Peyrefort ; 

Les Fils de la. Vierge. 

Souples et longs>, avec leur bout diamanté. 

Les beaux fils de la Vierge errent aux soirs d'été. 

Si fraîche est leur blancheur, leur trame est si ténue, 

Qu'ils semblent faits avec l'ouate de la nue* 

Ecoutez : Sur les bois tourne un bruit de fuseaux. 

11 semble que la main qui tissa leurs réseaux 

Y suspendit les ors épai*s des nébuleuses. 

Et le regard qui suit 1610*3 fuites onduleuses. 

Aperçoit, au-dessus des berges émergeant» 

La lune ronde, ainsi qu'un grand rouet d'argent. 

Très latins, trop latins, les vers de M. Frédéric Plessis, plus la- 
tins que français. Mais, j'y pense, ce n'est peut-être pas undéfauL 
Son sonnet à la Bretagne est d'une âme haute et fière : 



Bretagne, ce quej^aime en toi, mon cher pays, 



C'est que, sur ta falaise ou ta grève, souvent, 

Déjà triste et blessé, lorsque j'étais enfant. 

J'ai passé tout un jour sans voir paraître im honune. 

M. du Pontavice de Heussey excelle dans le récit ; témoia sa 
pièce En Cornouaille. A part le début, où l'expression a trahi l'au- 
teur, les vers y sont ordinairement fermes et sonores, avec une 
note émue qui n'est pas sans charme. Certains passages même 
sont réellement inspirés. Qu'on en juge. 
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Oh ! Vous ne savez pas quelle bonne amitié 

Le Iravail établit entre la terre et Thommc, 

Vous les gens du trottoir, vous dont la faim consomme 

En vos larges festins, pleins de fièvre et de bruit, 

Le fruit du bon sillon, le vénérable fruit ; 

Votre or peut acheter ce que le corps réclame. 

Mais ralimcnt n'a plus le suc qui nourrit l'âme. 

Et croyant vous asseoir au banquet des élus, 

Vous ne mangez qu*un pain sous lequel Dieu n'est plus. 

Mais celui qui nourrit la terre maternelle 

Non-seulement pour soi, mais par amour pour elle, 

En reçoit à son tour des faveurs et des grâces. 

On dirait, au moment où ce vaillant décline. 
Que la terre fait signe aux champs, à la colline. 
Aux bois affectueux, aux tremblantes moissons. 
D'apaiser les lueurs et d'affaiblir les sons. 
Décroissant par degrés vers l'ombre et le silence. 
Afin de lui changer la mort en somnolence! 

M. Pradère se présente au lecteur avec deux allégories qui m'ont 
paru bien banales. 

M. Hugues Rebell (Georges Grassalj est certainement assez bien 
doué pour écrire de beaux et bons vers, mais que ne soigne-t-il 
davantage sa forme ? Le Sacre de V artiste, qui semble, à première 
vue, écrit dans une langue recherchée, a été évidemment composé 
d'une façon trop hâtive. L'auteur a voulu sans doute s'inspirer des 
procédés de l'école moderne et, dans une certaine mesure, il y a 
roussi ; car sa pièce est assurément loin d'être poncive et dénuée 
d'intérêt. Mais, encore une fois, je ne vois là qu'un pastiche de nos 
poètes modernes, et non l'œuvre d'un esprit vraiment original. Par 
contre, le sonnet, Dimanche des bords de la mer me parait sin- 
gulièrement observé et j'y trouve une étrange netteté de vision. 

Des deux sonnets de M. Ary Renan, je préffere sans contredit 
l'invocation tendre et délicatement voilée, A la douce lune. 

Et parmi tant d'autres poètes du Parnasse qui se sont plu à 
chanter nos vieilles cathédrales gothiques, je signale M. Robidou 
dont les vers sont remplis d'élan mystique. 

20 



426 Li: PVKN.VSSK BUETON CONTEMl^ORAlN 

M. J. Guy Ropartz, le poète des Adagiettos et le musicien dé] j 
connu, est avant tout un amoureux, ce qui ne Tempéche pa« 
d'écrire des vers entraînants et sonores comme des fanfares. Dan^ 
la pièce qu'il intitule Chevauchée, on voit se dresser, dans les brmne5 
de Bretagne, le fier cortège des guerriers d'autrefois : 

Qu'ils étaient grands et beaux, ces preux des temps antiques 1 
En leurs yeux rayonnait rorgueîl des fortes races ; 
Casqués de peau, bardés de fer, sous les cuirasses 
Lourdes, ils redressaient leurs torses athlétiques. 

Et le scintillement éclatant des éiîées 

Allumait l'horizon de lueurs triomphales : 

Les vieux chênes courbaient leurs fronts sous les rafales, 

Saluant ces héros de vastes épopées. 

Us sont très fiers, les vers qu'il adresse au Poète, et la Mort dt 
Jejfîk, dans le gracieux poème imité du Barzaz^Breiz, est pleine 
d'une émotion pénétrante : 

Le rossignol de nuit chante au bord des étangs, 
Répondant aux appels lointains des bartavelles : 
« Enguirlandez son lit d'aubépines nouvelles, 
« Heureuses les beautés qui meurent au printemps I » 

Très-simples et tr ès-fi-anches, sans prétention aucune, les poé- 
sies de M. Alexis Rouault sont charmantes dans leur înspiradon 
modeste. Croyez-vous que Manuel, le poète intime par excellenr*' 
le poète de l'ouvrier et des intérieurs pauvres, n'eût pas signé r-i? 
vers écrits par un ouvrier poète ? 

Le vieux mobilier 

A mes enfants. 

Non,, mes enfants, ce vieux ménage, 
N'est plus de mode de nos jours. 
Mais il a vu votre jeune âge. 
Et c'est pourquoi j'y tiens toujours. 
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Il fut témom, quand la misère 
Soir et matin régnait chez nous, 
Des pleurs versés par votre mère 
En vous berçant sur ses genoux. 

Ce pauvre lit que je révère 
Gomme l'abeille aime les fleurs, 
>e fut- il pas Tami sincère 
Où sommeillèrent nés douleurs ? 

Et ce buttet si misérable, ». 

Il me rappelle un jour sans pain, 
Où tristement, à cette table. 
Vous me disiez : Père^ f ai faim I 

M. Rousse écrit pour « les rêveurs souffrants. » L'éloge de cet 
excellent poète breton n'est plus à faire. Tous ont lu ses poésies 
dont la forme si pure et si fière témoigne d'une âme haute> d*un 
cœur vibrant. Je cite, comme une chose exquise, cette épigramme 
pleine de tendresse : 



A UN POÈTE SCEFriQUE. 

En fixant mon regard sur tes vitres glacées 
Qu'argentait un rayon, je songeais à tes vers : 
Ils sont comme un tissu de brillantes pensées, 
Moi j'aurais bien voulu voir le ciel au travers. 

Avec quel charme M. Rousse a su rappeler ses souvenirs d'en- 
fance dans Le bourg natal ! 

Taime notre vieux bourg au milieu des blés mûrs, 
Bornés dans le lointain par la mer azurée: 
J*alme notre maison de sa treille entourée. 
Avec les liserons qui grimpent à ses murs. 

Et quelle tristesse profonde et quelle chrétienne résignation dans 
ces beaux vers des Couchers de soleil : 



• .î 



: \ 
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Je souffire, et ma tristesse est amère et profonde ; 
Mais tant d*autres meilleurs ont souffert avant moi. 
Qui, courbés sous la croix, ont traversé le monde, 
Sans jamais, 6 mon Dieu, vous demander pourquoi ! 

Sachons gréa M. Jules Rouxel de la grande originalité qu'il a su 
mettre dans la pièce dédiée à la ville de Saint-Nazaire. 

Je citerai pour mémoire les noms de MM. Ph. de Sanval, Léou 
Séché, Sinoir, Surcouf, de Sylvane (M"* Leborgne] et j'arrive enfin 
à M. Louis Tiercelin. 

Dans les trois pièces que mon cher maître et ami Louis Tierce- 
lin a données au Parnasse Breton; je retrouve une des caractéris- 
tiques les plus frappantes de son talent : un mysticisme fortement 
empreint de mélancolie voluptueuse. 

Quelque jour, dans une étude complète de son œuvre, j'essaierai 
d'analyser cette impression que je me borne à noter aujourd'hui. 
— Mais lisez, pour vous en convaincre, la belle méditation dédiée à 
Leconte de Lisle, lisez surtout Au pays du rêve^ et vous aurez une 
idée complète des sentiments et des idées qui régnent dans Tœuvre 
déjà considérable du poète des Asphodèles et des Anniversaires. 

Remarquez aussi, malgré le vague de l'idée et de Texpression* 
renchainement et la gradation qui régnent d'un bout k Fautre de 
ces deux morceaux. Le vers de M. Tiercelin est d'une précision 
singulière. De même dans les Trois Prières, où le poète nous 
montre la foi candide du pauvre d'esprit, la croyance des anciens 
jours^ surpassant la raison du philosophe et la tague religiosité du 
poète. Et, voulant retrouver cette foi d'an tan, il raconte, avec le 
ton très doux et très naïf des vieilles légendes, l'histoire touchante 
de Salattn l'idiot. Catulle Mendès, avant lui, l'avait déjà contée, mais 
avec infiniment moins de charme que Louis Tiercelin. 

Le début des Trois Prières contient, au point de vue de la forme, 
des effets extrêmement heureux. Le poète a décrit avec une sûreté 
merveilleuse et une couleur parfaite les dernières clartés du jour 
s'éteignant avec lenteur et les premières ombres du crépuscule 
se glissant à travers les vitraux de l'antique cathédrale de Quimper : 

Oui, lorsque la nuit vient, quand l'ombre sépulcrale 
Lentement, doucement, emplit la cathédrale, 
Et lorsque, le long des piliers, 
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• Les dernières clartés glissent, se suivant toutes 

Avec des rythmes réguliers 
Et semblent s*attacher aux nervures des voûtes ; 

Lorsque, s^afTaiblissant vers les murs latéraux, 
Sur la pourpre, sur For et l'azur des vitraux 

Le joiu* mourant se cristallise 
Et, prêt à disparaître en un rayonnement, 

Dans les verrières de l'église. 
Allume la splendeur de son dernier moment ; 

Lorsque, la nuit venue, au fond de la nef sombre. 
On voit briller, lueurs mystiques de cette ombre. 

Les lampes, ces étoiles d'or, ' 
Parmi la solitude et parmi le silence, 

S'élevant d'un plus libre essor. 
De notre cœur vers Dieu la prière s'élance. 

* O Maître, allons prier I A ce déclin du soir, 
Il est doux de marcher ensemble et de s'asseoir 

Dans cette abside solitaire 
Et de s'abandonner aux troubles renaissants 

Qu'éveille le divin mystère, 
A.U milieu du parfum des fleurs et de l'encens. 

M. de Trebressan (vicomte de Bellevue) me remet en mémoire, 
avec sa pièce Sortir ou rester, une des jneilleures poésies de Théo- 
phile Gautier dans Emaux et Camées. 

Je n'avais rien lu jusqu'à ce jour de Marie de Valandré, (Ma- 
demoiselle Claret de la Touche), qui pourtant a publié un volume 
chez Lemerre, mais ses vers m'ont absolument ravi. Son Baiser 
sur la page est d'une émotion exquise. 

Si je meurs avant toi, rouvre parfois ce livre, 
A. cette page émue où je mets un baiser ; 
Tu verras dans ces vers mon amour me survivre, 
Et mon âme sur toi reviendra se poser... 



J*auraiâ voulu voir le Parnasse se terminer à cette page. 

Un dernier mot cependant pour M. de la Villehervé dont les 



430 LE PARNASSE BRETON CONTEMPORAIN 

vers sont clairs cl francs comme une lame d^épée, M. de la Ville- 
marqué dont le nom sera toujours sacré aux Bretons, M. H. Mo- 
leau, le vieux barde de Morlaix, et MM. de Wismes enfin qui 
ferment la marche. 



Je me rappelle avoir lu dans M. de la Villemarqué qu'autrefois ks 
Bretons, au milieu de leurs solennités nationales, jetaient, comme 
un défi superbe et comme une promesse éclatante de vitalité, ce en 
symbolique : Non ! le roi Arthur n'est pas mort ' 

Arthur, c'était pour eux l'incarnation de leur race, c'était le sou- 
venir glorieux et vivant qui devait rallier aux jours de détresse 
l'indomptable nation et perpétuer toutes ses gloires. 

Aujourd'hui, après tant de siècles, après tant de métamorphoses, 
après tant d'événements au milieu desquels les êtres et les choses 
n'ont peut-être pas encore trouvé leur forme définitive, après toutes 
ces variations de mœurs, de caractères, dont les influences diverses 
ont profondément agi sur les peuples» la Bretagne, elle, est tou- 
jours la même, avec ses croyances, avec ses coutumes, avec ce 
je ne sais quoi d'indéfinissable qui lui donne un charme unique 
et pénétrant. Aussi, nous, les Bretons d'aujourd'hui, nous pour- 
rions jeter ce cri des Bretons de jadis, ce cri significatif, indice 
des nobles races : Non le roi Arthur n'est pas mort ! 

Non 1 la Bretagne n'est pas morte ! En ce siècle pervers et tour- 
menté, elle a porté haute et fière sa bannière semée d'hermines ; 
elle s'est tenue à Tabri de toutes les félonies et de toutes les impu- 
retés, et répouvantable corruption de notre époque n'a peut-être 
pas osé s'attaquer à sa virginité. 

Le roi Arthur n'est pas mort ! Brizeux, le doux Brizeux Fa dite 
en beaux vers, la vitalité puissante de «la race aux longs cheveux. •* 
Son Dieu, ses croyances, ses pardons^ son idiome d*or, ses landes 
sévères, ses solitudes étranges, sa poésie intime et mélancolique, 
elle a conservé tout cela ; elle est jeune encore pour bien des siècles ! 

Le roi Arthur n'est pas mort ! Gomme autrefois, la Bretagne a 
encore ses bardes ; en est-il une meilleure preuve que le Parnasse 
Breton, que cette réunion de poètes, tous enfants de la vieille Anne- 
rique ? Si la poésie s'éteignait un jour, si les peuples, dans une 
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heure fatale. De savaient plus u gravir le dur at 
lion, » les fils d'Arvor la garderaient au milieu ■ 
plus cher trésor, et plus tard, aux jours meillc 

Viendraient, désabusés, rallumer à tâtor 
Le divin flambeiiu d'Ame au foyer des E 

Encore une fois, remercions donc MM. Louis 
Ropartz d'avoir su donner un élan nouveau à la p 
d'avoir réuni autour d'eux tous les fervents di 
ceux qui, loin des banalités et des bassesses d 
foules brutales, ont le souci ardent de l'idéal, et • 
Iré que nous n'avons point dégénéré de nos anc 

Non ! le roi Arthur n'est pas mort! 

Edouari 
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(Nantes» 37 décembre 1745). 

Me voici, Monsieur et très cher ami, retombé dans le même 
état où vous me vîtes au Carême de 1744 : état dont je ne sortis 
qu'au bout de sept ou huit mois et après des sueurs vio- 
lentes. Il y a trois semaines que je suis accablé d'une expecto- 
ration purulente qui ne me donne aucun repos, sans fièvre à la 
vérité. Comme je ne sors de là que par les sueurs, le temps n'étant 
pas propre à les exciter, je n ay qu'à m'armer de patience jus- 
qu'au printemps. Je vous suis infiniment obligé des vœux que vous 
voulez bien faire pour moi et pour ma famille. Je" vous en offre 
autant et vous prie de me continuer votre amitié, dont je fais un 
cas infini. Je me flatte que vous ne prendrez point ceci pour un 
simple compliment. 



* Voir la livraison do Mar^, ci-ilossus p. iqS à J07. Les Icllros composant retl^ 
corre«ipon<lance existent en orifrinal k la Bibliothèque de la ville de Nantes ; 
sauf indir^jtion contraire, toutes sont adressées à René Ghevaye. auditeur de la 
Chamlne des Comptas de Breta^ue, et qui habitait ordinairement Clissoo. 
près Nantes. 
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Le pauvre âbbé Desfontaines est mort, il y a près de quinze 
jours*. M. Hubelot, que vous connoissez, ayant appris de moi 
cette nouvelle, m'envoya deux heures après ces quatre vers : 

Parasites, fripiers, mendians et filous 
(C'est à vous que je parle, auteurs du dernier ordre). 
Le Parnasse est ouvert, entrez, que craignez- vous ? 
Le chien qui le gardoit ne sauroit plus vous mordre. 

M. Fréron, jadis abbé^ est le plus ingrat des hommes s'il manque 

dejeter des fleurs siu- la tombe de son ami. Le défunt n'a jamais 

manqué de le célébrer, et une de ses dernières feuilles est celle où 

il fait le plus pompeux éloge de l'ode de Fréron sur la bataille de 

Fontenoî. Si vous ne l'aver pa^ vue cette ode, je vous l'envoyerai 

par la première occasion que vous voudrez bien me fournir, n'étant 

pas en état d'en chercher. J'y joindrai une ode au prince d'Eîcosse, 

que bien des gens ont attribuée k Voltaire : on y voit en eflet sa 

façon de penser et de très beaux vers. Mais je crois cette pièce d'un 

Irlandois appelé DrougoU, qui est attaché à M. le comte de Cler- 

mont et qui étoit ci-devant professeur de rhétorique au collège de 

Navarre. Je mets cette ode bien au-dessus de celle de Fréron, que 

l'abbé Desfontaines n'auroit pas tant vantée si c'eût été l'ouvrage 

d'un Voltaire ou d'un Hron. 

Parmi les livres que je cédai, il y a un an, à M. de la Tullaye 
étoient les œuvres de Molière, dont je n'ai pas fait emplette depuis. 
Ainsi, je suis en ce moment hors d'état de rectifier la faute de votre 
exemplaire. Je m'imagine qu'au lieu de la pliLS rigoureunef il fau- 
droît dire la plus précieuse. Je saurai quelle est la vraye leçon avant 
de fermer ma lettre, car je viens d'envoyer chercher le Misanthrope 
chez un de mes amis. Boileau, à ce que dit Monchesnai dans le 
Bolœana, n* étoit pas plus content que vous de ces deux vers et les 
reprochoit à l'auteur. 

J'ai un Buchanan de Saumur et un autre d'Amsterdam : tous 
deux ont la même leçon quelle vôtre. 

On vient dem'apporter le tome de Molière où est le Misanthrope. 
H est certainement d'édition de Paris, et j'y lis la plus rigoureuse. 
Tout bien considéré, je crois que l'auteur l'a écrit ainsi : il oppose 

* I«e i6 décembre 1745. 
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Testime rigoureuse à l'estime prostituée ; celle-ci s'étend même aux 
faquins, et l'autre, quoiqu'elle ne se donne qu'au mérite, ne dis- 
tingue pas les divers degrés de mérite. Avec tout cela, je comlens 
avec vous que l'expression ne vaut rien*. J'ai l'honneur, etc., 

Bebtratid. 

A Nantei, 37 décembre 17^1 S. 



XXI 



(Nantes, 17 mai i-W). 

Ma paresse, Monsieur et très cher ami, ne vous rebute point, et 
vous avez môme la bonté de ne m'en pas faire les reproches que 
je mériterois. Car, quoique toujours au même état où vous m'avez 
laissé, c'est-à-dire dans des sueurs continuelles depuis midi jus- 
qu'à minuit, je puis écrire le matin et je suis inexcusable de ne 
l'avoir pas fait, surtout s'agissant d'un ami tel que vous. Je fais 
sans doute un cas infini dos traits de littérature dont vous semez 
quelquefois vos lettres^ mais elles n'ont pas besoin pour me plaire 

1 Ces observations se rapportent au vers 55 du MisanVirope (A.cte I, se. i). 
La version « la plus rigoureuse » est une faute quoiqu'elle soit dans quelques 
anciennes éditions de Molière, dans celles, par exemple, de 168a et de 1697: 
la véritable version est u la plus glorieuse, » — Voici d'ailleurs le texte d» 
vers 53-56, qui sont d'Alceste parlant ë Philinte : 

Non, non, il n'est point d'Ame un peu bien située 

Qui veuille d'une estime ainsi prostituée ; 

Et la plus glorieuse a des réfçals peu chers. 

Dès qu'on voit qu'on nous mcle avec tout l'univers. 

C'est-à-dire : L'estime qui serait 1h plus f^lorieuse, si elle était moins banale, 
a peu de quoi nous régaler, nous réjouir, a peu de prix, quand on voit qu'elk" 
se prodigue à tout Vunivers. Sommp toute l'expression est médiocre, parc? 
qu'elle n'est pas claire (voir l'édition de Molière des Grands écrivaifts de Id 
France de Hachette, t. V., p. A47, note 3). Boileau la reprochait k Molièn: 
comme « du jargon », selon Brossette {Mémoires sur Boileau, dans Corrtsp. 
entre Boileau et Brossette, édit. i858, p. 5i5) et selon le Bolmana de Mon- 
chesnay (dans Œuvres de Boileau, éclit. Saint-Marc, 1767, t. V, p. ik). Mais au 
lien de : « Et la plus glorieuse, » Brossette et le Bolmana portent : « Et k 
plus haute estime.., » ce qui d'ailleurs ne vaut pas mieux. 
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de cet assaisonnement. Ce qu'elles ont pour moi de plus précieux, 
ce sont les témoignages d'amitié et d'estime dont elles sont remplies. 

C'est en effet à M. Bouhierque M. de Voltaii'e succède*. Il semble 
que l'on ait exigé de lui une espèce de profession de foi, car il 
paroit depuis un mois une lettre qu'il adresse au Père de la Tour, 
jésuite, dans laquelle il traite du haut en bas le Gazetier ecclésias- 
tique* et tout son parti et fait en même tems le panégyrique des 
Jésuites. Cette lettre a été occasionnée par quelques traits que le 
Gazetier lâcha au sujet du bref que Voltaire reçut du Pape ; vous 
en avez ouï parler dans le tems. 

Augereau' ne court pas risque d'être pris au mot pour le Cicé- 
ron d'Elsevier, en lo vol. in-i6. Je vois, par un mémoire que j'ai, 
qu'il fut vendu 77 1. 5 s. en 1726, à la vente de M, Du Fay, et 91 1. 
I s. en 1738, à celle M. d'Hoym^. 

Il est certain que mon voisin' embrasse l'encyclopédie ; tout lui 
est bon pourvu que ce soit du rare et du singulier, il ne s'attache 
à aucun genre particulier. Seulement j'ai remarqué qu'il a un plus 
grand nombre de livres d'histoire naturelle que d'autres. 

Il vient de parotire trois nouveaux volumes du Spectacle de la 



* A TAcadémie Française. Le président Bouhier, né le i3 mars 167?. était 
mort le 17 mare 1746. 

* La Gazette ecclésiastique était Toi^ne attitré du jansénisme. 

» Lisez : « Ogereau «."—Jean Ogereau, prâtre nantais, né en 1706, mort en 1784. 
Il avait d^abord été Sulpicien, puis il tint à Nantes un pensionnat de jeunes 
gens. Il était bibliophile et a laissé un écrit intitulé : Bibliologie abrégée^ ou 
Essai sur les livres considérés tant en eux-mêmes que par rapport à la 
partie typographique et à leur valeur \ La Haye (Nantes), 1778, in-4».-^ Voir 
sur l'abbé Ogereau la dernière lettre de la présente correspondance de Bertrand, 
n« XXX ci-dessous. 

^ Deux célèbres bibliophiles. Charles de Cistemay du Fay, né à Paris en iGGa, 
mort en 1723. Le catalogue de sa bibliothèque fut rédigé et publié on 1736 par 
Gabriel Martin ; et c'est aussi Gabriel Martin qui rédigea et publia en 4788 celui 
de la bibliothèque du comte d'IIoym, dont les prix de vente sont souvent cites 
dans le Manuel de Brunet. — Sur le comte d'Hoym, qui était eu 1714 minisire 
plénipotentiaire, à Paris, de l'électeur de Saxe et roi de Pologne (Frédéric- 
Auguste II), voyez Edouard Fournier, VArt de la reliure en France (i8C4), p. 
aoo-3o4; et le Bulletin du Bibliophile, sninée i83R, p. i3i et 3i3. 

' M. de Ghallet, négociant et bibliophile nantais, sur lequel on trouvera beau- 
coup de détails curieux dans la lettre XXVI ci-dessous. 
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Nature* ; c'est de Thomme dont ils traitent. Je ne les ai pas vus. 
mais on m'en a dit beaucoup de bien. 

On a aussi depuis peu deux nouveaux tomes de l'abbé Goajel'. 
Suivant ce que l'on m'en a dit, il y est question des poStes fran- 
çois. Il est bien heureux que l'abbé Desfontaines soit mort, car 
celui-ci, qui ne l'aimoit pas, auroit fait une furieuse sortie sur lui 
pour une bévue horrible^ qu'on m'a assuré qu'il a faite en par- 
lant d'une pièce de Jean Le Maire intitulée Epître de VAmunt 
Verd*. 1^ pauvre abbé Gonjet n'a "^pas vu qu'il s'agit là d'un per- 
roquet, et prenant cet amant pour un honune, il se jette dans des 
conjectures extrêmement ridicules. C'est M. Hubelot qui a fait 
cette remarque, il a l'ouvrage de Le Maire, et il m'a dit qu'il faJ- 
loit être aveugle pour ne pas voir que le héros de l'épitre est an 
perroquet. 

Vous vous souvenez peut-être qu'étant, il y a deux ans, dans 
l'état où je me trouve aujourd'hui, obligé de rester au lit sans 

* Deuxième édition de cet ouvrage alors célèbre, publiée em 9 irol. in-n en 
17^4 et années suivantes. Il est de Pabbé Pluche, naturaliste et littérateur, né à 
Reims en iû88, mort en 1761, 

> Les tomos IX et \ do sa Bibliothèque Françoise, publiés vers la fin de 
Tan 1745. 

s Les Epistres de V Amant Verd, publiées k part en i535 sous le titre de 
Triumphe de V Amant Vert, avaient d'abord été imprimées (depuis i&io) dans 
les Illustrations de Gaule et singularitez de Troye de Jean Le Maire de 
Belges (né en Hainaut en 1473, mort vers 1547). V Amant Verd est le perroquet 
de Marguerite d'Autriche, fille de l'empereur Maximllien ; Goujet a cru que c e*l 
Jean Le Maire lui-même, qui sous oe nom se serait vanté des laveurs à lui 
accordées par cette princesse, faveurs vraiment singulières, car V Amant Venl àii 
à Marguerite : 

Tu me baisols et disois : Mon amy ! 

Si cuidoye estre ung di <u plus qu'à domy : 

Et bien souvent de ta bouche gentile 

M'estoit donné repas noble et fertile. 

Par quoy j'ay veu tes parfaictes beau ter. 

Et ton gont corps; plus poly que fine ambre, 

Nud, demy nnd, sans atour et sans guimple .... 

Ce qui atténue sensiblement le tort de l'abbé Uoujet, c'est qu'il se borne là i 
répéter une u l)évuo, » commise en 1735 par un docte membre de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, l'abbé Sallier : bévue qui depuis dix ans l'étaliit 
dans les recueils de cette Académie (Hfémoires édit. in-4o t. XIII ; édit. in->». 
t. XX, p. Sgi-Sga), sans avoir jusqu'è ce moment suscité aucune protestation. - 
Cf. Gonjet, Bibliothèque Françoise, t, X, p. 70 et 8a-S4. 
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pouvoir même lire, j'imaginai pour me désennuïer d'imiter quelques 
épigrammes de Martial, que je me mettois dans la tête avant que 
de me coucher. J'en fis alors quinze ou seize, que je vous fis voir. 
La même fantaisie m'est revenue depuis un mois et demi, et j*ai si 
bien pris goût ùcet amusement que j'ai actuellement une provision 
d'environ cent épigrammes. Je vous en envoie une douzaine. Ce 
sont carmina verè sud&ta, car il est très vrai que je n'y ai travaillé 
que dans les tems où la sueur me mettoit hors d'état de faire autre 
chose. 

J'avois dès hier matin copié les quatorze épigrammes que con- 
tient la feuille ci-jointe*. J'y en vais «goûter deux, que je fis dans 
l'après-midi. 

Vendunt carmina, Lib. la, Ep. 46. 

Avec les mauvais vers qu'au public il débite. 
Le poêle Damis fait bouillir sa marmite. 
De ses pareils, dit-on, la folie est le lot : 
Si Damis est un fou, le public est un sot. 

Formosissima, 8, Sa. 

Je m'étois vainement flatté 
Que du desordre de ta vie 
Naitroit enfin ma liberté. 
Lais, ta fatale beauté 
Tient toujours mon âme asservie. 
Ah I pour mon repos, que n'as-tu 
Moins d'attraits ou plus dç vertu I 

En voici une de Saint-Geniez» que je vous envoyé sur ]e marché : 

Plenam querelù Tueniam lugubribus 
Legi, Lycori, quam salutepro tud 
PudU gemens poêta. Si me consul is, 

* Nous no donnons pas ici ces quatorze épigrammes, parce qu'eUcs so trouvent 
dans le recueil des Poésies diverses do Bertrand imprimé en 1749 à Leyde chez 
Iramenioiena^ c'est-à-dire, à Nantes chez Antoine Marie. Elles figurent dans 
ce volume, de la p. 4o à la p. 8G, sous les n9* lu, vui, ix, xii, xiv, xix, xxi, 
xxin, XXIX, xxxvin, xlix, l, liu et lv. — Les doux qui suivent sont dans oe 
niéme recueil, n* lxxxvui, p. io4» n« lxviu, p. 9a. 
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Alium parabis deprecatorem tibi 
Apud potmtis numên £%culafni : 
Qui scripsit hxc invisus est ^uê patri, 

Edit. IV, p. 109. 

Le pocte Damis, inquiet pour tes jours, 

A pour loi, dans ses vers, implore le secours 

De la divinité qu'Epidaure révère, 

Crois-moi, de ce dieu salutaire 
Si lu veux , Lycoris, mériter la faveur, 
Choi.sis auprès de lui quelque autre inlcrcesscur. 

Celui-là ne sauroit lui plaire : 

11 est trop mai avec son père. 

Trouvez-vous que son fasse là une équivoque? Ce serait la faute 
de notre langue. 

J'en ai quelques-unes In importunas recitaiores, que voua trou- 
verez peut-être que j'aurois dû joindre aux autres. C'est un défaut 
qu*on blâme volontiers dans autrui, et dont on ne se corrîgf pas 
volontiers âoi-mâme. J'ai rtionncur, etc. 

Bertrand. 

A Nantes, lo 17 inui 17^6. 

Note sur le poète Saint-Oexiiei. 

Dans la lettre u® II de Séraphique Bertrand publiée par neos (li- 
vraison de janvier, p. ao ci-dessus), cet auteur se plaint du silence gardé 
sur le poète Saint-Geniez par tous les biographes et bibliograpl^ de 
son temps, entre autres, Moréri, Niceron, Baillet. Les biographes mo- 
dernes sont à peu près aussi muets à son sujet ; mais nous avons fini 
par découvrir dans l'édition définitive du Dictionnaire de Moréri, cdle 
de 1769 (IX, a* partie, p. 4o et 4i). une notice sur Saint-Geniez, qui eût 
donné satisfaction à Séraphique Bertrand, et que nous allons résumer. 

Jean de Saint-Greniez, né a Avignon le la septembre 1607, mort à 
Orange le a 5 juin i663, a écrit en latin pur et élégant, en vers et en prose : 
le tout imprimé et publié sous ce titre : « Joannis Stinffenesii PoématA. 
Parisiis, sumptibus Augustin! Courbé, iG54 » in-4^. Ce recueil con- 
tient 4 idylles, 8 satires, 7 élégies, i livre de poésies diverses, et se ter- 
mine par uu traité en prose intitulé : De Parnasso et finitimis loeis libn 
duo. — Son père Honoré de Saint-Geniez et son grand-père avaient été 
des jurisconsultes et avocats distingués. Lui-même suivit avec plus ou 
moins de zèle la même carrière, car dans sa 3« idylle intitulée : Euterpe, 
sive de re poetiea, Euterpe qui vient lui reprocher d'abandonner la poé- 
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une lettre de lui, par laquelle il me marquoit que l'on a\oit résolu 
de m'associer à cette Académie, et que l'on atteudoit mon consen- 
tement pour cela. Vous ju^^ez bien ce que je répondis. Deux jours 
après, je reçus du secrétaire le certificat de mon association. Ce 
qu'il y a déplus touchant pour moi dans cette aflaire, c'est que dans 
la même assemblée on associa MM. de Voltaire et de Réaumur 

Un honneur aussi singulier pour moi n'exigeoit pas moins qu'uQ 
effort cxtraordinaiie pour en marquer ma recounoissance. J'en suis 
venu à bout, et je vous envoyé cet ouvrage, qui partit mardi 
dernier pour Angers. J'avois d'abord pris pour titre Vlngratitud': 
en général, croyant que ce sujet n'avoit point encore été Irailé. 
J'avois fait les douze strophes que vous voïez, et comptois détailler 
ensuite les désordres que l'ingratitude a causés parmi les hommes. 
Mais lorsque j'étois occupé de ce dessein, quelqu'un m'avertit que 
. Gresset avoit fait une ode sur l'ingratitude. Gomme on ne lit guères 
ses odes, je n'en avois aucune idée. J'ouvre son recueil, et j'y 
trouve en effet une ode intitulée : V Ingratitude, et dans laquelle il 
avoit saisi les mêmes faits que je prétendois faire entrer dans la 
mienne. Cette découverte, dont ma paresse se trouva fort sou- 
lagée, m'obligea d'en rester où j'en étois. Par bonheur, Gresset ne 
m avoit pas prévenu dans ce que je dis de l'ingratitude relativement 
à la divinité, et l'éloge du cardinal de PoUgnac terminoit ma 
besogne assez heureusement. J'en fus quitte pour ajouter à Vïngn- 
titude, que j*avois pris pour titre, ces mots : mère de l'Impiété*. 

Au lieu do ces deux vers de la 12® strophe : 

Ir^a pourpre lire un nouveau lustre, 
Des \ertus dont il est orné. 

J'avois mis d'abord reux-ci : 

Sa \ertu teint d'un nouveau lustre 
La poui'prc dont il est orné. 

Cotte dcM'nirre expression, plus figurée et moins commune, 
m'auroit plu davantage que l'autre ; mais j'ai craint que la méta- 
phore ne parut trop forte. Je l'ai laissée en marge, par forme de 

* CcUc ode esl imprimée eu tclo du recueil de Poésies diverses de Séraphiqae 
Bertrand, p. 3 à 9. 
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variaute, ut j'ai marqué que je laissoia le choix à l'Académie. En 
inéme tems que celte compagnie me fuisoil l'honneur de m'asso- 
cier, noire ami M. Des Forges m'a fait celui de m' adresser uae ode, 
qu'il a fait iniiéreF dans le Mercure d'octbbre', où vous pourrez la 
voir. Tout cela ne rend point ma santé meilleure ; elle éprouve 
depuis un mois la révolution que l'hyver y cause ordinairement. 
La littérature ne me fournit rien de nouveau & vous apprendie. 
Je suis etc. 

Bertrand. 
A Nintes, le S décembra I^h^. 

Je viens de trouver une lettre de H . Des Forges datée du ao sep- 
tembre, et que j'avois égarée, en voici un article qui vous regarde : 

n J'ai reçu une lettre de notre ami monsieur Chevaye ; je ne lui 
ferai de réponse que quand j'aurai plus de chosesà lui dire, pour 
ne pas le mettre eo frais de port aussi chers que ceux de Paris. Je 
vous prie de lui faire bien des amitiés pour moi quand vous aurei 
occasion de lui écrire, et de lui dire qu'il est plus aisé d'indiquer 
le Scanderbeg de Marguerite Sarrochia' que de le trouver pour 
tenter de le traduire. L'addressede M. Bouguer, qu'il me demande 
est : i< AM. Bouguer, des Académies roïales des Sciences de Paria et, 
de Bordeaux, rue des Postes, près l'Estrapade, à Paris. » 



• < Ode k M. bertniDd. auocié do l'Académie des Beltea-Letires d'Angen, qui 
no vit que de lait n — dans le Mercure de France, octobre IT4T, p. li-ig. et 
•iaas le» Œuvres de Des Forgea Maillard, édit. IT&9, I. p. 5g-6S. 

■ Cq Seanderbeg est un poème héroïque ou vers italiens, couvre d'une dame 
do Maploa qui vivait au commcncemeul du XVII< siècle. Marg-arota Sarrochla, 
auteur en outre d'épigrammes latines, célèbre par sou érudition philosophique. 
Ihcologique, littùraire. Sa inaisoii était une sorte d'Académie ouverte, ainsi que 
sa table, ï tous les beaux esprits, qui séduits par sa cuisine no se faisaient bute de 
louer avec elHision la maîtresse du logis. Ces louanges lui tournèrent la tdle, lui 
donnèrent la prétention excessive de régenter le Pamassse et le monde savant. 
Cette prétenUon ne pouvait réussir, elle attira ii Margarota des railleries, de» 
querelles, entre autres, avec le cavalier Msrioi (mort en iSiS), avec l'Aca- 
démie des HumorUii, et cette dixième Muse Bnit, malgré tes.dlnen, par taiie 
rire un peu i ses dépens. 
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XXill. 

(\antes, ai septembre 1748). 

Je crois, Monsieur et cher ami^ vous avoir dit qu'un membre 
de TAcadémie d'Angers avoit entrepris, au commencement de cette 
année, un ouvrage par feuilles intitulé : Recueil de littérature. U 
en a paru jusqu'ici onze feuilles. On y a inséré mon ode à cette 
Académie et plusieurs de mes imitations de Martial, que l'auteur 
m'avoit demandées. Mais plusieurs de ces petites pièces ont été 
estropiées et défigurées, et cela m'a déterminé à donner moi-niéme 
un recueil de toutes ces bagatelles, que Marie est actuellemeot 
occupé d'imprimer sous le titre de Poésies diverses, sans nom 
d'auteur. J'ai fait mettre au titre ce bout de' vers : — Longi solatû 
morbi, et en guise de préface cette épigranmie : 

Dans un triste loisir à moi-même livré, 
J'allois périr d*ennui, lorsque la poésie 

M'offrit un remède assuré 

Contre ce poison de la vie. 

Heureux si ces vers au lecteur 

Ne donnent point la maladie 

Dont ils ont su guérir Tauteur I 

J'ai inséré à la lin du recueil les deux fables traduites de La 
Fontaine que je vous montrai, et une troisième que j'ai traduite 
depuis quelques jours*. 

* Voici une brève descripUon du recueil de Bertrand : 

« Poésies diverses, A. Leyde, ctiez Irameniotena, M. DGC, XLIX. d — In-ii 
de i83 pages chiffrées, y compris io titre. L*ode sur V Ingratitude occupe les p. 3-}. 
— Traduction libre de quelques odos d'Horace, p. 10 à 54. — Imitations de Msrtii- 
p. 55 à 107.^ Imitations de quelques modernes (épigrammes), p. f 08-114. — 
Pièces originales de Tauteur (contes et cpigrammes), p. 115-135. Poésies latint< 
de Tauteur et de ses amis (imitations de La Fontaine et de Rousseau), p. tSe-ITT. 
La dernière pièce (p. 178-183) est une traducUon par Ghevaye, on vers françaii. 
de l'ode d'Horace : Gur me querelis, 17« du livre II. 
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Seriez-vous d'humeur à profiter de l'occasion pour faire part au 
public de v6tre traduction de Téglogue de Palémon' P Je serois bien 
charmé de lui faire ce présent, quel([ue tort que mes productions 
pussent recevoir d'un pareil voisinage. On vous nommera si vous 
le jugez à propos ; sinon, on vous fera garder Tincognito comme à 
moi. Si vous vous déterminez à m'accorder ce que je vous demande, 
il Cfluidra que vous preniez la peine de m'envoyer cette tn^ductioui 
car on m'a Kilé la copie que j'avois faite sur celle que vous eûtes 
la bonté de nie coamMUiiquer. Il m'en est resté plus des trois 
quarts dans la mémoire, mais yù fui des efforts inutiles pour me 
rappeller le reste. Hâtez- vous, je vous pris» de me faire savoir sur 
cela votre résolution, car il y a déjà quatre feuittos d'imprimées; 
J'ai rhonneur d'être, etc. 

Bertrakd. 

A Nantes le ai septembre 17/^8. 

Votre traduction viendra à tems si vous pouvez me Tenvoïer 
dans le cours de la semaine prochaine. 



XXIV 



(Octobre 17/18) 

Voici, Monsieur et cher ami, deux pièces latines' que je vous 
prie d'examiner. Le peu d usage que j'ai d'écrire en cette langue 
est cause que je ne fais que tâtonner. Faites main basse sur les 

• 

* Egloffue : Palémon et Daphnis, de J.-B. Rousseau, édit. 1711, p. 9Ô7 ; édit. 
Lefèvre, i8ao; l. II, p. 3a5. Chevaye l'avait traduite en vers latins ; traduction 
imprimée dans le recueil des Poésies diverses de Séraphlque Bertrand, p. 1 58 à 177. 

> C'est la traduction eu vers latins de la fable de La Fontaine le Renard qui 
a la queue coupée (livre V, fable 5), et uue autre traduction, aussi en ven 
latins, d'une chanson de J.-B. Rousseau commençant par ce vers : Sortes de vos 
retraites (Œuvres diverses du S' iî***, Soleure, 171a, p. 390). Ces deux traduc- 
tions sont imprimées dans les Poésies diverses de Bertrand, la première p. i4S- 
i5i, la seconde p. iSC-iSg. 



^ 



444 SËHAPHIQIK BERTRAND 

impropriétés, les gallicismes, voire solécismes, si aucuns sont. J'ai 
mis des variantes dans la Chanson*, marquez-moi celles des doubles 
expressions que je dois préférer. Ne vous contentez pas» s'O vous 
plait, d'indiquer mes fautes, ayez la bonté de les corriger. 

Permettez-moi de vous faire observer que, dans votre traduction 
de l'ode : Cur me quêrelU, vous avez omis cette strophe : Me nec 
Chimerœ etc. Comme je mets le latin à côté de la traduction, ne 
pourriez-vous point ajouter quatre vers, qui remplissent la lacune 
qui se trouvera là ? 

Autre observation : Tout Rome en ce grand jour ; ne pourroit- 
on pas dire : Rome dans ce grand jour^, pour éviter ce mot tout, 
qui joint à un nom féminin a quelque chose de désagréable, quoique 
l'expression n'ait d'ailleurs rien d'irréguUer. Je suis, etc. 

B£RTIIA?(D. 

Votre inscription pour Tisle Feydeau' est un morceau comparable 
à tout ce que Santcuil a fait de mieux en ce genre. 



XXV. 



(ao novembre 1748). 

Vous avez la bonté, Monsieur et cher ami, de me faire des remer- 
cimens, tandis que c*étoit à moi à vous en faire d'avoir bien voulu 
me permettre d'associer vos ouvrages à mes faibles productions. 

Je comptois que Marie vous auroit remis au moins trois exem- 
plaires, dont un relié. La fièvre, qui me prit lorsque l'ouvrage 

* C'est-k-dirc, dans la traduction do la chanson de J.-B. Roussoau. 

* Hémistiche de la Iraduclion par Chevaye de Todc : Cur me querelis; voir 
Poésies diverses de Bertrand, p. i83. 

* Nouveau quartier de Nantes, créé dans une ile de la Loire, dite préoédeni' 
ment grève de la Sauzaie. On commença de bâtir ce quartier sous Tadminis- 
tration de Feydeau de Brou, intendant de Bretagne de 1716 à 1728: de là le nom 
dHle Feydeau, L^inscriplion latine de René Chcvaye, relative à cette créitloo 
nouvelle, est imprimée dans les Po'csies diverses do Bertrand, p. 157. 
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parut, me mit hors d'état de prendre ce soin par moi-mdme, et 
j'en avois chargé l'imprimeur. Je vois que vous n'avez reçu de lui 
que deux exemplaires, et j'ai lieu de croire qu'il n'y en a aucun de 
relié. Tout franc, cela • me fâche, et l'imprimeur a d'autant plus de 
tort qu'il a pris occasion de l'augmentation de travail que vos 
ouvrages ont causée, de renchérir le recueil de six sols, car il 
n'avoit d'abord marqué le prix qu*à 3o s., et il a fait après coup im 
6 du aéro, ce que vous verrez aisément en jettant l'œil sur le titre*. 

Vous aurez sans doute remarqué que j'ai profité de l'avis que 
vous me donnâtes d'ajouter à la fable du Renard* la morale qui 
manquoit à l'original. Je souhaîtte que vous en aïez été satisfait. 

L'auteur de la fable Pastor et mare' est un M. de Boisbemiér, 
ancien avocat du roi d'Angers, et depuis plusieurs années directeur 
de l'Académie ; il a beaucoup de goût pour la littérature latine. 

Il doit y avoir aujourd'hui une assemblée publique de cette 
Académie^ où notre ami Des Forges sera vraisemblablement nommé 
associé. Je n'ai encore pu trouver d'occasion pour lui faire tenir un 
exemplaire de notre recueil. J'ai eu l'attention de le lui faire relier, 
je me suis rappelle qu'il ne trouva pas bon que M. de Voltaire lui 
eût envoyé ses œuvres en redingote de papier marbré. Je ne sai si 
je vous ai marqué que madame Des Forges est grosse d'un quatrième 
enfant. Cette prodigieuse fécondité déplaît infiniment à notre ami, 
qui s'en plaint amèrement & tout le monde'. 

Si le recueil, dont l'imprimeur me dit n'avoir tiré que 
45o exemplaires, parvient à l'honneur d'une seconde édition, j'aurai 
soin de faire ajouter le vers que vous m'envoïez. Corrigez, s'il vous 
plait, deux fautes d'impression, la première page i5, vers lo : des 
jours, lisez ses jours ; la deuxième, "p. lai, vers i : du, lisez de. 
J*ai remarqué aussi deux inadvertances de ma part, que vous pour- 
rez corriger, comme je l'ai fait sur tous les exemplaires qui m'ont 

> On voit par là que le recueU des Poésies diverses de Bertrand, dont le titre 
porte la date de X7&9, était déjà imprimé et mis en vente en novembre 1748. 

* Traduction en vers latins par Bertrand du Renard qui a la queue coupée, 
fable 5 du livre Y de La Fontaine, dans les Poésies de Bertrand, p. 169, i5i. 

s Imitation en vers latin de la fable le llerger et la mer, a* du livre IV de 
La Fontaine, dans les Poésies de Bertrand, p. 153, 155. 

^ Sur la fécondité de madame Des Forges Maillaril, voir Œuvres nouvelles 
de Des Forges Maillard publiées par la Société des BibUophiles Bretons, I. 
!**, 18S8, Introduction par A. de la Borderie, p. cxv à cxn. 
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passé par les mains : page 87, vers 3 : mort, lisez fin; page 128, 
vers 4 : grtind^ lisez bien. 

L'imprimeur auroit dû mettre en caractère romain les traduc- 
tions latines et le texte en italique, d'autant plus que son italique 
n'est pas beau. Je m'avisai trop tard de l'en avertir. 

M. Lohier, à qui j'ai fait donner un exemplaire» en m'en remer- 
ciant, m'a chargé de vous faire mille compliments. 

J'ai bien envie que la ville fasse usage de votre inscription ^ qui 
seroit plus vraie aujourd'hui qu^elle ne l'étoit peut-être clans le 
temps que vous la fîtes. Sans parler des maisons de M"* Charon et 
de M. Valleton, M. de la Villestreux en bâtit actuellement une qui 
sera vraiement superbe*. 

J'oubliois de vous dire que ma santé est en meilleur état. Mes 
sueurs ont' cessé depuis deux jours, et je crois en être quitte. Je 
suis, etc. 

Bertrand* 

ao novemUro 17/I8. 



XXVI 



(Nantes, 18 janvier 1749), 

Il y a près de deux ans, k ma connoissance, Monsieur et très-cher 
ami, que M. de Ghallet' a le Catalogue de la biblioth^ue de M. de 
Rothelin. Ce voisin ne le sera bientôt plus, il va demeura à la 
Fosae*, où il a pris un logement de 1700 I. par an. Il n'a plus la 
dI]*ection des Devoirs, qu'il ne tenoit pourtant qu'à lui de garder. 

* L'inscription de Chevaye .sur le nouveau quartier de l'tle Feydeau, à Nantes. 

* L'hôtel Villestreux existe encore a l'angle N.-O. de Tile Feydeau ; il a un 
aspect monumental. 

> Mentionné comme grand amateur bibliophile par Bertrand, qui rappelle 
« mon voisin », dans la lettre ci-dossus. 

* Le quai de la Fosse était «ilors le plus lieau quartier de Nantes. Les façades 
grandioses de plusieurs anciens hôtels rest(^s debout y attestent encore la richesse 
et la prospérité rommercialc do Naiilos aux h*oi< derniers sii»cles. 
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puisqu'il est un des nouveaux fermiers. Il est devenu caissier et 
associé d'une Compagnie» qui vient de se former pour le commerce 
de Guinée et dont le fonds est de deux millions. Il est avec 
cela un des principaux fermiers des octrois , le sieur Pons lui 
ayant depuis peu cédé son intérêt dans ce bail. Ce n'est pas tout. 
Il s'étoit répandu un bruit depuis six mois qu'il étoit marié» cela 
avoit formé longtemps un problème ; il a été résolu depuis quinze 
jours par l'arrivée de son épouse, qui est une personne de Morlaix, 
fort spirituelle, à ce qu'on m'a dît. Elle a été reçue avec tout l'agré- 
ment possible» .les visites et les repas ne finissent point. 

Je n*avois point ouï parler du livre nouveau que vous m'an* 
noncez. Vatar l'aura sans doute bientôt. 

Le Père Marié m'a fait l'honneur de me venir voir plusieurs fois. 
Il est vrai que je n'ai point été du nombre de ses frondeurs» et je 
crois» sur sa parole, qu'il n'avoit jamais lu le Père de la Rue. Mais 
ceux qui ne sont pas de ses amis disent que le fait n'est pas vrai- 
semblable et que, quand il seroit vrai, il est toujours en faute de 
prêcher comme sien le sermon d'un de ses confrères. 

Je reçus dimanche dernier» par la poste d'Angers» une lettre 
signée de cette façon : 

Bertrand, ton livre m*a fort plu, 
Ten ai iait l'emplette et Tai lu. 
Je le conserve avec un soin extrême, 
Donne-nous en souvent de même. 

Per il signor Clodio Francesco, del l'AcademiA di Angierê, 
denirosuo Mttello, inAngio, 10 janvier /74P. 

Je jugeai d'abord que cette épitre singulière étoit de M. de la 
Sorinière' , qui est de l'Académie d'Angers^ qui est homme à château» 
et qui est désigné dans quelques pièces du Recueil de littérature 
d'Angers sous le nom du solitaire Claude-François. Je lui répondis 
mardi par ce couplet : 

Je verrai, sans m'en mettre en peine. 
Sur les nouveaux fruits de ma veine 

* Françoi* Duverdier de la Sorinière, curieux original qui fut aussi en relattons 
avec Des Forges Maillard ; voir sur La Sorinière les Œuvres nouvelles de Des 
Forges publiées par les Bibliophiles Bretons, t. I*', Introduction par A. de U 
Borderie, p. cxxv-ctxyii. 
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• La critique exercer ses droits. 
Quel tort pourra-t-elle leur faire P 
A messire Claude François 
Ils ont eu le bonheur de plaire. 

J'ajoutai & ces vers une lettre italienne, que je ne garantirois pas 
sans faute, n'aïant jamais écrit en cette langue que j'ai aut^efoi^ 
étudiée avec assez de soin. 

M. Des Forges et moi avons perdu un ami, le pauvre H. de 
VieiUemaison ou de Troisville, qu'on distinguoit de ses frères par 
répithète de naturaliste. U mourut il y dix ou douze jours; il 
revenoit de Paris, où il avoit cherché en vain un remède centre 
rhydropisie qui Ta enlevé. Il laisse un fort joli cabinet de curio- 
sités naturelles et artificielles, des tableaux, des livres rares. 

Je suis de toute mon âme, Monsieur et très cher ami, votre très 

humble et très obéissant serviteur. 

Bertraud. 

A Nantes, le i8 janvier 17&9. 

J'avois, il y a plus de dix ans, le Traité d'Abbadie* de la, Vérité 
de la religion chrétienne et de la divinité de J. C. en 3 volume?. 
J avois toujours différé de le lire. Enfin je l'ai lu depuis un mois, 
et j'en ai été extrêmement satisfait. Je suis étonné que cet ouvrage 
ne soit pas plus préconisé qu'il ne Test ; peut-être est-ce parce 
que Fauteur étoit protestant. 



XXVII. 



(i-j avril 1751). 



Je vous envoie, Monsieur et très cher ami, non-seulement la 
traduction que vous m'avez vu travailler et sur laquelle vous vou- 
lûtes bien me donner vos avis, mais une autre que j'ai faite depuis. 



• * Jacques Abbadie, théologrien protestant, né a Nay en Béam en 1657, mort à 

j Londres en 1727. Le Traité de la Vérité de la religion chrétienne panjl 

l pour la première fols en 1684 h Rotterdam, a vol. in-8*; il a été depaif ion 

souvent réimprimé. 
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Lorsque j'entrepris celle-ci» je savois que le marquis de la Fare 
Tavoit faite, mais je ne me souvenois pas d'un mot de cette traduc- 
tion, que je n'avois pas lue depuis plus de dix ans. J'étois bien 
résolu de supprimer la mienne si elle se trouvoit fort inférieure à 
celle du marquis. Ma besogne ne fut pas plutôt finie que j'em- 
pruntai les Poësien de La Fare, j'y trouvai Tode en question', mais 
je n'en fus point décourage, elle est d'une foiblesse extrême, jugez- 
en par cette strophe : 

Vainement tes désirs pieux et légitimes 
Tâcheront de fléchir, par cent mille yictimes. 

Du dieu des morts le cœur d*airain : 
Géryon et Titye, au fond des noirs abimes. 
Le réclament en vain. 

Pour revenir à ma traduction, vous trouverez, & la 5* strophe, 
deux leçons, sur le choix desquelles je ne me déterminerai qu'après 
que j'aurai su de vous laquelle je dois préférer, et je vous prie 
instamment de me le dire. Je vous avoue que la parricide engeance 
me plairoit davantage que la troupe criminelle. Quelle différence 
pour la force et pour Tharmonie entre ces deux expressions ! 
Renouvelle n'a ni la même propriété ni le même son que recom-- 
mence. Si vous pouviez me fournir quelque exemple d engeance 
employé par un auteur grave dans la poësie noble, je serois bien 
content. Quelqu'un a voulu aussi me Éaire un procès sur Tépithète 
maudite employée au premier vers de la même strophe : trouvez- 
vous ce procès fondé? 

J'ai fait plusieurs changemens aux deilx traductions que je fis 
en 1749, les voici. 

Pour l'ode Sic te Diva^, la strophe 8 doit être rétablie ainsi : 

La Nature aux humains refuse en vain des ailes. 
Dédale ose dans Tair suivre les hirondelles ; 
Hercule de Pluton affronte le courroux, 

■ 

Le Ciel même est en butte aux fureurs de la Terre, 
Et nous ne souffrons pas que, posant son tonnerre. 
Jupiter un instant en suspende les coups. 

* Odes d'Horace, 14* du livre II : Eheu I fugaces. Les vers de La Fare cités 
ici par Bertrand répondent à la 3* strophe de cette ode, vers 5-S. 

^ C'est rode d*Horace si célèbre adressée au vaisseau de Virgile, 3* du livre I**" ; 
la traduction ou imitation répond aux vers 3^-4o. 
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Ode Pastor cum traherei\ strophe première, après les quatre der- 
niers vers : 

Quand, sur la plaine azurée 
Tout-à-coup le vieux Nérée 
S'élevant du sein des flots. 
Par son auguste présence 
Força les vents au silence 
Et fit, etc. 

Je crains bien que ces deux traductions ne paroîssent dans le 
Mercure. Le secrétaire de l'Académie d'Angers, à qui je les donnai 
après la séance publique où je les lus» me parut dans le dessein 
de les envoyer avec le détail de cette séance. J'y avois lait quelques 
corrections, mais presque toutes celles de l'ode Pastor manquoient 
alors. 

Ma santé est toujours au même point, il me faudroit des sueurs 
plus abondantes et pour cela un tems plus doux. Je suis, etc. 

Beetrahd. 

17 avril 1751. 



xxvni. 

(1751, après le 17 avril). 

Je suis toujours. Monsieur et très cher ami, dans le même état 
où vous m'avez laissé^ toujours suant dix et douze chemises ^ 
jour et la poitrine chargée^ tellement faible qne je puis à peine 
tenir la plume. Je vous rends grâces de vos remarques et corrections 
dont je ferai usage. 

La curiosité que vous témoigne M. Racine m'honore trop pour 
que je ne me hâte pas de la satisfaire'. J'écris ai^ourd'huî à un ami 

* Odes d'Horace, 15« du livre fo', imitation des ven I à 6. 

* Louis Racine, Tauteur du poème de La Religion, qui était en correspon- 
dance avec Chevaye, avait témoigné à celui-ci le désir de oonnaitre le recueil de 
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que j'ai à Paris, qui a mon recueil et le Mi6e}^re*. Je le prie de pré- 
senter Tun et l'autre à M. Racine, auquel j'écrirai aussi un mot. 

On me montra, il y a deux jours, dans le journal d'août, ma 
traduction de l'ode Pastor cum traheret. Je ne sais pas qui m'a joué 
ce tour. Je voudrois que du moins on n'y eût pas mis mon nom, 
qui y est tout au long. 

La première strophe de l'ode 8îc te Dtua' m'a voit toujours déplu, 
voici comme je l'ai changée : 

Un désir curieux de visiler la Grèce 

Vient d*arracher enfin Virgile à ma tendresM. 

Heureux vaisseau, c'est moi qui te l'ai confié ; 

Veille sur ce dépôt avec un soin extrême; 

Il y va de mes jours : songe que de moi-même 

Tu portçs dans ton sein la plus belle moitié. 

Marquez-moi, je vous prie, ce que vous pensez de ce change- 
ment? — Voici aussi ce que j'ai suhstîtué à la fin de la a* strophe 
de l'ode Pastor cum traheret* : 

La Grèce frémît de rage, 
Et d'un hymen qui Toutrage 
Jure de rompre le cours. 
Priam, père déplorable. 
Tremble 1 la Parque implacable 
S'apprête à trancher les jours. 

Vous étiez d'avis que je laissasse la première façon : 

Je vois la Grèce indignée, etc. 



Poésies diverses do Bortrund, dans une lettre non datée, qui a été publiée avec 
la date de 17^9, mais à tort, croyons-nous, car cette lettre-ci de Bertrand est 
certainement, comme nous le prouverons plus loin, postérieure h la lettre pré- 
cédente n« XXVII, formellement datée du 17 avril 1751. Voir Correspondance 
littéraire inédite de lA>uis Racine avec René Chevaye de 1743 à 1757, 
publiée par M. Dugasl-Matifeux, Nantes, 185R, p. 72. 

• Traduction duMiserere par Bertrand, en vers français, imprimée» A Nantes, 
chez Antoine Marie, imprimeur-libraire, 1749, » in-4« de 8 pages. 

• Odes d'Horace, I, m, vers i-S. 

• Ibid. I, XV, vers 5-8. 
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Mais allant mis dans la première strophe une rime en ée, je ib 
pas cru pouvoir la répéter dans la suivante, quoique Rousseau ^ 
le soit permis dans les deux premières strophes de Tode au maFqii:< 
de la Fare. 

Autre changement que j'ai fait à la 8* strophe de l*ode Otiim 
Divos*. Au lieu de ces vers : Jamais, quoi qu'on puisse dire, ek , 
j'ai mis : 

Livrons-nous à Tespérance 
De voir changer nos destins ; 
Un bonheur que rien n*altère 
N'est qu'une belle chimère 
Dont on berce les humains. 

J'ai rhonneur d*étre, etc. 

Bertrato). 

J'oubliois de vous faire part d'une correction que j'ai laite a la 
prentiière strophe de l'ode Otium Divos^, 

Le mot marchand me déplaisoit;- d'ailleurs, aîant emploie k 
marchand et le nocher, on ne voyoit pas auquel se rapportoit dit-u 
du 9* vers. J'ai donc mis : 

Le nocher voit sur sa tète 
Briller le feu des éclairs ; 
L*aîr sifiQe, la foudre gronde» 
Une obscurité profonde 
Lui dérobe la clarté. 

Autre à la dernière strophe de l'ode Sic te Diija, vers a : 
Dédale dans les airs suit des routes nouvelles. 

« 

Ce vers n'est pas à beaucoup près sî précis que celui auqad je 
e substitue ; mais j'ai cru devoir» à quelque prix que ce f lit, sup- 
rimer les hirsndelles*, 

m 

IHd. II, XTi, vers s6«a8. 
Ibid. vers a-4. 
* G«tto lettre XXVIII n*6st pas datét, mais elie est oertainement postérieure i U 
précédente, cest-à-dire au 17 avril 1751, puisque les hirondelles sui^rîméss 
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J'ai fait en vain mille efforts pour corriger la 7* strophe de mon 
Miserere. Les deux derniers vers sont bons, et tellement que je ne 
crois pas possible de les changer, aussi les avois-je fait les premiers : 
il ne s'agit que des deux qui les précèdent. 

J'ai fait copier mes quatre nouvelles traductions d'Horace, et 
je compte les faire remettre à M. Aacine. 

Je fis, ces jours passés, cette espèce d'épigramme : 

A Fart des médecins lassé de recourir 

Pour chasser le mal qui m'obsède. 

Je prends sans murmurer le parti de souffrir * 
Des maux dont on ne peut guérir 
La patience est le remède. 



XXIX 



(Nantes, ii janvier 175a). 

J*ai différé jusqu'ici, Monsieur et très cher ami, de m'acquitter 
vers vous du devoir qu'impose le renouvellement d année. Quand 
je dis devoir, n'allez pas croire que j'entende par là une espèce de 
corvée. C'en est une vis-à-vis de bien des gens^ mais à l'égardd'un 
ami tel que vous^ c'est un devoir d'amitié, de gratitude, dont on 
s'acquitte avec plaisir. Je comptois vous voir ici vers Noël, comme 
vous me l'aviez fait espérer, et j'avois toujours attendu votre arrivée 
pour vous souhaiter, ou plutôt pour vous assurer que je vous 
souhaite très sincèrement une santé parfaite. La mienne est tou- 
jours au même état et m'oblige de garder le lit : je suis moins mal 
que je n'ai été, mais je ne suis pas bien. 

Recevez pour étrennes la traduction d'une des hymnes de Noël 

dans oe n* XXVIII figurent au contraire, et très honorablement, dans la lettre 
n* XXVXI. On voit de plus, par cette dernière, que, quand elle fut écrite, la 
traduction française par Bertrand de Tode Pastor cum trdheret n'était point 
imprimée. Elle Tétait, au contraire, quand Bertrand écrivait la présente lettre 
n<> XXVIII^ puisqu'il avait vu cette traduction a dans le journal d'août. » Ce 
iio XXYIII doit doue être, au plus tût, d'août 17Si. 
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du nouveau bréviaire de ParisV Le régent de mon fils loi am. 
donné cette hymne à tourner en vers hexamètres. L'idée me \^ 
de la traduire en vers françois et d'en faire une ode. 

Je ne puis vous donner aucune nouveHede M. deChallel'; jffi* 
entièrement perdu de vue dfi|^& qu'il eai alla demeurée kla. Fcust 

ie WÊB. ¥iM0 WÊÊÊmme pamt encore vos detix psaumes Mûb h 
P. nfaguet ; j'ai toujours compté en faire une copie, et toujoon 
quoique chose m*a distrait de ce soin. 

Je suis, avec un attachement au-delà de toute expression. Mon- 
sieur et très cher ami, votre très immble et très obéissant serviteur. 

BeRTEA5D. 

Nantes, 1 1 janvier 175a. 



Hymne pour la naissance du Christ. 

Cessons de soupirer : sensible h nos prières. 
Enfin le Tout*Puissant apaise son courroux. 
Le Ciel s*ouvre, et la paix, tant promise à nos pères 
Vient de descendre parmi nous. 

Quel concert de la nuit interrompt le silence? 
Les anges de leurs chants font retentir les airs. 
Ils viennent aux mortels annoncer la naissance 
D'un Dieu, sauveur de Tunivers. 

Pour voler vers l'étable où le Ciel les appelle, 
Les pasteurs empressés sortent de leur hameau. 
De ce Dieu nouveau-né courons, pleins d'un saint zèle. 
Révérer le sacré berceau. 

Entrons, mais quel spectacle à nos yeux se présente ! 
Que mon cœur est troublé de tout ce que je vois î 
Du foin, de vils lambeaux, une mère indigente, 
Un enfant sans force et sans voix ! 

* Cette traduction ne faisant pas partie du recueil imprimé des Poésies di 
Bertrand, nous la donnons à la suite de celto lettre. 
« Voir sur M. de Challet les lettres XXI et XXVI ci-dessus. 
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Eh ! quoi, ce foible enfant est le Verbe ineffable^ 
Splendeur de l'Eternel et son Fils bien-almé, 
Qui soutient, d'un seul doigt de sa main redoutable, 
Cet univers qu'il a formé ! 

Oui, guidé par la foi, je perce le nuage 
Sous lequel son éclat se dérobe à nos yeux. 
C est cet Etre suprême, à qui tout rend hommage 
. Et sur la terre et dans les cieux. 

Son silence nous parle, et sa crèche est la chaire 
D'où ce maître divin nous enseigne aujourd'hui 
Qu'il faut dompter nos sens, fuir ce qui peut leur plaire. 
Aimer à soufirir comme lui. 

Naissez, divin Enfant, et régnez dans OM Imes, 
Bannissez-en l'orgueil^ source de ao$ malheurs ; 
Qu'un chaste amour succède avx criminelles flammes 
Dont nous éprowvofis les ardeurs. 



CHRISTO NASCENTI 
Htmivus. 



Jam desinint suspiria, 
Audivit ex alto Deus. 
CoHi patescunt. en adest 
Fh)missa pax mortalibus. 

Profunda noctis otia 
Cœlcstis abrumpit chorus, 
Natumque festo carminé 
Annuntiat terris Deum. 

Specum sacratam pervigil 
Dum turba pastorum subit, 
Eamus et castis pia 
Gunis feramus oscula. 

Ai quale nobis panditur 
Intrantibus spectaculum ! 
Prœsepe, fœnum, fasciœ, 
Parcns inops, infiois puer 1 



Tu-ne iile, Christe, Filius 
Et splendor œterniPatrisP 
lUum-ne cerne, qui levi 
Orbem pugillo sustinet P 

Sic est : verenda queis lates 
Fides pénétrât nubila. 
Agnosco quem proni vident. 
Tremunt, adorant angeli. 

Agis magistrum vel tacens * 
Ex hâc cathedra nos doces 
Vitare quod carni placet, 
Garo quod horret perpeti. 

Gastos amores nutriens, 
Saoans tumentes spiritus, 
Divine, nostris, ô Puer, 
Praecordiis innascere. Amen. 
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A Vaibbé OgereAU^. 
(Nantes. a6 juin 1753). 

Monsieur» à peine futes^vous hier sorti de chez moi qu'il me 
vint dans Tidée d'implorer Tintercession de la bienheureuse Madame 
de Chantai, pour me tirer du malheureux état où je languis depuis 
seize mois, ou plutôt depuis vingt ans. C'est Dieu sans doute qui 
m*a inspiré, et j'ai une ferme confiance que j'obtiendrai de sa 
bonté, par Tinterccssion de cette bienheureuse dame, la guéiison 
d'une maladie qui a résisté jusqu'ici à tous les secours humains. 

J'espère de votre amitié pour moi que vous voudrez bien joindre 
en cette occasion vos prières aux miennes. J^exige encore de vous 
que vous m'aidiez de votre crédit auprès de Mesdames de la Yin- 
tation, pour obtenir d'elles qu'elles daignent prier pour moi leur 
bienheureuse mère. Je compte infiniment sur les prières de cette 
sainte communauté. 

Je suis avec respect, Monsieur, votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

Berteakd. 

A Nantes, le a6 juin lySa. 

Je VOUS envoie un exemplaire de mon Miserere, que je vous prie 
d'offrir pour moi à Madame la Supérieure'. 

(L'adresse porte : A Monsieur, Monsieur l'abbé Augereau, vis-i- 
vis le Séminaire. A Nantes). 



* Sur Tabbé Ogercau, voir ci-dessus la 3* nota do la lettre &• XXI. 

^ Cette lettre est l'une dos dernières écrites par Séraphique Bertrand ; tt moa- 
rut vingt jours après — x5 juillet 175a. 
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PASCHÂL ROBIN DU FAUX 



L'écrivain très singulier dont nous venons d'écrire le nom tint, 
dans la petite pléiade angevine qui gravita autour de Joacbim du 
Bellay, un rang h peu près anfdoguc à celui que Pontus de Thyard 
occupa dans la grande Pléiade. Gomme l'évêquc de Bissy, Paschal 
Robin du Faux eut parmi ses contemporains la réputation d'un 
homme fort' docte « studieux amateur de bonnes lettres », « savant 
en toutes sortes de sciences. » Si la plupart de ses ouvrages sont 
perdus ou absolument introuvables, son ami La Croix du Maine 
nous a conservé leurs litres et ils attestent, en effet, l'érudition la 
plus vaste et la plus variée. Histoire, poésie, hagiographie, polé- 
mique religieuse, voire même singularités physiologiques, il a tout 
abordé, tout embrassé ; il a multiplié les élégies et les monodies sur 
le trépas des personnages célèbres ; il a disserté avec une égale 
compétence sur l'excellence et antiquité du pays d'Anjou et sur le 
cas merveilleux d'une fille d'Angers, rivale des Tanner et des Succi, 
« laquelle a esté quatre ans sans prendre de nourriture que de peu 
« d'eau commune. » Renvoyant les curieux de détails biogra- 
phiques à l'excellent article de son Dictionnaire où M. C. Port a 
rassemblé tout ce que l'on savait du personnage, nous dirons 
seulement quelques mots du poète, de ses Sonnets d'étreneSy im- 
primés à Angers en 1572. A cette rarissime plaquette, un des 
nombreux trésors de la collection angevine de M. le marquis de 
Villoutreys, nous aurions bien voulu joindre, pour compléter notre 
étude, certaines Vendanges poétiques que M. Port, d'après La Croix 
du Maine, indique comme ayant été imprimées à Nantes, chez 
Jacques Rousseau, en 1572. Mais, adieu paniers ! — nul bibliophile 
n'a grappillé dans ce champ do vigne mi-partie angevin et 
nantais. Tenons-nous-en au cadeau d'étrennes, nous estimant très 

heureux déjà de le posséder. 

31 
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Le titre des Sonnets cïétrenes a élé reproduit par M. Vori, toujour- 
d'après I^ Croix du Maine ; mais, comme ces deux crudits ne iV>i; 
pKÎI donné exactement, nous le transcrivons à notre tour : Sonnai- 
d'itrenes, | Ensemble autres vers latins et françois j sus l'Aiia- 
gramme, et allusions | aux noms. i3. 6. | Par | Paschal Robin 
Du-Faux, I Angevin | A.Angers. | Par René Pfqucnol impri- 
meur I M. D. LXXII. I La maïque de Piquenot est curieuse : ul^ 
maison en construction, surmontée d'une tour achevée avec. îr 
premier plan, un ouvrier au travail tenant à deux mains j>on uiarieju. 
et la devise. Ex Infimis ad Superiora, que nous pouirioiis recom- 
mander — entre tours, on se doit des égards — à M. ËiiTel. 

Uya bien des choses dans les Sonnets délrenes, — iiiénie cle^ 
sonnets. Mais les premières pages sont rempUes par des ana- 
grammes, espèces de rébus en vers franco-latins, sur le nom tl» 
Charles de Valois (Charles IX), qui honora Angers desii visite, le '^ 
novembre i565. Non content de se mesurer avec Jean Daurat, pt^tl. 
royal, qui avait trouvé, dans Charles-Maximilien, Maxima launi- 
incolis. Paschal Robin du Faux tire de Charles de Valois cett.- 
phrase superbe : Le char des lois va. 11 prend un plaisir extrême à 
ces badinages et comme il a découvert que les nom et prénoms du 
souverain renfermaient les mots i'iysse, Achille, Ajax, Hommain, il 
lui décoche ce quatrain : 

Ainsy vous possédez la sagesse (iV Ulysse) 
Le bras du preux (Achille) et la puissante main 
Du valeureux [Ajax), donc l'Empire {Rommain) 
Vous reste, tant qu'icy votre les s'accomplisse. 

Voilà qui est par trop ingénieux. Nous passons plus volontiers à 
Fauteur de ces colifichets riinés sa ferveur de patriotisme angeWn 
qui lui dicte quatre sonnets sur Francus, le fils d'Andromaque 
déjà chanté par Ronsard, trouvant, après la chute de Troie, « chez les 
Andes un gisle » et lui inspire un joh distique sur Diana, anagraniuit 
latin d'Andia, Anjou. 

Il faut insister sur cet amour de son pays et de ses compa- 
triotes, qui semble la préoccupation constante de Robin du 
Faux. Sans doute^ il paie son tribut d'admiration a Ronsard, ter- 
minant de la sorte le sonnet qu'il lui adresse : 

Le tcmj)s seul a pouvoir de t'élrcncr, Ronsard. 
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Il rappelle au « divin Daural » qu il a été son élève à Paris, il 
promet au poète dramatique, Robert Garnier, de lui dire d'une pi- 
teuse joye. 

Ce qu'il a tragique sué l'exil d'Arsinoye. 

Mais on le sent surtout à l'aise dans le cénacle des beaux esprits 
angevins, entre le président Bouju, ce magistrat lettré que nous a 
bien fait connaître un travail de M. Dupré Lasale et Monsieur Fran- 
çois Balduin, docteur régent en rUnivtrsité d'Angers, auteur 
d'une Histoire d'Anjou, entre le conseiller Maurille des Landes et 
l'archidiacre Olivier, entre le lieutenant criminel Ayrault et le 
poète René Bellet, Second Bellay : 

Du Bellay nous quitta dès la prime journée. 
Je l'office ce désir que tu vives Bellet. 

Dans une pièce à René de Pincé, le gentilhomme artiste dont le 
logis fait encore l'admiration de notre âge, nous ixîncontrons cette 
énergique et gracieuse image de Tamitié : 

Gomme d*un arbre franc la greffe bien entée 
Dans le tronc vertueux d'un jeune sauvageau, 
S'y glise tellement qu'au proche renouveau 
Leur sève mutuelle en l'air se voit montée. 

A en juger par la chaleur de ses expressions, du Faux était lié de 
la même sorte avec chacun de ses correspondants angevine. Déses- 
pérant de les énumérer tous — et la liste en est déjà longue — il 
termine son petit recueil par des stances à ses autres amis ; nous 
citerons les trois premières, qui donnent la meilleure idée de son 
petit talent : 

Vous, mes amys, que réludc loingteine 
Retient épars, loin d'Angers, à l'écart 

Soit sur les bords de Garonne ou de Seine 

Soit par Tltale, ou bien en autre part : , 

Si, de fortune, on vous dit des nouvcUes 
De notre Anjou, quy fait vostre Paschal, 
Qu'il ne voyage et que les neuf pucellcs 
Ne lont déjà fait aux autres égal : 
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Sçache/, amis que sa musc osf eonlentc 
D'avoir Uni d'heur, qu'à son Loir Angevin 
Elleoj-e a l'ayic une voii «eellenle 
Que fait sonner noire grand Balduin. 

Pafichal Robin du Faux nous conte ensuite quels sont les passe- 
temps de son esprit, il passe du théâtre à l'histoire, sans dédaigner 
Toraclt saint de Thémh : il étudie Homère, Pindare, il pcnùtrr 
même dans laprixon obscure de Lycophron ; puis, quand il est fati- 
gué ou ennuyé. 

Il se promcine, cl pend la l)'rc an clou. 

Nous ferons commelui, nous accrocherons sa lyre. Mais puisque 
le gentil poète — il a trouvé pour les Angevins i'épilhcte de hmigni 
— s'accuse dt! tycaphrnniser, nous lui dirons, en le quittant, qu'il 
ronsardise parfois, et de façon agréable. 

Olivier r>E Gourcuff. 
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Ils avaient diné promptement ce soir-là. • 

La couversatîon languissante avait roulé sur des sujets insigni- 
fiants. On sentait que, tout en causant d'une chose, leur esprit 
était ailleurs. 

La présence du valet de chambre qui les servait, empêchait-elle 
la vraie conservation, celle qu'ils tenaient réellement entre eux 
dans leurs longs silences, se comprenant, se répondant, devinant 
leurs pensées réciproques ? 

Le dîner était fini ; au lieu de se rendre au salon pour y passer 
ensemble la soirée, habitude observée • ponctuellement et qui 
n'avait d'exception que les soirs où ils se rendaient dans le monde; 
Monsieur lui dit : 

— Je vais soi'tir. 

Et elle, comme s'attendant à cette décision, ne trouva pas une 
réponse, pas une objection à faire. 

Elle le regarda tristement sans rien dire. 

Il prit brusquement son qhapeau, sa pelisse de fourrure dans 
Tantichambre, ouvrit précipitamment la porte de l'hôtel et dis- 
parut. 

Et cependant la nuit était froide ; une buée blanche, brumeuse, 
épaisse, obscurcissait les objets et mettait aux becs de gaz comme 
des globes de verre épais qui tamisaient la crudité delà lumière. 
L'humidité acre vous saisissait à la gorge : un vrai temps de dé- 
cembre.. 

Elle entra au salon, prit le livre qu'il lisait la veille, là, non loin 
d'elle, près d'un bon feu qui bavardait dans la cheminée, pétillant 
d'un air joyeux. 

C'était une revue sociale, et la page inachevée traitait la question 
du logement des ouvriers dans la capitale. 

Elle prit sa lecture tout en haut de la page, pour mieux 
suivre ses idées de la veille et pour mieux se fondre en lui ; mais 
au bout de quelques instants, sa pensée distraite quitta le livre, qui 
se ferma comme de lui-môme sur ses genoux. Elle suivait uu rêve. 
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triste sans doute, car ses \eux se novèrent de larmes, semblant 
regarder lixemenl l'au-delà, 1 invisible, le surnaturel. 

Et sa rêverie dura plusieurs heures ; pas un bruit n'était venu 
effleurer de la réalité son voyage dans l'idéal. Seules les larmes, qui 
avaient coulé abondantes de ses yeux, indiquaient une longue, 
bien longue méditation, 

11 venait de rentrer, glacé, transi, la figure blanche de froid. 
La course qu'il avait faite avait été accomplie à pied ; ses vête- 
ments le disaient : Lui, l'élégant, habitué à ne sortir par le froid et 
la pluie que dans son coupé capitonné. 

— « Voici la voix des cloches qui nous appelle, dit-il? Viendrez- 
Yous avec moi, Marie, à la messe de minuit ? » 

H connaissait la réponse à lavance, mais lui, le brillant écrivain, 
l'homme d'esprit applaudi souvent, n'avait rien trouvé de mieux 
pour faire sa rentrée au salon. 

11 savait bien quelle. accepterait, et c'est à peine s'il écouta la 
réponse qu'elle lui fit, 

— Mais oui, certainement, dit-elle. 

Et bien serrés l'un près de 1 autre, ils suivirent la rue Saînl-îlonoré 
et gagnèrent la Madeleine. 

L'église, tiède, était resplendissante de lumière ; l'or des auteb et 
des statues s'enflammait et brillait d un éclat de fête, et la foule 
entrait nombreuse et recueillie. 

Soudain minuit sonna, l'orgue rompit le silence du temple 
saint, des torrents d harmonie coulèrent dans la vaste nef, em- 
plissant tout l'atmosphère. C'étaient des plaintes, des prières mé- 
lodieuses, des élonnements et enfln dés chants d'allégresse, 

L'hai'monie peignait bien le solennel, l'incomparable événement 
dont on célébrait l'anniversaire. : le monde gémissant dâu^ 
les ténèbres de l'idolâtrie^ dans les angoisses de l'esclavage, élevant 
vers le ciel une prière suppliantî3, demandant le salut dont il avait 
tant besoin. Et ensuite un chant d'espoir timide, inavoué, suc- 
cédait aux sons rauques qui ressemblaient tant à des soupirs. 

Le prêtre montait à lautel. 

Et le chant d'espérance montait lui aussi vers le ciel, large coumie 
une prière suppliante qui sent qu'elle sera exaucée. L'artiste 
chrétien, le compositeur, se souvenant de la promesse des pro- 
phètes, attendait avec conGance, plein de foi, un sauveur, le Messie, 
Jésus. Tout d'un coup, une phrase étrange, des accords inattendue, 
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un grand cri qnî vous remuait malgré vous, la naissance de l'en- 
fant Jésus, Tenfantement d'un nouveau monde ! Et l'orgue chan- 
geait ses accents. 

De toutes parts des soupirs de soulagement, des rumeurs d allé- 
^n?sse, des cris de joie s'élèvent vers le ciel, se dégageant nette- 
ni^nt de la poitrine du grand orgue. 

Le prélre venait de lirorEvangilo. 

Agenouillés tous les deux, les mains jointes cachant leur 
visage, ils n'avaient pas quitté celle attitude recueillie. 

Ils se levèrent tous deux, machinalenient, suivant le mouve- 
ment de tous. 

Sou visage h lui était bien pale, et ses yeux à elle étaient pleins 
de larmes. 

Puis, l'Evangile récité par le prêtre, ils reprirent à genoux leurs, 
prières. 

A ce moment entendaient-ils seulement le son de l'orgue, qui 
semblait comme une grosse voix formée par toutes les prières des 
fidèles prosternés ? Les airs étaient étranges. Le compositeur avait 
réuni les noëls de toutes les provinces. Voici les chants de la Pro- 
vence avec leur cadence originale» les airs bretons gais et sautillants. 
Et les différents noëls des diverses régions de la France se suc- 
cédaient, se mêlaient, se confondaient dans une mélodieuse har- 
monie. On aurait dit qu'aucune de nos provinces ne voulait être 
oubliée dans cet hymne au Seignem* Jésus-Christ arrivant en Sau- 
veur sur la terre. Chacune d'elle élevait la voix, répondait à l'autre, 
afin qu'on la reconnut bien dans ce concert d'allégresse, faisant 
une promesse de dévouement et un acte de foi à l'Enfant Dieu. 

Et maintenant la messe élail finie, la foule s'écoulait lentement. 

11 interrompit le premier sa prière et lui demanda si elle voulait 
sortir. 

Elle le suivit aussitôt. , 

En descendant la rue Royale, au délom* de la rue Saint-Honoré, 
un magasin de jouets bien éclairé attira, malgré tout, leurs yeux. 

Ils s« regardèrent tous les deux et hâtèrent le pas comme s'ils 
avaient fait une mauvaise rencontn». 

— Conmie il fait froid, dit-elle ! » 

Et lui, comme réiK)ndant à une pensée : 

— Oh, dit-il, ce soir j'ai marché, marché !. ma tête était en feu, 
j'avais besoin de fatigue... J'ai bien souffert. A un moment donné, 
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Une pauvre maison aux mui ailles de terre, 

A l'ombre d'un figuier, s'élève solitaire 

Sur le bord des marais. On aperçoit au loin 

Le clocher crénelé de Féglise de Bouin 

Et la tour de Beauvoir aux fenêtres romanes ; 

Plus près, devant la mer, un groupe de cabanes 

Entouré de pommiers et de verts tamarins. 

C'est là quliabitent seuls deux jeunes orphelins, 

Marthe el son frère André, dans leur seizième année. 

Tous leurs parents sont morts déjà. Marthe est l'aînée. 

Plus fraîche qu'un bouquet d'églantine au printemps, 

Elk est sage et pieuse, et, malgré ses seize ans. 

Pense à chercher asile en quelque monastère. 

Quand pour l'iarmée un jour sera parti son frère. 

Le père ayant laissé des prés, un peu d'argent, 

Sous leur, toit de roseaux ils vivent doucement. 

Marthe va quelquefois à Barbàtre, dans l'île 

Qui porte des moulins sur sa dune stérile. 

Elle se mit en route un beau matin d'été. 

La mer baissante était d'un azur argenté. 

Devant elle marchait sur les grèves humides. 

Pieds nus, faisant jaillir leau des flaques limpides, 

Velu, comme un pêcheur sous le soleil brûlant, 

D'une chemise rouge et d'un caleçon blanc. 

Un jeune homme bien fait, svelte et de doux visage, 

Aux yeux clairs et brillants, à Tair un peu sauvage. 

Elle le reconnut et di^ : u C'est vous, Philbert ! » 
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Le pécheur répondit : « Bonjour I » et de concert 
Ils suivirent le gué, se dirigeant vers l'île. 
Le passage était long, mais Marthe était agile. 
Philbert en 4a voyant vive comme un oiseau^ 
Rose, avec des pieds blancs qui frétillaient dans l'eau. 
Se sentit pris d'amour jusqu'au fond de son âme : 

— « Marthe, voudriez-vous, dit-il, être ma femme? n 
Elle leva sur lui ses grands yeux étonnés: 

— a Depuis tantôt huit jours mes seize ans sont sonnés ; 

« Vous vous moquez, Philbert! » Mais lui : — « Non, je vous aime. 

« Plus que l'or et Targent, que tout et que moi-même. »* 

Elle le regarda, sérieuse à son tour. 

Elle vit sa beauté, ses yeux remplis d'amour... 

Et son cœur tressaillit. Rouge comme une mûre, 

Elle laissa tomber ces mots de sa voix pure : 

— (( Oui, je veux bien, Philbert. » — Ainsi ces deux enfants 
Jurèrent de s'aimer, aux cris des go<*lands 

Qui près d'eux tournoyaient sur les hautes balises^ 
Dans le gué périlleux de loin en loin assises. 
Puis Philbert s'arrêta pour j^êcher jusqu'au soir. 
Et Marthe s'en alla, lui disant au revoir. 
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La nuit tombait du ciel assombri par l'orage ; 
Un vent impétueux soufilait sur le rivage; 
Les phares dans le gué brillaient sinistrement. 
Marthe au bord de la digue attendait vainement; 
Philbert avait promis de la prendre à la côte 
Pour traverser le (iois^ — et la mer était haute; 
11 n'avait point paru. Les Ilots gris et houleux 
Entouraient Noirmoutier d'un désert écumeux. 
Dans Tombre, vers Beauvoir, tremblait un feu rougeàtre. 
Marthe, le cœur brisé, revint seule à Barbâtre. 
A l'aube on vit Philbert noyé loin des abris ; 
Par l'orage poussé, le flux l'avait surpris. 



i 
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Marthe est a Machecoul, au couvent du Calvaire. 

Parfois en admirant, de sa cellule austère, 

Les deux clochers à jour sur le ciel de saphir, 

Elle songe à ce temps, — trop loin pour son désir — 

Où deux cœurs éplorés, à leur amour fidèles. 

S'uniront dans les cieux comme ces tours jumelles. 

I&86 Joseph Rousse. 
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Six planches, un drap blanc, un oreiller de paille, 
Un saule aujourd'hui vert et demain la broussaille, 

Au pied d'un tertre nu, 
Voilà, pour nous défunts, le lit du dernier somme, 
Voilà les seuls trésors qui demeurent à Fhomme 

Quand son jour est venu. 

A vous, nos flls^ la paix, le plaisir, Tabondance, 
A nous le lac des pleui*s, le val à l'ombre immense. 

Les longs gémissements. 
Vous respirez lair pur quand nous rongent les flammes ; 
Le sommeil clôt vos yeux, lorsque nos pauvres âmes 

Veillent dans les tourments. 

Chrétiens, vous qui priez, priez le divin Maitre. 

Ceux qui nous doivent tout, ingrats et sourds peut-être, 

Nous laisseront souffrir; 
Les fils, sous lui grandis, ont oublié le père, 
La fille idolâtrée a, de sa vieille mère, 

Perdu le souvenir. 

Priez et s'éteindra le feu qui nous dévore, 
Priez et s'ouvriront nos yeux couverts encore 

De nuages épais. 
Nous monterons, guidés par la Vierge bénie, 
Vers l'immuable azur, vers la gloire infinie, 

Vers réterneUe paix. 

F. LONGUÉCAND. 
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DA GOUSKET 



War (Ion : Entendez-vous Les loups*garous , 

I 

Kaër, es Kavel, 
Kousk, ma bugd. 
Es malurou, hep enkrez ; 
Mik, dibreder, 
Louk, ma mab ker, 
Evesàst gant am Olcz. 

II 

UnaUi dénis, 

Da luskeUo; 

Eum all'glozo da lagad. 

Neuze, Koantik, 

Ma c'halounik, 

D'ar bed a ri da gimiad. 

III 

War hoc'h askel 

Savet uc'hei 

Peli a-uz ar c'hoummoul glaz, 

Kreiz aim dudî 

Eno'Weli 

Doun meulct a viskoaz. 

IV 

'N'cur vous c'hoarzi 
Mabik Mari 



r 
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'Raï allazikd'am mab ker ; 
Hag ar \verc*hez 
D'am c'harantc2 
*Raï ar floura digemer. 

V 

Ma inab eno 

'Vcl c'hoariello 

A gemcroar stercd ; 

'Vel merc*hodcn 

Ann heol soken 

A sked hep koabren cbct. 

VI 

JSeder, euruz, 

Kaer, dudiuz 

'Vel al lili hag ar roz, 

Me hèn gredfe 

'Vel ann scie 

Enn he ger er baradoz. 

VII 

Setu tiniad 

Ma c'halounad 

Pcp tra a zUez ncuze : 

Ar bugelik 

A c'houl : « Mammik 1 » 

Netra' neuz treac'h d'ar c'hoant-se 

VIII 

Jczuz a lar : 

a War ann doaar 

Dlstro brema, ma mignoun. » 

Pa deu ann dez 

Ma c'harantez 

A zihun Avar ma c'haloun. 

Barz Mexez-Bré. 



TRADUCTION 



JLa Berceuse des Ang^es, 



I 

Gentil au berceau, — dors, mon enfant, — dans les langes, sanN 
inquiétudes. — Dors en paix, sans souci ; — l>)rs, mon cher fds, 

— sous la garde des anges. 

Il 

L'un d'eux viendra, — te bercera ; — un autre clora ta paupière. 

— Alors au monde, — mon chcri, — lu feras tes adieux. 

111 

Sur leurs ailes — élevé bien haut, — bien haut, par delà les 
nuages bleus, — dans le séjour de l'allégresse, — tu verras le Dion 
de tout éternité béni. 

/ IV 

Le sourire sur les lèvres, — le fils de Marie — aura pour loi une 
caresse, — et la Vierge bénie — à mon amour — fera le plus joli 
accueil. 

V 

Là mon iils — en guise de jouets — • prendra les étoiles ; — [il 
prendra] pour hochet le soleil lui-même — qui resplendit dans un 
ciel sans nuage. 

VI 

Allègre, heureux, — beau, gracieux, — comme le lis et la rose, 

— mon fils, ainsi que les anges, — mon fils le croirait-on, — est 
comme chez lui au paradis.. 

VII 

Mais voilà que soudain — mon petit cœur oublie toutes cc> 
choses : — « Petite mère I » s'écrie-t-il. — Quelle pensée, chez un 
enfant, — remporte sur la pensée de sa mère? 

VIII 

Et Jésus lui dit : — « Mon mignon» — sur lerrcretourne encore! " 

— Et quand vient le jour, — mon chéri — se réveille sur mon 

cœur. 

Le Barde du MENBZ-Baé. 
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LETTRES HISTORIQUES. DU IT SIÈCLE 



Lettre de Charles VI, roi de France, 
aux barons de Bretagne, sur la régence du duché"" 

(93 août 1402). 



De par le Roy, Noslre amé et féal : comuie autresfoîz vous 
avons escripl, pour ce que avons sceu que nostre très chière et 
très amée cousine la duchesse de Bretaigne esloit et est en 
ferme propos et entencion de partir hriefment du païs de Bre- 
taigne (i), et que en toutes choses nous voudrions Tonneur, 
bien et profiEit de nostredicte cousine, de beau filz le duc (2) et de 
tout le paîs de Bretaigne, et que nous ne savons nul qui mieulx 
peust aidier ne bien conseiller beau filz dessusdit corne feroit et 
faire pourroit et a fait par le temps cy devant noslre très chier et 
féal cousin le sire de Cliçon, attenduz les grans sens, prudence et 
vaillance de sa personne, nous escrisinies lors et encores de pré- 
sent escrivons à nostredicte cousine en lui priant que le gouver- 
nement de la personne de beau filz le duc et dudit duchié elle 
vueille bailler à nostredit cousin de Gliçon et non à autre. Et pour 
ce que nous ne aurions point agréable que ledit gouvernement 
chéist en autre main que d'icellui nostre cousin de Chçon, duquel 
nous avons pleine confiance, nous vous mandons encores et es- 
troitement enjoignons que nostredicte cousine la duchesse vueillcz 
conseiller et aviser de le faire ainsi^ et à ce vous consentir et ac- 
corder, en tant comme en vous est. 

Et en ce vous nous ferez très grant et très singulier plaisir, et 
vous en saurons très bon gré, et si sera le bien, honneur et profit 

• Trésor des charlo?* de Brola^nc, i). E. '^7 (ancien inventaire). — Orig^inal* 
parchemin, cUnl scellé en cachet. 



de noslredicte cousioe, de beau tilz le duc et de tout le pais, que 
icellui nostre cousin de Cliçou ait le fez et charge dudit gouverne- 
ment: mesmement que nous avons plus agréable que il l'ait que 
nul autre, et que ce nous touche et regarde aucunement, tant puur 
la prochainetc de lignaige comme l'aflinité de mariage qui est 
entre une de noz fllles et ledit beau fîlz de Bretaigue. El se, par 
inadvertance, importunité de requerans ou autrement, nous ea 
avions escript ou fait parler, ou escrivions ou faisions parler de i-v 
en avant pour autres quelzconques, nostre eytencion n'est pas ne 
ne fut oncques que icellui gouvernement soit baillié fors ù 
icellui nostre cousin de Cliçon. Et ne créez ne adjoustez foy à 
quelque chose que vous ayez oy dire ne oyez de cy avant rapporter 
au contraire de noslredicte enlencion : car en icelle nous avons 
esté, sommes et voulons tousjours estre. Car de pourveoir audit 
gouvernement d'autre que nostredit cousin de Cliçon ne nous seroit 
pas agréable. Donné à Paris le XXllP jour d*aoust. (Signé) Brci^o. 



* La duchesse, veuve de Jean IV, épuusa par procureur le roi dWngleierre 
Henri IV le 3 avril i4oa. Le 3G décembre suivant, elle quitta Nantes pour se 
rendre près de son nouvel cpjux et alla à Camarot s'embarquer pour TAn- 
gleterre le i3 janvier i/io3 (D. Lobim^au, [JLstoire de Bretagne, I, images 3oi. 
3o3, 3o3;et D. Morlcc, iJinloire, 1, pajjcs 43i et 433). Dans les Prenre^ nf 
Vhistoire de Bretagne, (il, col. 73a) il y a une lettre du roi de Franœ, du 
\^' novembre i4o3, ordonnant au vicomte de Rohan de reconuaitrc le duc de 
Bourgogne pour régent de Bretagne. La missive-circulaire que nous publious 
ici, et qui demande aux seigneur» de Bretagne de déférer cette régence au sire 
de Clissou, est donc nécessairement antérieure à cette date du i^'* novembre 1^02, 
et no peut être que du 33 août précédent. CL Chronicon Briocetise dans Preuves 
de l'hist. de Bret., 1. col. S^i-Sô. — A. de la B. 

9 Jean V, duc de Bretagne, qui succéda à son père Jean IV en iS^g, et qui 
était encore mineur on i'i-^î. 
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Les FLEtRS de L'ame, poésies pai* Jeua^ Maubeuk. — Avignon, 

Aubanel frères, i88(j. 

U pleut (les voiuHies de vers en Bretagne. Tant mieux 1 tout le monde 
linira par en lire, et ce 2»era double bonheur, quand ils ressembleront 
aux Fleurs de i'dme de M. Tabbé Marbeuf. Un autre Breton de talent, feu 
M. Eugène Lambert, nous avait fait respirer déjà les fUurs du vrai. Pour 
avoir un parfum moins troublant, un coloris plus atténué que les fleurs 
malsaines écloses dans la serre cliaude de Baudelaire, nos fleurs bre- 
tonnes, ""poussées en pleine terre spiritualiste et religieuse, ont une 
odeur plus suave, avec une fraîcheur inconnue aux autres. 

Les élèves du collège d'Ancenis ont en haute estime renseignement 
de M. l'abbé Marbeuf, qui se délasse de la philosopliie scolaire par la 
poésie. Quoique rexcellente i-evue parisienne, la Semaùie des famille*, 
accueille le plus souvent ses productions, c'est un poète du terroir 
breton, même nantais, qui aime à rappeler les jours de son enfance 
écoulés < sur les rives du Gens, dans ce |3ays enchanteur, qu*on appelle 
» Ovrault, c'est-à-db'e le Val-d'Or. » 

On reconnaît le poète à cette prose imagée. 11 s*a£Qrme partout dans 
son recueil, soit qu*il célèbi'e les extases du Jeune prélre, porte aux nues 
la grande àiue du Comte de Chanbordy Uagelle un Enterrenienl civile 
pleure sur la tombe d'un Jeu fie frère. Le ton s*élèvo encore dans le 
Spectre de Corneille, dont je veu\ au moins citer cette strophe pleine 
de raison et de force : 

Je veux, ruvoir eiiour PulycucU; et Ciiinu 
Et Chimèiie et Camille avec le vieil Horace. 
' Le poète sait-il, en niitrchaut sur ma trace, 

Faire vibrer le luth qui jadis résonna ? 
Il écoute les vers, les vers que tu viens' lire. 
Jeune Parnassien enflant tes chalumeaux. 
Hélas! œ n*est qu'un bruit sonore de grands mots : 
O ma France, dis-mui qu*as-lu fait do ma lyrs ? 
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Votre lyre, ô Corneille, est pareille à ces épées du moyen-âge que pa; 
un de nous ne soulèverait aujourd'hui. — M. l'abbé Marbeuf, qui est Tersé 
dans la Sainte Ecriture, nous donne là une noble variante du Sup^r 
flumina Bahylonis, 



Un SERMon inédit de Richelieu (Noôl 1608), publié par A.-M.-P 

Ingold. — Luçon, M. Bideaux» 1889. 

Tout ce qui touche au cardinal de Richelieu a le privilège de nous 
intéresser. Le spectacle attristant de nos débats parlementaires fait paraître 
plus grand ce ministre qui rêva et réalisa pour la France les plus bnl> 
lantes destinées. H faut donc savoir très bon gré à M: Tabbé ingold, du 
diocèse de Luçon, de nous révéler un Richelieu prédicateur par b 
publication d'un sermon sur laNalivité, qui donnait dans un niauuscnf 
de la Bibliothèque Mationalc. 

Ce sermon mérite rattcution à plus d'un titre, il a été prononce â 
Luçon même, le aô décembre 1608, quelques jours avant que Riche- 
lieu s'assit sur le siège épisco|)al qu'il devait illustrer : il est le seul ves- 
tige de l'éloquence religieuse de son auteur, la Harangue au roi sur l'Eu- 
charistie, récemnieni découverte par M. G. Ilanoteaux, constituant plutôt 
un traité de théologie dogmatique ; enfin, et surtout, il est un document 
de haute valeur, qui accuse déjà — comme l'a très bien remarqui 
l'éditeur — les préoccupations du futur politique. Toute la seconde 
partie de ce discours chrétien est moins exclusivement spirituelle qif- 
ne le prétend Richelieu, elle roule sur la paix désirable en tous lieux, 
dans les cœurs, dans les maisons, dans les villes, dans les États. Voici 
une phrase qui sent son politique d'une lieue, et qu'on ne s'étonnerail 
pas de trouver sous la plume du ministre vieillissant d'un monarque 
ab olu. « La paix publique s'entretient par l'obéissance qve les sujet> 
« rendent à leur prince, se conformant entièrement à sa volonté m 
m ce qui est du bien de son État. » Un iK^u plus haut, l'orateur se n^ 
jouissait de ne plus voir « la France armée conlrc soi-nièmc et épancher 
le sang de ses propres enfants. » C'est déjà le ton du Traité pour con- 
vertir ceux qui se sont séparés de l'Eglise (x65i). 

Peu nous Importe donc qtic le sermon publié par M. l'abbé Ingold 
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ne fasse pas de Richelieu un émule des Bossuef et des Bourdalouc ; il 
marque une étape dans la vie' du grand homme que revendiquent à la 
fois la Vendée et la Bretagrne. 



Jii DÉVOTIO.X A LV SAINTE VÉROMQUE OU LA RÉP VRATION DES IGXO- 
MII«I£S ET DES OUTRAGES FAITS A LA FACE SACRÉE DE NOTRE- 
SeIGNEUR JÉSUS-ChRIST, REPRÉSETfTÉE DANS LE TOILE DE SAINTE 

BÉRÉNICE, par le R. P. Antonin Thomas, religieux de Dinan. — 
Nouvelle édition revue et annotée. — Tours, Oratoire de la 
Sainte-Face, 1889. 

J*ai transcrit tout au long, dans son éloquence naïve, le titre de ce 
livre, plein d'onction et de grâce, qui fut imprimé, pour la première 
fois, en 1694, et vient d'èlre réimprimé par les soins érudits d'un prêtre 
delà Sainte- Face, notre confrère des Bibliophiles bretons, M. l'abbé 
Giquello. Ce petit livre est triplement breton, et par son auteur, le P. 
Antonin Thomas (Pierre Drugeon, de Rennes), et par son nouvel édi- 
teur, et par son objet même et son origine, car il est dédié à Messieurs 
de la très dévote confrairie de la Sacrée Véronique établie à Nantes. La no- 
tice historique, dont M. Tabbé Giquello a fait précéder sa réimpression du 
précieux opuscule, est des plus instructives. Après avoir fixé le sen« 
exact du mot Véronique, c'est-à-dire le portrait miraculeusemen em- 
preint par la lace meurtrie du Sauveur sur le voile avec lequel l'essuya 
une femme nommée Bérénice, elle nous rappelle ou nous apprend que 
la Confrérie de ta Véronique fut établie à Nantes en i4i3, par Jean V, duc 
de Bretagne, y prospéra pendant plusieurs siècles, formée qu'elle était 
des plus grands seigneurs de la province, et, à la veille de la Révolution 
de 1789, ne le cédait en antiquité qu'à la Confrérie de la Passion, Ter- 
minant sa notice sur la pieuse association, qui partout se rétablit au> 
jourd'hui, M. l'abbé Giquello achèvç de lui donner un cachet breton, 

en la datant du 10 octobre 1888 « en la fête de saint Clair, premier' 
évèquede Nantes. » 

Pour louer dignement l'ouvrage du P. Antonin Thomas, sa méthode, 
son style, surtout la pure et solide piété qui l'anime, il me faudrait citer 
les expressions mêmes de l'avant-propos que le docteur B.-Th. Pouan, 
chanoine théologal de l'Eglise de Tours, a mis en tète de la notice de 
l'abbé Giquello. M. Arthur de la Borderie, parlant aux lecteurs de cette 
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Revue d'un Miroir dé ]yerfeetion, ècrïi par un Jésuite, en 16^9. a loup 
« le style attrayant de Tépoquc Louis XIIJ, mélange singulier de naîvei'* 
et d'affectation, de pompe et de simplicité, de gaucherie et de charroe. » 
On s'étonne de pouvoir encore appliquer ce jugement, cet éloge au Ihif 
de notre religieux ; de 1649 à 169/1, malgré les réformateurs de la lan^ 
le style des écrivains ascétiques a peu change. Ecoutez ce colloque do P. 
Antonin Thomas avec la sainte Vierge, après qu'il nous a présenté feta- 
bUau dô Jésus^Chrisi défiguré et outragé : « Où estes- vous, divine Marie, 
mère de Jésus ? Venez reconnoistre vostre Fils et voMre sang I vene? voir 
ce bicn-aimé et admirable Fils que vous avez conçu sans flétrir vo!>Iit 
pureté, que vous avez enfanté sans douleur ; venez voir ce visage dont la 
beauté et la douceur vous ont tant de fois ravie : ,sont-ce U i» ver- 
meilles, ces aimables joues que vous avez baisées et jierréeft sur tosIpp 
chaste sein avec tant de plaisir et de dévotion ? » Cette page el plus 
d'une autre relèvent du mysticisme aimable de Saint François de Sales. 
M. le chanoine Pouan dit du livre du P. Thomas qu'il est bon eifaii 
de main d'ouvrier. L'éloge n'est pas pbis banal dans sa bouche qu'il np 
rétait dans celle de La Bruvère. 

(OLIVIER DE GOIIRCUFF. 



Rose Epoudry, roman par M. Léox SÉcirÉ. -- Paris, Perrin 

et C'*, éditeurs. 

M. Léon Séché, déjà connu par un volume de vers, La Chanson (Uld 
ti>, couronné par l'Académie française, et par plusieurs études intéres- 
santes en prose, vient de publier « une histoire d'amour » qu'on lui a 
« demandée tant de fois dans son entourage ■ et qu*0 a « longtemps 
hésité à écrire. ■ C'est l'aveu qu'il nous feit dans une préface, oô 
sont narrées les origines de celte histoire, dont il parait avoir été Ip 
témoin et qui se passe dans sa ville natale, Ancenis. 

Il faut noter tout de suite dans cette préface un éloge très vif de la rie 
de province, « qui est encore celle qui convient le mieux à la santé du 
corps et de rame. » C'est là que se font « les œuvres fortes et qui 
comptent dans le domaine de la pensée. Là, l'esprit et le corps ont une 
égale part delà vie quotidienne. Le travail remplit la première partie du 
jour ; la seconde est employée au repos et à la prière. » 
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Ce qui fait le charme de ce roman, c'est aussi une exacte peinture de 
la vie do province : une petite rue» une petite maison, do petites gens, 
leurs petites habitudes, leurs petits intérêts, parmi lesquels éclate tout-à- 
coup un grand amour, voilà co que M. Loon Séché a su traduire avec 
sobriété et exactitude. Tl n'a rien inventé, nous dit -il : il a copié la 
nature ; il a été un peintre fidèle et un historien exact. 

D*oû vient donc sa crainte de ne pas plaire au public ? Ne sont-ce pas 
justement les qualités qu'il exige aujourd'hui de ses romanciers aimés ? 
Et n'est-ce pas lui faire sa cour de la bonne manière, par ce temps de 
document humain, que de lui servir une tranche de la vie toute simple, 
sans. artiAces oratoires, sans arrangements, nature comme on dit dans 
une certaine langue ? | 

Cette histoire de Rose Epoudry est le très simple roman d'une jeune 
fille d'ouvriers qui s'éprend du fils de M. Tijou, un garçon fort ordi- 
naire et qui n'a d'autre supériorité sur la petite ouvrière que celle de 
la fortune. Rose s'oublie jusqu'à aller retrouver à Paris ce jeune 
homme assez banal, avec lequel elle a chanté pendant une noce à 
Ancenis. La mort de sa mère la ramène au pays repentante, et le fils 
Tijou l'y rejoint pour l'épouser peu après. Ils vivent maintenant très 
heureux à la campagne, nous apprend M. Léon Séché, et comme dans 
les contes, ils ont beaucoup d'enfants. Seulement, dans les contes, on ne 
suivait pas les jeunes gens au Quartier Latin ; c'est le progrès des romans^ 
On voit que celui-ci ne se distingue pas par une afTabulation bien com- 
pliquée. Tel il s'est passé entre Ancenis et Paris, tel l'auteur nous l'a 
conté. 

N'en déplaise à M. Léon Séché, son roman est un roman naturaliste 
et comme fond et comme forme et les protestations de sa préface sont en 
désaccord avec les tendances de son livre. Ce n'est pas non plus, nous 
devons le dire, une œuvre « écrite pour les âmes simples et neuves. » 
Je pourrais noter tel passage qui les troublerait profondément. Je 
m'explique mal aussi la présence de Rose dans le temple de la rue 
d'Arras, où l'éloquence du P. Laflcur peut bien charmer les oreilles 
d'un dileUanle^ mais non celles d'une jeune fille récomment arrivée de 
province et qui a gardé la foi malgré sa faute. J'ai peine à comprendre 
la grande impression produite par le prêtre marié sur l'âme de Rose 
et je m'étonne que cette pauvre fille, qui aime son bon vieux curé 
d'Ancenis, n'ait pas décampé à toutes jambes en voyant passer 
M"* Lafleur. 

Le livre se lonnino par un dictionnaire dos lociilions et proverbes du 
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pays Broton- Angevin, ce qui mo permet, en finissant, de louer 5an^ 
réserve la couleur locale dont est fortement empreint ce volume. Il faut 
le lire surtout pour sa juste observation des mœurs du pays d'\nrpni> 
et pour la simplicité provinciale de ses dialogues qui semblent souvent 
notés sur le vif. Il faut le lire pour les charmantes coutumes qui y sont 
retracées, pour les jolies traditions qu'on y conte et dont un<», coll. 
du cierge des noyés, est en train de faire le toiir de la presse parisienne 
Le roman est ilhistré par une suite de très jolis dessins, dans b 
manière si vivante des Rossi et des Myrbach de la collection Guillaunic 
par notre compatriote M. Léofanti. 

Louis Tierceun. 



Y/V\'DARGE\T, peintre et dessinateur breton sa vie et ses œuvres. 

par G. Hanciau. 

M. G. Hanciau, publie en ce moment sous œ titre : N'fS artistes con- 
temporains^ une série de biographies illustrées dont la première est 
consacrée à Yan'Dargent, le peintre et dessinateur breton. I/ouvrage esl 
richement orné de gravures, d'après des gravures, d après des dessins 
sur bois et fac-similé comprenant des vignetl«s, reproductions de 
tableaux et plusieurs croquis dont le plus intéressant esl une vue do 
castel de Gréac'h-André en Saint-Pol-de-Léon, petit manoir adoss* à 
une falaise solitaire, où l'artiste s'est retiré. A l'époque de l'ouverture du 
Salon. M. Hanciau a pensé, à juste titre le moment opportun pour fixer 
la physionomie et caractériser l'œuvre du grand artiste. (Librairie de* 
Imprimeries Réunies, i3, rue Bonaparte). Ce livre s'ouvre par deui 
préfaces remarquables : l'une en prose de Henry d'Escamps, l'autre en 
^ ers dr Louis Tiercelin. 
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